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PRÉFACE. 


V  BRs  la  fin  de  1768  Tépizootie  se  déclara  diins 
la  province  de  Groningen^  particalièrement  dasê 
le  didtrict  de  la  ville  de  ce  nom,  mais  aorloat  dabè 
le  village  de  Haren;  et,  ae  propageant  iutenaible^ 
ment ,  enleva ,  pour  ainsi  dire^  toutes  les  bètes  à 
cornes  du  village  de  Helpen.  Dès  ce  moment,  tous 
les  habitans  bien  intentionnés  de  ces  cantons, ainsi 
que  les  magistrats  de  la  capitale ,  songèrent  sinc^ 
rement  à  en  arrêter  les  progrès.  Un  des  principaux 
membres  de  la  magistrature  fit  à  M.  Van  Doeve- 
ren ,  mon  collègue ,  et  à  moi ,  l'honneur  de  nous 
consulter  sur  les  moyens  de  diminuer  les  ravages 
de  ce  terrible  fléau ,  et  d'en  délivrer  même  entiè- 
rement ce  pays,  s'il  étoit  possible.  Je  crus  dès^lors 
qu'il  étoit  de  mon  devoir  d'employer  tous  messoim 
à  connoître  la  nature  de  l'épizootie,  et  j'y  consa- 
crai en  conséquence  les  vacances  d'hiver. 

Après  avoir  acquis  les  connoissances  nécessaires, 
par  la  lecture  des  meilleurs  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  cette  matière ,  ainsi  que  par  mes  propres  obser- 
vations sur  les  principaux  symptômes  de  cette  ma^ 
ladie,  et  l'ouverture  d'un  grand  nombre  de  bes* 
tiaux  qui  en  et  oient  morts,  j'en  concluai:  que 
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l'épizootie  est  une  maladie  nat  uraljsée  dans  ce  pays, 
qui  doit  continuer  à  y  régner  tantôt  avec  plus  et 
tantôt  avec  moint  de  violence;  de  mSme  que  nou» 
savons  que  cela  a  lieu  avec  la  petite  vérole  parmi 
les  hommes. 

Ces  considérations  me  firent  croire  qu'il  ne  se- 
roit  pas  inutile,  de  donner  quelques  leçons  pu- 
bliques sur  la  structure  interne  des  bêtes  à  cor- 
nes, et  d'y  joindre  l'histoire  de  la  maladie  même, 
ainsi  que  tout  ce  qui  pourroit  me  paroître  néces- 
saire pour  pénétrer  mes  élèves  de  l'idée  qu'il  est 
du  devoir  d'un  médecin  de  veiller  non -seulement 
à  la  santé  de  ses  concitoyens;  mais  qu'il  lui  est  éga- 
lement imposé  de  donner  ses  soins  à  tous  les  ani- 
maux utiles  à  la  société,  tels  que  bœufs,  chevaux, 
moulons,  etc. 

Je  me  flallois  que  mon  exemple  serviroit  à  sti- 
muler les  jeunes  médecins,  parmi  lesquels  il  y 
en  avoit  déjà  plusieurs  d'un  mérite  distingué;  et 
que,  par  là ,  je  rendrois  un  véritable  service  a  ma 
patrie 

L'assiduité  avec  laquelle  tes  principaux  haliilans 
de  cette  ville  se  rendoient  à  mes  leçons  sur  l'una- 
lomie ,  et  le  désir  que  plusieurs  d'entr'eux  îcnioi- 
gnoteat  de  s'instruire  de  tout  ce  qui  a  quelque  rap- 
port à  l'épizootie,  me  détermina  à  inviter  les  pro- 
moteurs des  connoissances utiles  en  général,  et  de 
l'anatomie  en  partit^ulier ,  à  se  rendre  à  met  Iq- 


fous  publiques  ;  ce  que  je  fis  par  le  programme 
BnivaDl  : 

Q.     F.     F.     Q.    S. 

Sayikntk  cum  maximb  Fbste  Boyilla. 

Ui  rerum  NaturaUum  Siudiosi  rationem  morhi, 
parteêque  dirisêima  contagione  adfeciaê  ^ 

meliujs  inelligant, 

IN 

VITULINO    CADAVERE 

fniestina  j  et  prasertim  qucè  ruminandi  facut' 

tatem  j  et  artificium  hoc  morbo  pkaie 

çonturbatum  speciant , 

etc. 

Le  SQCcèa  passa  mon  attente  :  l'amphithé&tre 
d'anatomie^  se  trouva  plein  ;  ce  qui  ne  fit  qu'ao- 
croître  mon  i^èle ,  ne  i^^étant  point  flatté  d'avoir 
un  auditoire  aussi  nombreux  ^  aussi  respectable.  Je 
donnai  tous  les  soins  que  me  permit  le  peu  d/e 
tems  qui  mç  restoit,  aux  leçons  qu'on  va  lire;  qui 
toutes  cependant  furent  lues  en  quatre  jours.  J'a- 
voue que  9  quoiqu^accoutumé  depuis  long-tems  h 
parler  en  public ,  je  ne  me  suis  jamais  trouvé  plus 
fatigué^  ni  en  même  tems  plus  rempli  de  courage: 
tfint  est  puissante  la  présence  de  personnes  res- 
pectables par  leurs  talens  çt  par  leur  mérite  7 
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On  daioîin  me  donner  ensuite  qiieliJtr'eî'^IogïS  , 
et  m  inviter  à  faire  imprimer  ces  leçons.  Mes  élè- 
ves surtout,  qui  assisloient  régulièrement  à  mes 
démonstrations  analomiques,  me  le  demandèrent 
avec  instance.  Flatté  de  tous  ces  témoignages  d'ap- 
probation ,  je  commençai  à  concevoir  moi-même 
une  idée  favorable  de  mon  travail.  On  sait  que  c'est 
l'amour-propre  qui  détermine  généralement  nos 
actions;  je  résolus  donc  enlin  de  publier  ces  qua- 
tre leçons,  après  les  avoir  revues  (i). 

Cependant  les  cours  continuels  que  j'étois  obli- 
gé de  tenir  à  l'acadéinie  sur  l'analomie  et  la  chi- 
rurgie, pendani  les  mois  de  mars,  d'avril  et  même 
de  mai,  ne  me  permirent  pas  à'y  mettre  la  der- 
nière main. 

Je  n'élois  pas  satisfait  d'nilleursde  ce  que  M.  de 
Buffon  avoit  dit  des  dents  et  des  molaires  du  che- 
vrolain  ;  je  l'étois  moins  encore  des  observations  de 
Perrault  sur  les  estomacs  de  la  gazelle.  Je  ne  pos- 
sédois  aucun  de  ces  animaux  dans  mon  cabinet 
d'histoire  naturelle.  M.  Van  Doeveren  me  Gt  pré- 
sent d'un  jeune  chevrotain ,  et  M.  Van  der  Wal 
d'Amsterdam  engagea  M.  Sprenkelraan  à  me  don- 
ner Doe  jeune  gazelle. 

J'avois  dit  publiquement ,  en  m'en  rapportanlà 


(i)  Cetlpçoni  oni  iiélum  piibliquemfni  i  l'amjibitbéitre  (l'«ti«* 
iDinia  de  la  ville  de  Gconingen. 
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PerrauU  y  <c  q'ae  lé  gazelle  ti'a  qae  deux  estomacs; 
a  et  qae  le  chevrotaÎD  a  des  molaires  j  comme  étant 
K  QD  animal  arrachant  9  vparàe  qaeBuifonm'avoit 
indoit  en  erreur  à  cet  égard. 

Immédiatement  après  avoir  lu  ces  leçons  je  son-- 
geai  plus  que  jamais  k  faire  des  essais  d'inocukb- 
tion  sur  les  bestiaux.  Je  pensai  qu'il  étoit  nécessaire 
de  former  pour  cela  une  société,  et  communiquai 
mon  projet  &  quelques  personnes  de  mes  amis,  qui 
j  donnèrent  leur  sanction:  Je  crus  dès-lors  devoir 
publier  mes  idées  sur  cet  objet ,  après  avoir  engagé 
mon  respectable  collègue  M.  Van  Doeveren  à  se- 
conder mes  vues;  ce  qu'il  accepta  avec  empresse- 
ment. Ayant  fondé  cette  société  le  16  mars  176g, 
nous  eâmes  là  satisfaction  de  la  voir  bientôt  com* 
posée  d'un  nombï^  assez  considérable  démembres, 
comme  on  le  verra  par  la  suite ,  quand  il  sera  ques- 
tiob  des  essais  que  nous  avons  faits. 

Depuis  le  98 avril  jusqu'au  9  juin  je  n'avois  ino- 
culé dans  les  étables  de  la  société  que  quatorze  bes^ 
tiatix;  de  sorte  que  ces  épreuves  se  faisoient  avec 
trop  de  lenteur. 

A'  mon  arrivée  en  Frise ,  je  trouvai  que  la  mor- 
talité rtgnoit  avec  beaucoup  de  fureur  principale- 
ment'du  cdté  deé  bois;  tandis  qu'elle  avoit  presque 
entièrement  cessé  dans  la  province  de  Groningen  ; 
de  manière  que  je  commençai  à  craindre  que  je  ne 
pourrois  rien  faire  d'utile  pour  la  province  de 
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Frise  ,  ce  qui  Deanmoins  éloil  mon  principal  but. 
Quelques  personnes  respecublesm'inlerrogèreQt 
8ur  la  réussite  de  mes  expériences;  mais  je  n'élois 
pas  encore  en  état  alors  de  rien  statuer  de  ceriain. 
D'ailleurs ,  la  petitesse  de  notre  étable  et  nos  occu- 
pations k  Croningen  ne  nous  permetlolent  pas  d'es- 
pérer de  pouvoir  communiquer  bienlât  ooi  obser- 
vations au  public. 

Je  formai doncleprojet  d'inoculer  le  plutôt  pos- 
sible  cent  veaux  d'un  an  dans  l'endroit  où  la  conta- 
gion régnoit  aciuellemenl.  M.  lemédecin  Munniks 
s'offrit  démettre  tousses  soins  aux  essais  que  je  ju- 
gerois  convenables  de  faire ,  et  dont  il  m'avoit  déjà 
vu  exécuter  la  plus  grande  partie.  Persuadé  de  son 
zèle  et  de  sa  laborieuse  patience,  par  les  preuves 
qu'il  m'en  a  voit  données  pendant  qu'il  et  oit  mon  élè- 
ve à  Croningen  ,  j'acceptai  avec  plaisir  sa  proposi- 
tion. Je  formai  donc  mon  plan,  et  crus  n'a  voirbesoin 
que  de  deux  mille  florins,  que  je  divisai  en  quarante 
actions  de  cinquante  florins  cbacune.  Je  ne  tardai 
pas  à  recevoir  la  souscription  de  vingt  actions  ; 
et  cette  société  formée  pour  la  Frise  seule  fut  éta- 
blie le  iG  juin.  Le  zèle  s'accrut  à  tel  point,  qu'ea 
très -peu  de  tems  je  vis  non- seulement  les  qua- 
rante actions  remplies,  mais  il  se  présenta  encore 
vingt  nouveaux  souscripteurs  vers  le  milieu  de 
juillel;  de  sorte  que  la  société  se  Irpura  avoir  trois 
mille  florins  en  caisse. 
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Lé  bm  principal  de  la  société  étoit  de  faire  con- 
ttfdttre  avec  assez  d'exactitude  par  des  essais  sur  nil 
grand  nombre  de  reanz  d'an  an  :  i^.  La  propor- 
lion  qu'il  y  auroit  entre  les  bestiaux  guéris  et  ceux 
q[tii  viendraient  à  mourir;  9^.  d'examiner  si  les  bes- 
tiaux guéris,  étant  placés  parmi  ceux  qui  étoient 
natarellement  malades,  ou  inoculés  une  seconde 
fois  j  se  trouveroient  de  nouveau  attaqués  de  là 
■laladie  contagieuse  ;  3^.  si  l'on   pourroit  em- 
plojrer  avec  fruit  quelques  remèdes,  particulière^ 
ment  les  herbes  médicinales  qui  croissent  naturel-^ 
lement  par-fout  dans  ce  pa3rs?Mon  intention  étoit 
de  ne  pas  faire  de  choix  dans  la  matière  varioli-* 
que  j  afin  de  me  rapprocher  le  plus  possible  de  l'é* 
ptzootie  naturelle. 

Cependant  l'augmentation  de  mille  florins  que 
venait  de  recevoir  notre  caisse ,  nous  procura  les 
moyens  de  donner  plus  de  latitude  à  nos  essais« 
Je  me  déterminai  en  conséquence  à  inoculer  des 
vaches  laitières  et  des  génisses  ou  des  vaches  qui 
portoient  pour  la  première  fois ,  ainsi  que  des  veaux 
qui  ruminoient  déjà.  Je  pensai ,  que ,  par  mes  épreu- 
ves sur  les  premières  je  travaillerois  pour  l'avenir, 
et  que  par  celles  sur  les  veaux,  je  serois  utile  pour 
le  moment  actuel.  Je  crus  aussi  qu'il  falloit  varier 
les  manières  d'inoculer,  afin  de  savoir  si  elles  con- 
Vttioient  mieux  que  celles  que  d'autres  avoient  in- 
u  Je  me  déterminai  également  à  inocoler 
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de  nouveau  des  bctes  qui  avoient  déjà  élé  guéries 
de  l'é)>izoolie  niatureUe.  Tous  ces  essais  n'avoient 
pour  but  que  d'acquérir  des  connoissances  dans 
l'art  de  guérir  le  bétail. 

Les  soiua  conslans  que  je  doDiiai  à  un  objet  de 
cette  importance,  la  lecture  répétée  des  principaux 
écrivains  qui  onl  traité  de  cette  matière  et  dont  le 
nombre  augraenloit  chaque  jourj  portèrent  mes 
réQexionssur  l'influence  que  l'épizootie  a  sur  les 
manufactures  et  sur  la  nature  des  ordonnances  et 
des  réglemens  du  gouvernement  publiés  tant  en 
171,5  que  par  la  suite.  Autant  que  j'ai  pu  m'enap- 
perçevoir  l'ulililé  des  citoyens  el  leur  bonheur  en 
ODt  élé  constamment  les  objets;  mais  ils  n'ont  ja- 
mais été  appuyés  sur  l'expérience.  D'ailleurs  ,  les 
•oins  pré voyans  qu'on  a  employés  à  cet  égard, 
quoique  ayant  pour  but  le  bien  général,  ont  été 
rendu  infructueux  par  le  caprice  des  babitans  :  aussi 
faut-il  convenir  que  la  nature  de  ce  pays  ne  per- 
met point  de  se  soumettre  k  toutes  les  restrictions 
qu'on  vouloit  imposer. 

Après  avoir  parlé  des  expériences  faites  pour 
opérer  la  guérison,  j'examinerai  :  1".  si  les  peaux 
des  bctes  mortes  de  l'épizootie  peuvent  réellement 
communiquer  la  contagion  ,  et  combien  de  tems 
ogit  celle  vertu  morbitique?  3°.  Si  le  suif  et  la  chair 
de  ces  bestiaux  sont  contagieux ,  et  pendant  quel 
espace  de  tems  cela  dure  après  leur  mort  ?  5'*.  Eu- 
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fin  y  ù  la  viande  salée  ou  fumée  peut  commnni- 
qaer  la  maladie  à  ceux  qui  en  mangent  7  Je  pense 
qneces  coDsidéraùons  pourronlètrefavorablesaux 
maauEactures,  età  loul  ce  qui  en  dépend;  et  peut- 
être  même  les  magisirats  de  oepays  pourront-ils 
«n  tirer  qo^ne  avantage. 

Je  publierai  le  plutdt  qu'il  me  sera  possible  le 
résultat  de  ces  expérieuces,  arec  toute  la  fraacbise 
qui  convient  ;  afin  qua  les  Frîtoas  qui  ont  été  les 
seuls  à  les  encorrager,  et  dont  le  bétail  se  trouve 
■i  cruellement  attaqué  de  l'épixoolie,  puissnat  re* 
cueillir  le  fruit  de  leur  générosité  et  de  leurxète 
pour  le  bien  de  leurs  concitoyens. 

MM.deBloLVanScbeltinga,Idemaetlemédecin 
Coopmans  ont  procurée  M.  MuDoiks  les  moyens 
de  multiplier  ces  essais  ^  en  lui  faisant  passer  des 
bestiaux  pour  les  inoculei*  ;  et  M.  G.  L.  Sleens- 
ma  de  Midlum  s'est  joint  à  eux  pour  le  mènw  ob- 
jet ;  ce  qui  ne  peut  servir  qu'à  encourager  le  zèle 
de  quelques  autres  personnes  à  faire  les  mêmes 
expériences,  et  par  conséquent  k  leur  donner  un 
degré  de  cfnrtilude  qui  servira  à  faire  connoitre  si 
Inoculation  de  l'ëpizootîe  doit  être  considérée 
comme  avantageuse ,  ou  s'il  est  à  craindre  que  ses 
cfiets  soient  nuisibles. 

Avant  de  terminer  cette  préface ,  je  dois  obser- 
ver que  ce  n'est  que  long-tems  après  avoir  lu  et 
corrigé  cesleçons,  que  j'ai  eu  connoissancedel'ad- 
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winblc  oamgrde  M.  Elko  Alla ,  publié  en  lyGSl 
cr<i)uiiuc  âdieilaulaQi  ploa.qa'LlaToït,  comme 
moi.  owcla  d'un  gnai  nombre  d'obseirstioiu 
l  l^^v  r  *  ^ .  que  cellr  maladie  t'éloil  natonliaée 
daas  CF  f*}n>  e*  <!•«  c'éloit  une  nritable  épidé- 
mie. C«4  «4Ùm«bW  «cnnia  a  paiùUeflMiii  proaré 
l'Ktilile  de  1  UMKvlatîon .  qu'il  a  pnt»|née  lû-mè- 
me  k  praùer  en  Fràe.  Depuis  j'ai  e«  la  miiibc- 
tictt  de  bÎK  aa  <v«»OttiaBce  «t  de  ùrt  de  jnn- 
ào  ÎKai««  de*  estnbens  qse  noms  aroat  ca  «■- 
Mgitwe  wtott  dkit*^ 

y.-£»  «rt  ovrnçf  «■  pabiic,  aoa  itimt  ■■ 
tnÂ<  o.'OLpùec  SKT  l'efsKvôe .  ejû  co^mc  an  et- 
ati  sKT  i»  pfÎBnpb^  coA>i>ùm»oet  ■ffraiiiii 
fcor  pârrens:  à  «  fKBcr  cae  )de«  exKte  des  pu>- 
tK»  Àt  iasmul  <m  •»:  W  ùis  a&cMet  par  h 
tf'iaàw  .  UBS  «x'xBC  kttiâLre  <»mcàae  it  la  «aa- 
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LEÇONS 

SUR    L'ÉPIZOOTIK 

PREMIÈRE    LEÇON. 

De»  principaux  vtUtseaux  sanguins  du  cou,  des 
Jambes  de  derrière  et  de  devant  des  bites  à 
contes  t  et  de  la  position  naturelle  de  leurs  tn- 
testins  dans  le  ventre. 

ITEDT-ON  être  surpris,  messieurs,  que  je  tous 
kieiorité  à  venir  entendre  ces  leçons  publiques  sur 
la  structure  des  parties  affectées  par  la  déplorable 
maladie  qui  règne  sur  nos  bêtes  à  cornes  ?  tandis 
quenonsnoua  trouvons  tous  intéressés  à  leur  cou - 
lerratioDjet  que  d'ailleurs, senùblesaux malheurs 
de  nos  concitoyens,  nous  sommes  naturellenient 
portés  &  employer  tous  les  moyens  qui  peurent 
contribuer  à  augmenter  la  prospérité  de  l'élal. 
Les  bêtes  à  cornes  nous  donnent  non-seulement 
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du  lait  t  du  fromage  ,  du  beurre ,  de  la  viande  j 
du  suif,  des  peaux  ,  du  poil ,  des  cornes,  delà 
colle;  mais  en  mcme  tems  toules  sortes  de  légu- 
mes ,  et  surtout  des  grains  ,  pour  autani  que  leur 
fumier  eit  bi^c«ssaire  à  l'en^raTs  de  nos  champs. 
On  sait  d'ailleurs  que  la  plus  grande  partie  dn  ter- 
rain de  la  République  est  destinée  à  des  pâtura- 
ges, où  l'on  voit  avec  ravissement  des  millions  de 
bestiaux  ,  dont  il  n'y  en  a  nulle  part  ni  d'aussi 
beaux,  ni  d'aussi  abondans  en  lait.  Toules  les  clas- 
ses de  citoyens  jouissent  parmi  nous  de  cet  inesti- 
mable trésor;  des  milliers  même  n'ont  pas  d'autre 
richesse,  ni  d'autre  moyen  d'exister:  ceux-ci  doi- 
vent donc  craindre  de  se  voir  réduits  à  la  plus  ex- 
trême misère,  si  cette  terrible  cpîzoolie  continue 
à  nous  enlever  la  plus  grande  partie  de  nos  bes- 
tiaux. 

Il  est  par  conséquent  du  devoir  de  tout  bon  ci- 
toyen de  chercher  à  trouver  des  moyens  propres  à 
défendre  contre  la  contagion  des  bestiaux  qui  con- 
tribuent si  puissamment,  comme  je  l'ai  dit,  à  no- 
tre existence  et  à  notre  bien-être.  Mais  ce  devoir 
m'est  surtout  rigoureusement  imposé,  à  cause  de» 
sciences  que  je  suis  chargé  d'enseigner  Ix  l'acadé- 
mie, lesquelles  ont  une  connexion  plus  intime  que 
celles  de  mes  collègues  avec  le  bnl  salutaire  dont 
U  est  question. 

Je  ne  regretterai  point  le  tems  que  j'ai  déjà  em- 
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ployé  et  que  je  me  propose  de  consacrer  encbro 
à  faire  des  recherches  sur  celte  funeste  maladie  ^  si 
par-là  je  parviens  à  seconder  vos  sages  vues  y  en 
TOUS  aidant  à  découvrir  les  causes  de  ce  fléau.  Ces 
essais  senriront  du  moins  A  exciter  le  zèle  des  élè- 
ves en  médecine ,  dont  les  efforts  seront  peut-être 
plus  heureux  ,  en  suivant  la  marche  que  je  leur 
aurai  tracée.  Cet  espoir  flatteur  me  remplit  déjà 
d'avance  de  la  plus  douce  satisfaction. 

Mats  tandis  que  des  personnes  distinguées  par 
leur  mérite  personnel  veulent  bien  m'honorer  en 
ce  moment  de  leur  présence  et  encourager  mey 
efforts,  il  y  en  a  certainement  d'autres  qui,  tou*- 
jours  mécontentes  de  tout  ce  qu'on  peut  entre- 
prendre pour  le  bien  général ,  ne  manqueront  pas 
de  dire  hautement  que  ces  essais  ne  sont  que  de 
▼aines  et  inutiles  spéculations;  que  l'épizootie  est 
l'effet  d'une  juste  punition  de  Dieu  !  comme  si 
tontes  les  maladies  dont  le  ciel  afflige  l'humanité 
ne  doivent  pas  être  considérées  comme  de  sembla- 
bles châtimens;  et  contre  lesquelles  cependant  ces 
déclàmateurs  sont  lés  premiers  à  employer  les  re- 
mèdes connus.  Et  qui  parmi  nous  seroit  assez  dé- 
pourvu de  bon  sens  pour  ne  pas  croire  qu'il  est 
non-seulement  permis  de  chercher  à  soulager  nos 
maux  ;  mais  que  c'est  même  un  devoir  que  nous 
impose  la  nature? 

D'antres  prétendent  que  ce  n'est  qu'aux  fer- 
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miers  et  aux  bouviers  seuls  qu'il  appartient  de  con- 
noître  par  expérience  ce  qui  peut  èlre  salutaire 
aux  bêles  à  cornea  ;  tandis  qu'on  sait  cependant 
que  la  plupart  d'enire  eux,  pour  ne  pas  dire  tous, 
ne  possèdent  nullement  les  connoissances  néces- 
saires pour  soigner  ces  bestiaux  d'une  uianière  con- 
venable aux  intérêts  des  propriéi aires. 

Mais  supposons  qu'on  abandonnât  aux  gens  de 
la  campagne  le  soin  de  traiter  le  bétail  pendant 
l'épizootie;  quel  avantage  peut-on  attendre  de  per- 
sonnes qui ,  malgré  leur  zèle  et  leur  attenlion ,  sont 
incapables  d'avoir  quelque  idée  des  causes  et  des 
symptômes  de  celle  maladie? 

Il  n'y  a  que  les  médecins  seuls  qui  puissent  con- 
Dohre  le  siège  de  la  maladie,  sa  nature  et  ses  ca- 
raclèresj  et  parce  que  les  efforts  de  plusieurs  d'en- 
tre eux,  tant  de  ce  pays  qu'étrangers,  parmi  les- 
quels on  compte  quelques  boinmes  de  mérite  ,  ont 
paru  jusqu'à  présent  infructueuses  relalivement  à 
sa  guérison,  faudra-t-il  pour  cela  l'abandonner  , 
ainsi  que  la  conservalion  des  bestiaux  sains  ,  aux 
découvertes  fortuites  d'une  tourbe  ignorante?  ou 
bien,  nous  laissant  aller  au  désespoir,  resterons- 
nous  dons  l'inertie ,  sans  chercher  à  découvrir  des 
moyens  efficaces  pour  parer  à  l'une  et  à  l'autre? 

Je  sais  qu'un  zèle  religieux  mal-entendu,  que  la 
superstition ,  et  ce  qui  est  plus  méprisable  encore, 
une  basse  Jalousie  ,  condamneront  les  efforts  qu» 
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nous  pourrons  faire,  et  qu'on  cherchera  même  à  les 
rendre  infructueuses;  mais  je  suis  convaincu  ausn 
que  y  d'un  autre  côté  y  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes bien  intentionnées  de  cette  ville  et  des  can- 
tons voisins ,  voudront  bien  écouter  nos  conseils 
et  faire  les  sacrifices  nécessaires  pour  subvenir  à 
des  frais  dont  elles  pourront  non -seulement  re- 
cueillir elles-mêmes  les  fruits ,  mais  qui  tourne- 
ront pareillement  à  l'avantage  général  du  pays  y  si 
noas  parvenons  un  jour  à  trouver  quelque  spéci- 
fique contre  ce  cruel  fléau. 

La  plupart  de  ces  antagonistes  s'écrient  :  Pour- 
quoi donc  n'extirpez -vous  pas  la  maladie  conta- 
gieuse par  vos  remèdes?  et  d'où  vient  que  les  sa- 
vans  de  l'Europe  entière  ne  sont  pas  parvenus  en- 
core h  découvrir  les  moyens  d'arrêter  une  épidé- 
mie qui,  dans  ce  siècle  y  a  déjà  enlevé  tant  de  mil- 
lions de  bestiaux?  Mais  qui  est-ce  qui  ne  s'apper- 
çoit  pas  que  ces  objections  y  quelques  captieuses 
qu'elles  puissent  paroilre  d'abord  ,  sont  dépour- 
vues de  tout  fondement? 

Je  vais  confirmer  ce  que  je  viens  d'avancer  par 
une  comparaison.  La  petite-vérole  ne  règne-t-elle 
pas  depuis  plus  de  dix  siècles  dans  ces  contrées,  et 
n'y  a-t-elle  pas  enlevé  plusieurs  milliers  d'indivi- 
dus, avant  qu'on  fut  parvenu  au  degré  de  perfec- 
tion avec  lequel  on  traite  et  inocule  aujourd'hui 
cette  maladie?  Peut-être  y  a-t-ii  à  peine  un 
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1  a  fait  des  progrès  réels  à  cet  égard.  II  est  con- 


nu que  les  arts  et  les  sciences,  noinmémeDl  ceux 
qui  ont  pour  objet  le  bien  de  la  société  en  géné- 
ral, ont  élé  portés  à  un  plus  haut  degré  de  per- 
fection depuis  l'inslitutiou  des  académies  el  des 
sociétés  savantes,  et  la  publication  d'un  grand 
□ombre  de  journaux  littéraires  en  loul  genre. 

N'est-on  pas  parvenu  à  faire,  depuis  Irente  ans, 
plus  de  progrés  dans  la  guérison  du  virus  véné- 
rien qu'on  ne  l'avoit  fait  auparavant  pendant  deux 
siècles  et  demi ,  que  cette  affreuse  maladie  est  con- 
nue dans  ce  pays? 

Pourquoi  donc  ,  dans  le  tems  éclairé  où  nous 
nvons,  et  tandis  que  tant  d'hommes  instruits  el 
guidés  par  leur  amour  pour  le  bien  public,  s'ap- 
pliquentàla guérison  de  l'épizootie,n'espérenon8- 
noua  pas  de  parvenir  à  trouver  quelque  remède  ef- 
ficace contre  ce  mal  ;  tandis  qu'on  sait  que  ce  soin 
a  été  abandonné  jusqu'il  présent  à  des  personnes 
ignorantes  qui  n'ont  eu  recours  qu'à  des  moyens 
puérils  et  superstitieux,  ou  à  de  prétendus  spécifi- 
ques venus  de  contrées  lointaines? 

Mais  en  supposant  d'ailleurs  toutes  choses  égales, 
personne  ne  pourra  nier,  je  pense,  que  la  coonois- 
sance  de  la  disposition  des  parties  internes  des  bêtes 
à  cornes  contribue  beaucoup  à  l'avancement  de  la 
science  ;  et  personne  non  plus  aura  assez  peu  de 
jugeiueiiit  pouE  vouloir  nier  que  par  cette  connou- 
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«ince  OD  pairiendra  plus  facilement  à  di«tiiig«ier 
et  le  siège  et  les  symptômes  du  mal. 

Voilà,  messieurs,  quel  est  l'objet  des  ^gatrelfi^ 
çons  que  je  me  propose  de  vous  lire  sur  cette  im* 
portante  matière.  Si  par-là  je  ne  parviens  point  à 
vous  faire  connoitre  la  nature  de  Tépizootie ,  on  à 
vous  indiquer  les  moyens  de  la  guérir;  du  moins 
elles  vous  instruiront  à  vous  former  une  idée  de 
la  structure  interne  d'un  animal  si  utile  à  l'hom- 
me, sous  tous  les  rapports.  Elles  exciteront  certaine- 
ment votre  adiniration.  çt  votre  respect  pour  l'Etre 
Suprême  qui  a  formé  ces  viscères  et  ces  intestins 
(  qui  d'abord  pourrit  vous  paroitre  un  objet  dér 
goûtant  )  avec  un  art  admirable ,  qui  prouve  tout 
à-la-fois  et  sa  sagesse  infinie  et  sa  puissance  sans 
bornes  ! 

Je  me  suis  pour  cet  effet  procuré,  à  mes  frais, 
un  veau  sain  et  bien  pourtant ,  pour  ne  pas  intro- 
duire inutilement  dans  cette  ville  un  animal  atta- 
que  de  la  maladie  contagieuse  ;  et  je  l'ai  fait  étran- 
gler, afin  que  les  vaisseaux  sanguins  ou  d'autres 
parties  ne* se  trouvassent  pas  offensés ,  et  fussent  par 
conséquent  rendus  inutiles  à  l'objet  que  je  me 
propose. 

Nous  commencerpns  par  examiner  le  cours  des 
vaisseaux  sanguins ,  pour  bien  conno||\re  les  en- 
droits où  se  font  les  pulsfitiotoé  ^  et  pouvoir  juger 
mieux  par-U^  de  U  violeiice  de  la  ftèvre*  J^indique- 
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rai  ensuite  les  viscère»  et  les  intestins  du  ventre  et 
leur  véritable  situation;  ce  qui  formera  le  sujet  de 
celte  première  leçon. 

Dans  la  leçon  suivante,  je  parlerai  au  long  des 
viscères  du  ventre,  et  particulièrement  des  quatre 
estomacs ,  du  foie  ,  de  la  sécrétion  du  fiel ,  de  la 
rate  et  des  inleslins  ;  pour  vous  entretenir  ensuite 
des  viscères  de  la  poitrine,  de  la  construction  de  la 
gorge  et  de  la  langue. 

La  troisième  leçon  sera  consacrée  entièrement 

à  examiner  la  rumination;  et  la  quatrième  et  der- 

jt^   'nière  leçon  aura  pour  objet  l'histoire  de  l'epizoo- 

f    ■  'lie ,  de  ses  accidens  et  de  ses  ayraplômes ,  ainsi  que 

la  meilleure  manière  d'opérer  sa  guérison. 

Je  vous  prie  d'encourager  mon  zèle  et  de  soute- 
nir mon  courage  dans  cette  pénible  entreprise  par 
la  même  indulgence  et  la  même  flatteuse  aiieniioa 
avec  lesquelles  vous  avez  daigné  m'honorer  ,  de- 
puis cinq  ans,  dans  les  fonctions  que  j'exerce  ici. 

FREHIËRE     UÉMONSTRA-ÇIOK. 


Voici  le  veau,  dont  le  cou,  la  poitrine,  le  ventre, 
les  quatre  extrémités  et  la  queue  sont  entièrement 
dépouillés  de  la  peau  ,  et  dont  tous  les  vaisseaux 
sanguins  se  trouvent  exposésà  nos  regards.  La  con- 
noitsance  de  ces  parties  nous  est  absolument  né- 
cessaire pour  examiner  avec  fiuit  les  pulsitlions  > 
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d'après  les  observations  de  plusieurs  écrivains  cé- 
lèbres. 

La  plupart  des  observateurs  hollandois ,  parmi 
lesquels  MM.  Noseman ,  Tak  et  A.  Kool  se  sont 
principalement  distingués ,  ont  examiné  le  pouls 
dessous  la  queue ,  près  de  l'anus  ;  les  Italiens ,  tels 
que  Lancisius ,  Font  examiné  aux  artères  du  cou  , 
ou  du  fanon ,  et  à  ceux  des  aisselles.  Goelicke  ,  au 
contraire,  s'est  adressé  pour  cet  effet  au  cœur.  En 
examinant  ces  différentes  méthodes ,  il  m'a  para 
que  la  toux ,  qui  est  un  des  symptômes  de  cette 
maladie ,  ne  permet  souvent  pas  de  s'en  rapporter 
au  cœur  et  au  cou ,  et  que  la  queue  de  la  plupart 
des  bêtes  malades  est  trop  mal  propre  pour  per- 
mettre d'y  faire  des  épreuves  ;  tandis  que  chez  d'au- 
tres il  est  absolument  impossible  de  trouver  le 
pouls  dans  cet  endroit.  Il  m'a  paru  qu'il  seroitplus 
facile  d'appercevoir  les  pulsation;  à  l'artère  de  la 
cuiase  et  à  celle  du  bras,  surtout  pendant  que  les 
animaux  se  tiennent  tranquilles.  Cependant  far- 
tère  du  bras  devient  bientôt  inutile ,  lorsque  l'ani- 
mal commence  à  tousser^  Mais ,  quelque  facile  qu'il 
soit  de  sentir  le  pouls  aux  vaches ,  cela  est  fort 
mal  aisé  chez  les  bœufs,  parce  qu'étant  moins  ac--' 
coutumes  à  être  sous  la  main  de  l'homme ,  ils  sont 
plus  farouches ,  surtout  pour  les  étrangers  ;  et  il 
est,  pour  ainsi  dire  ,  absolument  impossible  d'en 
venir  à  bout  nveo  les  jeunes  veaux  qui  sont  trop 
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impatiens  ,  à  moins  que  quelque  personne  qu'tia 
8ont  habitués  à  voir  ne  les  amuse  en  leur  grattant 
le  cou  ou  le  dos  ,  pour  les  faire  tenir  tranquilles. 

Observez  mainlenaut  le  cou  ou  fanon,  et  voyez 
commenl  les  deux  grandes  artères  se  trouvent  pla- 
cées un  peu  au-dessous  des  slerno-hyoïdiens ,  qui 
sont  fort  minces  et  cjuî  cèdent  facilement,  à  côté 
de  la  trachée-artère,  doDl  les  anneaux  paroîssent 
un  peu  comprimés  latéralement ,  afin  de  leur  don- 
ner un  plus  libre  passiige.  Or,  du  moment  qu'on 
porte  les  doigts  sur  celte  partie  le  long  de  la  tra- 
chée-artère ,  le  jtlus  près  possible  du  fanon ,  on  ap- 
perçoil  distinctement  le  battement  du  pouls.  Mai» 
du  moment  que  l'animal  commence  à  lousser  et  à 
hûleter  le  mouvement  de  pulsation  est  interrompu 
et  le  pouls  devient  indécis. 

Je  passe  donc  à  l'artèfe  de  l'aisselle  qui  prend 
jton  origine  de  la  sous-claviére ,  ou  plutôt ,  comme 
les  bêles  à  cornes  n'ont  point  de  clavicules  ,  de  la 
branche  latérale  de  l'artère  du  cou  ,  et  se  trouve 
couverte  par  un  petit  muscle  pectoral  épais,  le- 
quel part  du  sternum  et  va  s'inserrer  dans  l'os  du 
bras;  ensuite,  par  un  second  muscle  pectoral  qui 
partant  du  reste  du  sternum,  el  s'inserrant  dans 
l'humérus  et  l'ulna ,  forme  un  réseau  membraneux 
lequel  couvre  intérieurement  l'avant-bras. 

Celle  nrtère  ,  accompagnée  de  sa  veine  ,  passe  , 
pour  ainsi  dire,  le  long  du  biceps,  et  s'enfonce 
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dessous  le  rond  pronatear ,  pour  ne  pioa  reparoir 
tre  ;  c'est-à-dire ,  qu'elle  n'approche  point  im- 
médîatenient  de  la  peau  que  derrière  la  tête  dm 


Quand  on  porte  la  main  par  derrière  ,  entre  la 
poitrine ,  dans  l'aisselle ,  on  distingue  aisément 
l'artère ,  qui  se  fait  sentir  comme  une  grosse  corde 
d'insirament,  immédiatement  dessous  la  peau.  Cet 
examen  devient  douteux  quand  l'animal  tousse  : 
en  le  faisant  du  côté  gauche  ,  on  sent,  en  même 
tems ,  distinctement  le  battement  du  cœur. 

La  cuisse  ,  dont  )e  vais  vous  indiquer  les  mus- 
cles 9  a  un  plus  grand  rapport  avec  celui  de  Fhom- 
me  ;  on  y  trouve  ,  surtout  du  calé  intérieur ,  les 
mêmes  espèces  des  muscles.  Remarquez  de  quelle 
manière  les  muscles  de  l'abdomen  laissent  »  cçm* 
me  chez  l'homme,  une  cavité  pour  le  passage  non- 
seulement  du  psoas  et  de  l'iliaque,  mais  aussi  des 
vaisseaux  et  des  nerfs  de  la  cuisse.  Le  couturier  a 
eependuit  une  autre  origine;  il  sort  de  l'os  pubis 
et  couvre  l'artère  ;  ou  bien ,  comme  je  l'ai  vu  quel- 
quefois ,  il  se  partage  à  son  origine ,  et  donne  par- 
là  an  plus  libre  passage  aux  vaisseaux  en  question* 

L'artère  de  la  cuisse ,  provenant  ainsi  du  bas- 
ventre  ,  passe  par  le  canal  qui  se  trouve  entre  le 
long  adducteur  et  le  vaste  interne  ,  transversale- 
ment par-dessous  le  couturier,  lequel,  à  cause  de 
la  direction  oblique,  ne  continue  pas  long-tems  à 
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le  couvrir;  par  conséqueol  l'arlcre  court  immédia- 
lement  dessous  la  peau  ,  par-dessus  le  grêle  ,  ac- 
compagnée de  8a  veine  et  de  son  nerf,  le  long  du 
tibia ,  vers  le  lalon ,  iulérieurement  le  long  du  bord 
\  inlerne  du  tendon  d'Achille,  où,  s'enfooçani  plus 
I  -avant ,  elle  échappe  au  tact  et  semble  dispa- 
|<«oitre. 

Quelque  bien  que  cette  artère  soit  donc  cou- 

I  îTerte  par  le  couturier ,  elle  se  (ait  néanmoins  sen- 

[  ^tir  dessous  la  peau,  comme  la  corde  tendue  d'un 

instrument ,  lorsqu'on  introduit  la  main  par  der- 

I  lière  entre  la  pie  et  l'aîne  d'une  vache. 

On  peut  faire  cet  examen  par  devant  aussi  bien 
•que  par  derrière,  lorsque  les  bestiaux  se  tiennent 
'debout  ;  mais  cela  est  impossible  quand  ils  sont 
I  -  couchés. 

Il  est  facile  maintenant  de  comprendre  pour- 
i-qnoi  MM.  Noïeman,  Tak  et  Kool  ont  préféré  de 
consulter  le  pouls  par  dessous  la  queue;  parce 
que,  de  quelle  manière  que  se  tienne  l'animal  de- 
bout ou  couché,  il  est  toujours  aisé  d'y  porter  la 
'main;  la  toux  n'y  produit  aucun  effet  qui  puisse 
empêcher  l'examen  ,  et  l'animal  ne  craint  point 
celui  qui  veut  le  faire.  Voici  celte  artère.  Vous 
voyez  la  manière  dont  elle  est  placée  dans  une  es- 
pèce de  canal ,  par  dessous  et  le  long  des  vertèbres 
de  la  queue ,  et  comment  elle  diminue  d'épaisseur 
A  ineBure  qu'elle  s'éloigne  du  bassin.  Chez  les  bè- 


les  maigres ,  par  conséquent  chez  tontes  celles  qui 
sont  attaquées  de  Fépizootie  y  lesquelles ,  quoique 
bien  nourries,  perdent  bientôt  tout  leur  embon- 
point, c'est  dans  cet  endroit  qu'il  est  le  plus  facile 
d'examiner  le  pouls.  La  répugnance  ne  vous  arrê- 
tera certainement  pas  dans  cette  opération ,  si  l'a- 
mour du  bien  public  vous  stimule  à  faire  des  ob- 
servations de  cette  nature. 

Après  avoir  indiqué  les  artères ,  nous  sommes 
naturellement  conduits  à  examiner  les  pulsations, 
et  quel  en  est  le  nombre  dans  les  bestiaux  qui  sont 
bien  portans.  Je  les  ai  trouvé  plusieurs  fois  de 
suite,  exactement  à  60  dans  une  minute.  Le  mar- 
quis de  Courtivron  les  fixe  à  38,  42,  et  jusqu'à  45 , 
dans  le  même  espace  de  tems.  MM.  Nozeman,  Tak 
et  Kool ,  les  portent ,  avec  moi ,  à  60  dans  une  mi* 
nute.  Ces  pulsations  augmentent  en  quantité  jus- 
qu'à 70,  75,  même  jusqu'à  90,  ainsi  que  i/l,  £n- 
gelman  et  d'autres  l'ont  observé  avec  moi  ;  mais  le 
pools  devient  alors  si  foible  que  bien  souvent  on  a 
de  la  peine  à  le  sentir. 

Pour  bien  faire  cet  examen  on  fait  tenir  la  mon- 
tre par  une  autre  personne,  et  Ton  commence  à 
compter  à  haute  voix ,  au  moment  que  raiguille 
se  trouve  exactement  sur  une  division  des  minutes^ 
ce  qu'on  continue  ainsi  pendant  quelques  minutes 
de  suite;  après  quoi  on  divise  la  somme  totale  des 
pulsations  par  le  nombre  des  minutes. 
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Mai»  celle  expérience  me  aetnble  èlre  plutôt  on 
simpte  objet  de  curiosité  que  de  néccBsilé  ,  parce 
<|u'il  est  fdcilc  de  coonoîlre  l'épizootie  par  plusieurs 
autres  sjnipldmes  ;  tandis  que  le  potils  peut  être 
également  ou  plus  vif  ou  plus  lent  dans  d'autres 
maladies;  cependant  j'ai  cru  devoir  vous  en  parler 
ici ,  pour  vous  faire  mieux  comprendre  la  méthode 
de  quelques  autres  observateurs. 
'  Maintenant  je  vais  ouvrir  en  votre  présence  le 
ventre  de  l'animal ,  afin  que  vous  puissiez  connoi- 
tre  la  disposition  naturelle  des  quatre  ventricules , 
des  inleslins,  du  foie,  de  la  rate  et  des  autres  par- 
lies.  Observez  comment  le  ^and  estomac  ou  la 
pense,  figure  2  ,  E.  F.  G,  H.  K.  ,  dont  je  parlerai 
plus  au  long  dans  la  suite  (1),  sont  placés,  avec  le 
bonnet  D.  E.  N. ,  entièrement  dans  la  cavité  gau- 
che ;  le  bonnet  se  trouvant  exactement  dessous  le 
diaphragme  dans  le  centre  ;  la  panse  descendant 
aVec  ses  deux  poches  G.  H.  vers  le  côté  gauche  jus- 
qu'à l'os  ilion.  Vous  voyez  dans  la  cavité  droite  , 
que  dans  ce  veau ,  comme  dans  tous  les  jeunes  ani- 
maux ruminans  munis  de  quatre  estomacs ,  la  cail- 
lette M.  X.  O.  P.  est  plus  grande  que  la  panse.  L'é- 


(i)J'«i  cru  deioir  donner  une  repré<ieii[»liod  d 
tuquvlle,  quoiqu'elle  ne  soie  tju'une  aimple  rsquisu 
ceriiin«mtat  pu  ds  jeter  u&e   gtandi   lirmitre  ( 
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piploon  couvre  en  partie  l'une  et  l'autre,  et  con- 
tient les  intestins  grêles  comme  dans  un  sac. 

L'intestin  aveugle  est  y  comme  chez  l'homme  , 
placé  pour  la  plus  grande  partie  dans  la  cavité 
droite  du  ventre.  Le  foie ,  figure  3 ,  A.  B.  C.  D.,  se 
trouve  entièrement  du  même  côté,  mais  placé  en 
long;  c'est-à-dire,  que  ce  qu'on  appelle  dans 
l'honune  le  lobe  gauche  se  trouve  dans  cet  animal 
aussi  dans  le  côté  droit ,  contre  le  diaphragme. 
Vous  voyez  la  rate,  figure  52 ,  A.  B.  C. ,  dans  la  ca- 
vité gauche,  immédiatement  contre  la  panse.  Eil- 
fin ,  remarquez  ici  comment  l'épiploon  I.  L.  M. , 
partant  d'entre  les  deux  poches  ou  cornes  de  la 
panse ,  s'attache  h  la  caillette  M.  O.,  de  même  que 
cela  a  lieu  dans  l'homme  ,  par  dessous  et  le  loug 
de  l'estomac. 

Je  termine  cette  première  leçon ,  dans  la  crainte 
de  n'avoir  occupé  que  trop  long-tems  déjà  votre 
attention.  Dans  la  leçon  suivante  je  tâcherai  de 
voos  donner  une  idée  exacte  des  quatre  estomacs 
et  des  viscères  qui  se  trouvent  placés  dans  la  poi- 
trine. 


^QflP 
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^^B          SECONDE     LEÇON. 

^F                Des  quatre  estomacs  en  particulier ,  du  foie  , 
^ de  la,  rate  ,  etc. ,  ainsi  que  des  viscères  de  la- 

^^^^^B  JrouR  TOUS  apprendre  h.  connoîlre  plus  facile- 
^^^^^H    ment,  en  moins  de  tems  ei  avec  plus  d'utilité,  les 
^^^^^B  quatre  estomacs,  j'en  ai  fait  sécher  et  gonfler  dV 
^^^^^P  Vance,  tant  de  veau  que  de  mouton.  J'en  ai  fendu 
^^^^^r  et  ouvert  quelques-uns  de  ceux-ci ,  pour  que  vous 
^V                puissiez  vous  former  une  idée  plus  exacte  de  leur 
^^               admirable  contexture,  en  lescomparanl  avec  ceux 
^^^^^v    qui  viennent  d'être  tirés  récemment  du  corps  de 
^^^^^H  ces  animaux.  Vous  voyez  bien  que  ces  quatre  esto- 
^^^^^f   macs  sont  adhérens  les  uns  aux  autres,  et  qu'il  y  a 
^F                communication  entre  eux  ;  de  manière  qu'ils  of- 
^1                frent  plutôt  une  seule  poche  coupée  par  des  etran- 
^H                 glemens  que  quatre  poches  séparées.  Arislote(i), 
^P                ce  génie  merveilleux ,  est  le  premier  qui  ait  donné 
^1               une  description  des  viscèreset  des  inleslins  des  bêtes 

^^■^^^       {i}if£K.  MMi>,  lib.U.cip.  i7,Hlii.(luVillu,pag.  79t. 
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à  comeft  et  d'autres  animaux^  et  qni  ait  parlé  ,  en 
même  tenis,  de  la  rumination.  Selon  moi ,  Per- 
rault mérite  le  second  cang  a  cet  égard.  A  la  page 
45o  de  sa  Méchanique  des  animaux  ^  il  a  non- 
seulement  donné  d'excellentes  figures  des  quatre 
estomacs,  mais  il  y  a  représenté  aussi  l'ouverture 
de  l'œsophage  et  du  feuillet  d'une  manière  qui  ne 
permet  guère  de  faire  mieux.  Peyer  a  parlé  d'une 
manière  fort  satisfaisonte  de  ces  ventricules  dans 
sa  Merycologia  ;  et  il  n'y  a  pas  long-tems  que  l'il- 
luatreBuffon,  aidé  par  M.  Daubenton,  en  a  pu* 
blié  une  description  si  parfaite  et  des  figures  si 
exactement  exécutées,  qu'on  croiroit,  en  quelque 
sorte,  voir  la  nature  même.  Quoique  notre  Blasius 
se  soit  fait  également  beaucoup  d'honneur  par  la 
description  et  les  esquisses  qu'il  a  données  de  ces 
parties,  il  ne  peut  cependant  pas  être  comparé  aux 
aateurs  que  je  viens  de  citer  ;  mais  il  en  dit  assez 
pcar  donner  une  idée  générale  sur  cette  matière  à 
ceux  qui  n'en  veulent  pas  une  connoissance  bien 
approfondie. 

Retournons  maintenant  à  notre  objet.  Aristote 
a  divisé  les  estomacs  en  quatre  parties  distinctes  et 
désignées  par  des  noms  particuliers. 

\j^ premier  estomac  ou  V herbier  (  i  ) ,  A.  B.  C.  D., 


|i)  Poar  la  commodité  du  lecteur,  )e  donnerai  ici  la  repré- 
tentation  de  cet  estomac  d*aprèa  la  maoière  de  BufTon. 

m.  3 
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fig,  1 ,  pi,  XX  VIII,  est  appelé  «oiXià  pi^-ot^n  par  ce  phi- 
,  losophe,  c'est-à-dire,  le  grand  estomac,  parceqn'il 
est  réellement  le  plus  volumineux  dans  les  bètes  à 
cornes,  les  moulons,  les  cerfs  elles  chevrotains  ou 
gazelles  de  Guinée,  quoiqu'il  soit  plus  petil  relati- 
vement à  la  caillette  des  veaux,  des  agneaux  et  des 
gazellesnouvcaux-nés.  11  paroîl  se  distendre  de  plus 
en  plus  du  moment  que  l'animal  commence  à  ru- 
miner ;  tandis  que  la  caillette  conserve  toujours  sa 
première  grandeur.  Les  Latins  lui  ont  donné  le  nom 
d'ayualiculus,  et  les  François  l'appellent  \apartsey 
<]uelquefoi3  le  double ,  parce  qu'il  est  partagé  eo 
deux  sacs  ,  et  Vherbier  ,  à  cause  de  l'herbe  et  du 
foin  qu'on  y  trouve  quand  on  tue  les  bestiaux. 

Perrault  (pag.  453  ,  fig.  Q  )  a  mieux  rendu  cet 
estomac  que  Peyer  et  Buffon. 

RI.  Daubenion  (  i  )  a  constamment  trouvé  dans 
la  panse  et  dans  le  second  estomac  certains  vers 
qu'il  a  fort  exactement  représentés,  et  qui  ressem- 
blent parfaitement  aux  vers  que  je  trouve  souvent 
dans  la  panse  des  moulons,  et  dont  j'ai  donné  la 
description  dans  ma  dissertation  sur  les  douves  ou 
fascioles  hépatiques  de  ces  animaux  (-2^. 


(i)irùf.  nat. gin. el part,  du  cabin,  du  roi,  tom.  IV, psg.4gi, 
pi.  XVI,  fig.  3. 

{i)Ce  njorcgau  le  iroiiTera  (Jau*  le  lome  IV  Uei  OEuvici  A» 
Camper* 
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La  paoM  est  iDlériearement  tspiasée  de  petits 

mameloDS  ,  lesquels  soat  quelquefois  tout-à-ùit 

blancs,  d'autres  fois  bruns,  et  d'un  jaune  pAle  on 

d'an  noir  clair  sur  les  plis. 

Les  égagropiles  ,  que  Tons  royez  ici  en  grand 
nombre ,  ne  se  trouvent  que  dans  le  premier  esto* 
mac ,  ainsi  que  Buffon  le  confirme  (pag.  469).  J'ea 
ai  trouvé  beaucoup  dans  des  veaux. 

Le  second  estomac  ,  fig-  1 ,  A.  E. ,  qui  forme 
une  partie  du  premier,  dont  il  est  comine  sé- 
parv  par  l'oesophage, a  plus  ou  moins  à  rexlérienr 
la  forme  d'une  vessie;  mais  l'intérieur  est  garni  de 
lignes  éminentes  qui  forment  des  espèces  de  cel- 
lules pentagones,  hexagones,  etc.,  fig.  5  ,  K.L., 
du  centre  desquelles  pafl^at  de  petites  côtes  vers 
tes  angles;  lesquelles, aussi  bien  que  cellesqut  for- 
ment les  grandes  cellules,  sont  toutes  garnies  de 
petits  mamelons.  Quand  00  fait  sécher  cet  esto- 
mac,  il  représente  nn  filet  d'un  travail  admirable, 
qu'Aristote  appelle  xtnfû^ak^f ,  que  les  Latins  nom- 
ment reticulurrif  et  auquel  les  François  ont  donné 
le  nom  de  réseau  ou  bonnet;  en  italien  il  s'appelle 
trippa.  Buffon  et  Perrault  ont  fort  bien  représenté 
ces  mamelons,  en  quoi  Fejer  n'a  pas  si  heureuse- 
ment réussi. 

J'ai  toujours  trouvé  dans  cet  estomac  les  même» 
alimens  que  dans  la  panse;  il  se  pourroil  cepen- 
dant que  le  ventricule  ,  eu  se  coatractant ,  com- 
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primât  les  alimens  et  eu  formï'it  la  pelote  ou  boule 
que  ranimât  fait  remonter  vers  sa  bouche  pour 
ruminer. 

Les  fibres  des  muscles  de  ces  deux  estomacs  sont 
três-forles  et  si  admirablement  disposées  autour 
die  ces  parties  qu'il  est  Impossible  d'en  donner  une 
description  satisfaisante.  Peyer  les  a  représentées 
assez  exactement. 

Le  troisième  estomac  a  la  forme  d'un  hérisson 
en  défense  ou  replié  sur  lui-même  ,  ou  bien  d'un 
concombre  courbé  ,  fig.  i ,  F.  L.  G.  ,  applali  sur 
les  côtés,  et  placé  Immédiatement  contre  l'épine 
du  dos.  Aristole  le  nomme  îyjw^;  non  pas  à  cause 
de  la  forme  dont  je  viens  de  parler,  mais  parce 
que  ses  tuniques  sont  intérieurenifnt  tapissées  de 
mamelons  saillans  et  d'une  certaine  dureté  ,  les- 
quels ressemblent  assez  aux  piquans  de  l'hériason. 
Les  Latins  lui  ont  donné  les  noms  A^omasum  et 
d'echinus;  quelques-uns,  tels  que  Pline,  l'appel- 
lent centipellio ,  k  cause  du  grand  nombre  de  ses 
membranes.  Les  noms  françois  de  cet  étonnant 
viscère  iOTti  feuillet,  millet,  mullier  et pseaufier, 
ainsi  que  nous  l'apprend  BulTon  (  png-  485  ). 

Cet  estomac  contient  vingt-quaire  grands  feuil- 
lets ,  entre  chacun  desquels  îl  y  en  a  un  mo'en  , 
et  entre  chacun  de  ces  moyens  et  des  grands ,  Il 
s'en  trouve  un  petit  ;  par  cons^^qiicnt  il  y  a  en  tout 
quQtre-viogt-Beize  uieïnbraoes ,  qui  toutes  sont  ut- 
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tachées  an  côté  F.  L.  G.,  fig.  1,  commençant  en 
pointe  en  F.  y  étant  le  plus  larges  en  L. ,  et  se  ter- 
minant de  nouveau  en  pointe  en  G. 

Peyer  (  pag.  1 58  )  met  deux  grandes  membra- 
nes de  moins,  par  conséquent  aussi  deux  moyen- 
nes et  quatre  petites;  il  n'en  compte  donc  en  tout 
que  quatre-vingt-huit.  Il  s'est  trompé  sans  doute 
en  cela  y  à  moins  que  la  nature  ne  varie  quelque- 
fois à  cet  égard. 

Toutes  ces  membranes  sont  garnies  de  mame- 
lons, semblables  aux  petits  piqnans  de  l'hérisson , 
mais  plus  distans  les  uns  des  autres.  La  couleur  de 
la  membrane  interne  est ,  comme  celle  du  premier 
estomac ,  quelquefois  brune ,  et  d'autres  fois  d'un 
jaune  clair  ou  noirâtre. 

Le  feuillet  que  voici  est  d'un  bœuf  sain  nou- 
vellement tué  :  il  mérite  d'être  pbservéque  l'odeur 
en  est  déjà  fétide ,  ainsi  que  l'est  celle  des  alimens 
que  l'animal  avoit  ruminés,  quoique  le  fiel  ni  du 
foie  ni  de  la  vésicule  du  fiel  n'ait  pu  y  pénétrer. 
On  voit  que  les  alimens  çonûstent  en  foin  m&ché 
avec  quelques  brins  de  paille,  et  ça  et  là  des  grains 
d'orge  avec  lesquels  l'animal  avoit  été  nourri ,  et 
qu'ils  sont  à  peu  près  secs;  c'est-à-dire,  que  cette 
matière,  qui  ressemble  à  une  bouillie  épaisse,  se  ^ 
trouve  admirablement  distribuée  entre  ces  mem- 

;  ■      '  •  # 

branes.  J'avoue  que  je  ne  puis  comprendre  com- 
ment cette  matière  s'y  introduit  d'une  façon  si  ré-? 
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'gulière,  et  comment  elle  en  sort  ensuite.  Je  vous 
engage  à  bien  observer  celte  circonslance,  à  cause 
que  dans  l'é]>izootie  ces  alimens  sont,  en  général, 
fort  durs  et  comme  lorrifiés;  de  manière  que  tou- 
tes ces  membranes  s'en  trouvent  obsirnées,  et 
que  cela  seuleuffiroil  pour  foire périrl'anïmal sans 
qu'il  fut  besoin  d'aucun  autre  accident. 

Chez  les  veanx  que  la  mère  allaite  encore  ,  ou 
qu'on  nourrit  de  lait,  celle  compacité  des  alimens 
n'a  pas  lieu  ,  parce  que  le  iait  ne  peut  se  durcir  à 
'ce  point,  et  ne  fuit  que  passer  par  le  feuillet  pour 
'èè  rendre  dans  la  caillette  ,  où  II  se  convertit  en 
,  une  matière  caseuse,  comme  je  vous  le  dirai  dans 
\it  moment. 

Je  dois  vous  faire  remarquer  ici  un  phénomène 
singulier:  quand  on  ouvre  le  feuillet  d'une  bêle 
'morte  de  l'épizoolie,  Vepithelium  ou  membrane 
inlerne  s'en  détache  totalement,  et  demeure  adhé- 
rent aux  alimens,  de  manière  qu'on  peut  l'en  ar- 
racher par  lambeaux;  tandis  qu'il  est  impossible 
de  séparer  cet  epithelium  des  autres  membranes 
I  ""dans  un  animal  sain  el  nouvellement  tué:  d"ou  l'on 
pourroit  conclure  que  cette  séparation  de  la  pre- 
mière membrane  est  un  des  sympltlmes  de  l'épi- 
"ïootie,  lorsqu'on  la  trouve  ainsi  détachée  des  ini- 
Ues  membranes  après  qu'un  aninml  a  élé  tué.  Un 
P    iournéanmolos  que,  sans  y  penser,  j'avo 
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pendant  vingt -quatre  heure*  un  feuillet  dans  cette 
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salle  d'anatomie,  je  trouvai  en  Touvrant  que  cette 
membrane  s'en  détachoit  avec  autant  de  facilité 
que  si  le  feuillet  eut  appartenu  à  un  animal  mort 
de  la  maladie  contagieuse.  Cette  observation  me 
surprit  beaucoup.  Dans  la  suite ,  j'examinai  un 
grand  nombre  d'estomacs,  et  je  trouvai  constam-» 
ment  que  cette  membraneyadhéroit  très- fortement 
dans  les  bestiaux  nouvellement  tués,  et  qu^'elle  s^en 
détachoit  toutes  les  fois  que  je  laissois  pendant 
vingt-quatre  heures  l'estomac  sans  y  toucher.  En- 
fin ,  un  jour  j'ouvris,  à  deux  heures  après-midi,  le 
feuillet  d'une  vache  grasse  au  moment  qu'elle  ve- 
noit  d'être  tuée;  mais  dans  un  endroit  seulement; 
et  ayant  soulevé  les  plis  ou  feuillets ,  j'apperçus 
que  la  membrane  y  adhéroit  très-fortement.  Le 
lendemain  à  neuf  heures  du  matin,  je  l'ouvris  dans 
un  autre  endroit,  et  je  trouvai  que  la  membrane 
commençoit  déjà  à  s'en  détacher  ;  le  troisième 
jour,  également  à  neuf  heures  du  matin ,  en  ayant 
enlevé  d'autres  parties,  toute  la  membrane  se  dé- 
tacha de  la  même  manière  que  chez  les  bestiaux 
morts  de  l'épizootie ,  non-seulement  du  feuillet  y 
mais  également  de  la  caillette. 

Cette  séparation  de  la  membrane  interne  met  un 
grand  obstacle  au  nétoyement  de  l'intérieur  de  ces 
estomacs  et  à  leur  disseccation  ;  car,  si  on  attend 
trop  long-tems ,  elle  se  détache  entièrement ,  aussi 
bien  de  la  panse  et  du  bonnet  que  du  feuillet  et 
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de  la  caillelle  ;  nnn-seulemenl  chez  les  moutotis  , 
f  les  ngneaux  et  les  veaux ,  mais  également  chez  les 
V  berffi.  Il  fout  par  conséquenl  que  ces  préparations 
r*e  fassent  immédiatement  après  l.i  luori  de  ces 
[Animaux. 

Le  canal  de  l'œsnphnge  au  feuillet  est  fori  large 
r/fet  resie  ouvert  jusque  dans  la  caillette;  car  les 
I "feuillets  tiennent  tout  ouvert  jusqu'à  la  distance 

~"La  caillette  esl  le  quatrième  extomac  :  Aristote 
î'appelle  fvMçfnv.lG  l'ai  représentée  par  G.  H.  1.  Kg.  i. 
On  l'appelle  caillfiltc  parce  que  le  lait  s'y  trouve 
toujours  caillé,  oa  franche-miiîle ;  les  Latins  lui 
ont  donné  les  noms  d'abomas/im  et  Aefaliscus. 

Ce  ventricule  ressemble  à  restomacde  l'homme. 
Il  est  beaucoup  plus  grand  que  le  feuillet  et  le  bon- 
net pris  ensemble.  Il  y  a  quatorze  valvules  à  jwr- 
Tir  du  feuillet,  qui  se  dirigeât  obliquement  vers  en 
bas.  Ces  valvules  pendent  toujours  Hasques  ,  et  il 
est  diflîcite  de  les  faire  tenir  étendues  quand  on 
les  fait  sécher.  Aristote  les  décrit  d'une  manière 
fort  exacte,  quoiqu'il  n'en  ait  pas  déterminé  le 
nombre. 

Le  pylore  ou  col  de  la  caillette  ressemble  à  celui 
de  l'estomac  de  l'homme,  et  se  reunit  au  duodé- 
num, dans  lequel  le  fiel  est  versé  de  la  vésicule 
du  fiel,  comme  on  le  voit  pi.  XXVlIl,iig.  5,0.S.M. 

Les  aliaiena  ont  ici  uue  forte  odeur  d'excrémeua 
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chez  les  bêtes  adultes;  chez  les  veaux  qu'on  nour^ 
rit  encore  avec  du  lait ,  il  y  a  toujours  une  grande 
masse  de  matière  caseuse  on  de  lait  caillé,  qu'on 
ne  peut  en  enlever  en  lavant  la  caillette.  Cette  ma- 
tière caseuse  est  fort  blanche,  quoique  le  lait  ait 
déjà  pris  une  légère  teinte  grise  dans  la  panse  par 
le  mélange  des  humeurs  qui  abondent  dans  ces 
parties. 

Le  célèbre  Van  Swieten  est  tombé  dans  une 
grande  erreur  à  cet  égard;  car,  en  parlant  des  ai- 
greurs d'estomac  des  enfans,  il  dit  (i)  que  le  lait  se 
caille  dans  la  panse  ou  premier  estomac  des  veaux 
et  que,  par  le  concours  du  fiel,  cette  coagulation 
se  trouve  tellement  déliée  qu'elle  disparoit  entiè- 
rement dans  le  quatrième  estomac  de  l'animal  ; 
tandis  que  le  lait  caillé  ne  se  trouve, comme  je  l'ai 
déjà  observé,  que  dans  la  caillette  ou  quatrième 
estomac  ^  et  qu'il  ne  reçoit  point  de  fiel  que  long- 
tems  après  qu'il  en  est  sorti,  et  lorsqu'il  a  passé 
par  le  duodénum ,  comme  cela  paroît  par  la  fig.  3. 
L  est  le  pylore  ou  l'issue  de  la  caillette,  et  L  M.  la 
distance  de  l'insertion  du  conduit  biliaire.  Il  est 
donc  évident  que  la  dissolution  de  cette  matière 


(i)  Comment,  in  jiphr,  i366  ,  BoKasAvii,  tom.  IV»  pjg.  6S>. 
Coagulum  lactis  in  primo  vitulorum  veniriculo  copiosum  reperi* 
tmr,  post  bilem  admiélam  autem  tic  soltfitur  dtnuo ,  ut  in  tjunrto 
horutn  mnimalium  Vênincuio  dispareat^ 
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caseu8esefait,non  porle  fiel,  mais  parles  esprits 
savoneux  qui  suinlent  en  abondance  des  parois  du 
ijualriéme  estomac. 

Le  foie  n'est  pas  grand  relativement  à  l'animal. 
Daubenton  ne  l'a  pas  représentt-;  mais  j'ai  cru  , 
pour  me  rendre  plus  intelligible,  devoir  en  don- 
ner ici  la  ligure  el  la  position.  On  voit,  fig.  3,  pi. 
XXVllI,  qu'il  est  composé  de  deux  grands  lobes C. 
B.  E.  F.  D.  O.  el  Q. ,  lesquels  sont  placés  tout-à-fait 
latéralement,  avec  C.  par  devant  et  Q.  par  derrière. 
La  veine  ombilicale  A.  B.  s'y  insère  de  même  du 
côté  droit ,  et  se  trouve  couverte  par  un  lobule 
B.  F.  C'est  entre  ce  lobule  et  le  lobe  postérieur  Q. 
qu'est  placée  la  vésicule  du  fiel  P.  O.,  dont  le  con- 
duit O.  S,  se  réunit  avec  le  canal  hépatique  R.  S.  y 
pour  former  le  conduit  biliaire  commun  S.  M,  , 
lequel  se  décharge,  comme  chezl'homme,  dans  le 
duodénum,  assez  loin  de  la  caillette  en  M.  Le  ca- 
nal hépatique  passe  entre  le  lobeU.,avec  la  veine- 
porte  ,  dans  la  cavité  F.  £.  D. 

C'est  le  long  de  ce  canal  cystbépatique  que  les 
douves  ou  fascioles  hépatiques  montent  jusque  dans 
la  vésicule  du  fiel  et  dans  les  vaisseaux  cystiquea 
dans  toute  la  capacité  du  foie.  Voici  de  ces  douves 
prises  dans  des  moulons  ;  car  ce  veau ,  qui  n'avoît 
été  nourri  que  de  lait  et  qui  n'avoït  pas  encore  pâ- 
turé dans  la  prairie  ,  ne  pouvoit  pas  ^Iie  attaqué 
de  ces  vers  inlesllas,  qui  ont  tous  la  même  figure: 
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je  les  ai  représentés  dans  le  second  volume  des 
dissertations  sur  ragriculture  nouvelle  (i). 

Les  parois  internes  des  conduits  cysthépatiques 
se  trouvent  souvent  couvertes  de  concrétions 
pierreuses,  d'un  vert  obscur,  et  qui  différent  peu 
de  la  cholélile.  BuiTon  les  a  décrites  (  pag.  4q3  ) , 
et  en  a ,  comme  moi ,  trouvé  dans  les  animaux  les 
plus  sains.  En  voici  que  j'ai  consetvées  :  vous  voyez 
qu'elles  sont  totalement  creuses,  fort  poreuses  et 
friables  ;  ce  qui  prouve  que  le  fiel  a  passé  par  ces 
ouvertures.  En  voici  d'autres  dans  lesquelles  quel- 
ques parties  semblent  être  tombées  et  avoir  occa- 
sionné des  obstructions  plus  ou  moins  grandes. 
Cette  matière  est  une  preuve  suffisante  que  le  fiel 
hépatique  ne  difiere  pas  beaucoup  de  celui  que 
contient  la  vésicule  du  fiel. 

Dans  plusieurs  animaux ,  et  particulièrement 
dans  les  bêtes  à  cornes,  on  trouve  un  pancréas  sem- 
blable à  celui  de  l'homme.  Voyez  comme  cette 
glande  est  placée  ici ,  derrière  le  duodénum ,  de- 
puis S.  jusqu'en  T. ,  fig.  3  ,  contre  le  conduit  bi- 
liaire. Quoique  je  ne  vous  fasse  pas  voir  le  canal 
qui  en  conduit  le  suc  vers  le  duodénum,  il  y  en  a 
un  cependant;  mais,  en  général,  cette  glande  est 
plus  petite  dans  les  animaux  que  dans  l'homme. 


(i )  yerhondelingen  over  den  nieuwen  Landbouw ,  II  deel ,  |Mrg> 
3o3 ,  «t  IV  deel ,  p^f .  3ao. 
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R.  est  une  glande  qui  reçoit  beaucoup  de  vais- 
seaux lymphatiques. 

E.  F.  D.  G.  H.  R.  est  le  petit  épiploon  ,  au  tra- 
vers duquel  on  apperçoil  le  lobule  du  t'oie  V.,  dont 
on  attribue  la  découverte  au  célèbre  anatomiste 
Spiegelius. 

Les  intestins  grêles  passent  dans  le  côté  droit , 
par  dessous  la  caillelle,  vers  le  calé  gauche,  com- 
me on  le  voit  fig.  a,  en  Q.R.  Ces  inl est ins  sont  fort 
longs  chez  les  bestiaux  qui  ont  atteint  toute  leur 
croissance,  et  toujours  Irés-mînces,  comme  nous 
, l'apprend  Daubenton ,  dont  le  plus  grand  mérite 
consiste  à  mesurer  :  il  assure  qu'ils  ont  cent  qua- 
torze pieds  de  long  depuis  la  caillette  jusqu'au 
caecum.  Le  csccum  u  deux  pieds  et  demi  de  lon- 
gueur; et  les  gros  intestins  en  ont  trente-quatre; 
jÇ.e  manière  que  tous  les  intestins,  pris  ensemble, 
JjjQt  plus  de  cent  cinquante  pieds  de  longueur;  la- 
Lfuelle  est  étonnante  sans  doute,  et  que  néanmoins 
Jes  alimens  parcourent  assez  proiiiplemenl  ;  car  sï 
»■  l'on  donne  un  purgatif  on  en  voit  souvent  l'effet 
.  trois  ou  quatre  heures  après  que  l'animal  l'a  pris. 
Les  gros  intestins  n'ont  point  de  valvules  qui  puis- 
sent retarder  le  passage,  comme  chez  l'homme  et 
quelquesaulres  animaux,  particulièrement  les  liè- 
vres ,  les  lapins  ,  etc.  ;  aussi  la  bouze  des  bètes  à 
cornes  est-elle  assez  molle,  et  mèmeliquide quand 
elles  sont  au  vert. 
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Les  gros  intestins,  qui  d'aiUeurs  ont  assez  d'ara- 
pleur,  se  rétrécissent  près  du  rectum,  lequel  est 
chargé  de  beaucoup  de  rides  près  de  l'anus,  au- 
tour duquel  sont  placées  un  grand  nombre  de 
glandes;  c'est  ce  qu'il  faut  surtout  bien  remarquer, 
parce  que  chez  les  bestiaux  malades  les  excrémens 
s'arrêtent  ici  et  causent,  par  leur  corruption,  une 
prompte  gangrène  à  la  membrane  interne  :  alors 
il  y  a  hémorragie  par  l'anus  ,  d'où  sortent  aussi 
quelques  membranes  qui  se  sont  détachées  par 
^hacèle. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous  faire  remarquer  ici 
les  admirables  circonvolutions  et  la  disposition 
singulière  des  intestins  j  parce  qtie  je  ne  me  suis 
proposé  denevousparler  que  des  principales  parties 
de  ranimai  qui  se  trouvent  affectées  par  l'épizoo- 
tie.  Je  vais  donc  passer  aux  viscères  de  l'estomac; 
miais  ceux-ci  ne  nous  arrêteront  pas  lông-tems. 

Vous  voyez  que  j'ai  enlevé  ici  le  sternum  avec 
les  cartilages  des  côtes,  un  peu  au-dessous  de  la 
première  partie  du  sternum ,  afin  de  conserver  in- 
tacte la  réunion  des  muscles  du  cou.  Le  poumo^ 
est  par-tout  également  d'un  rouge  pâle  tirant  sur 
le  jaune;  le  cœur  est  un  peu  enflé,  parce  que  l'a- 
nimal  a  souffert  beaucoup  par  la  strangulation.  Eu 
coupant  un  morceau  des  lobes  du  poumon ,  vous 
voyez  que  le  parenchyme  est  par-tout  le  même  , 
et  qu'il  n'y  a  en  aucun  endroit  nî  bulles  ni  air; 
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tandis  que  chez  les  besliaux  moris  de  la  maladie 
contagieuse,  on  trouve  souveut  de  l'air  dans  la 
membrane  cellulaire,  et  immédiate  me  ni  au-dessous 
de  la  surface  des  poumons:  c'esl  cequ'on  nomme 
emphysème.  Quelquefois  les  poumons  sont  tota- 
lement spliacelés,  couverts  de  taches  pourpres,  et 
par  fois  la  gangrène  pénètre  plus  avant  et  occa- 
sionne un  considérable  sphacèle;  de  manière  qu'il 
en  sort  un  sang  noir  quand  on  y  fait  des  incisions. 
Rappelez-vous  donc  de  celle  couleur  naturelle  des 
poumons,  s'il  vous  arrive  de  faire  ouvrir  des  bes- 
tiaux morts  de  Tépizootie. 

Remarquez  ,  avec  moi ,  ces  sterno-hyoVdieus  , 
qui,  parlant  du  sleroum,  fout  mouvoir  l'hyoïde. 
Vous  pouvez  voir  que  le  thyme'  ou  ris  n'est  pas 
placé  dans  la  poilriue,  mais  que  la  petite  glan- 
dule  seulemenl  se  trouve  exactement  au-dessus 
du  cœur  dans  la  cavité  gauche  de  la  poitrine , 
et  cela  même  pas  entièrement  ;  car  elle  va  en 
remontant  des  deux  côtés  le  long  de  l'apre-ailère 
jusque  près  de  l'œsophage  ,  et  se  trouve  recou- 
verte par  les  sterno-hyoïdiens  dont  je  viens  de 
parler,  comme  l'avoit  déjà  remai'qué  dans  ses  ob- 
servations anatomiques  J.  i.  Peyer,  iils  du  célèbre 
J.  C.  Peyer. 

Ces  glandes  différent  donc  considérablement  de 
celles  de  l'homme^  ce  qui  nous  apprend  que  nous 
n'en  connoissons  pas  encore  le  véritable  usage  j 
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mais  des  recherches  sur  cet  objet  se  iroureroîent 
déplacées  ici. 

Je  vais  ooTrir  maintenant  la  trachée-artère.  Ob- 
servez que  sa  coulear  est  blanche  dans  rînlérienr, 
et  qu'il  u'j  a  ni  viscosité  jaune ,  ni  hare ,  ni  taches 
sanguinolenlesj  tandisque  chez  les  bêtes  mortes  de 
Pépizootie  ces  parois  sont  quelquefois^  par  spha- 
cèle,  d'un  rouge  Doi|}  d'autres  fois  couvertes  d'une 
saoie  ichoreuse,  et  quelquefois  aussi  d'une  écume 
blanche,  depuis  le  larynx  jusque  bien  avant  dans 
la  substance  des  poumons ,  selon  que  la  maladie  a 
plus  ou  moins  affecté  ces  parties. 

La  langue  mérite  aussi  quelques  observations  : 
•a  partie  postérieure  est  couverte  de  glandules  qui 
ont  la  forme  de  mamelons,  que  des  gens  peu  ins^ 
traits  pourroienl  prendre  pour  des  pustules  oa 
pour  des  aphtes.  Daubenton  en  a  donné  une  des- 
cription fort  exacte  (1),  et  Collins  ies  a  passable- 
ment bien  représentées  (s). 

J'ai  trouvé  souvent  sur  la  partie  postérieure  de 
la  langue  des  bestiaux  morts  de  l'épizootie  cette 
bave  ichoreuse  dont  je  viens  de  parler  à  l'occasion 
de  la  trachée-artère  :  il  ne  m'a  jamais  paru  qu'elle 
eut  quelque  rapport  avec  l'aphte  qui  a  lieu  chez 
l'homme  aux  crises  des  maladies;  mais  plutôt  que 


(i)/*j:rf..pig.495. 

(s]  T«b.  UI ,  £ j-  9 ,  B.  B. ,  tom.  II. 
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c'est  une  pltuile  iclioicuse,  laquelle  esl  peut-être 
chassée  de  la  trncliée-urlère  vers  cet  endioll  ,  ou 
qui  soit  des  glandes  mêmes  de  la  langue. 

11  est  singulier  que  lu  langue  soit  rarement  af- 
fectée dans  cette  maladie ,  si  ce  n'est  que  l'épider— 
me  s'en  déiacbe  quelquefois  facilement  ^  semblable 
^  en  cela  à  celle  des  parois  iuternes  des  inleslins. 
11  faut  que  je  vous  rappelle  à  celle  occasion  que 
l'épizootie  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  ma- 
ladie qui  attaqua  avec  tant  de  fureur  les  bêtes  ù 
cornes  en  iGSit  et  lySs  ,  laquelle  conslstoit  en  des 
ampoules  sur  la  langue ,  qu'on  guérissoil  en  les 
ouvrant  par  le  moyen  d'une  espèce  de  grattoir. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  des  viscères  et  des  es- 
tomacs en  particulier.  Maintenant  il  me  resie  U 
vous  parler,  dans  la  troisième  leçon,  de  la  rumi- 
nalîon,  pour  que  vous  puissiez  vous  former  une 
idée  plus  exacte  des  eHets  de  l'épizootie. 
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TROISIÈME    LEÇON. 

De  la  rumination  des  animaux  purs  et  impurs, 
et  particulièrement  des  bêtes  à  cornes. 

LioiiiiE  il  esl,  en  général,  fort  rare  qu'on  prête 
une  bien  grande  attention  à  la  plupart  des  objets 
qui  se  présentent  journellement  à  nos  regards ,  il 
en  est  de  même  de  la  rumination  des  bestiaux. 
Quand  nous  voyons  les  betes  à  cornes  et  les  mou- 
tons mâcher,  étant  couchés  ou  debout ,  quoiqu'ils 
aient  été  déjà  pendant  quelque  tems  sans  paître  , 
nous  disons  que  ces  animaux  ruminent ,  parce  que 
nous  avons  appris  dans  notre  jeunesse  à  nommer 
ainsi  cette  action,  sans  que  nous  ayons  songé  ja* 
mais  à  nous  rendre  raison  de  ce  singulier  phéno- 
mène. 

Ruminer  ou  remâcher  est  un  mot  dont  l'appli- 
cation est  fausse,  en  ce  qu'il  donne  à  entendre  que 
lanimal  mâche  une  seconde  fois  les  alimens;  car 
le  gros  bétail ,  les  moutons,  les  chèvres,  les  cerfs, 
les  chameaux,  etc. ,  commencent  tous  par  couper 
III.  4 
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la  paille ,  qu'ils  avalent  sans  le 
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l'herbe ,  le  foi 
mâcher;  c'est-à-dire,  qu'ils  ne  font  pas  comme 
les  chevaux,  qui  mangent  jour  et  nuit  et  avalent 
lentement  leur  fourrage  ,  parce  qu'ils  le  broyent 
d'abord  entre  leurs  molaires,  et  le  trilurent  ainsi 
autant  qu'il  est  nécessaire  ,  non -seulement  pour 
qu'il  se  digère  facilement  ,  mais  pour  qu'il  passe 
I   aussi  sans  difficulté  par  l'œsophage. 

Les  Grecs,  de  qui  nous  avons  emprunté  la  plu- 
I  part  de  nos  connoissunces,  s'exprimoient  toul-à- 
'  fiiit  différemment  sur  ce  sujet;  il  disoieni  :  f*iij>u'x!o  , 
I  fAupuxscÇfti,  junpuxi'Çu ,  et  fi.yif>ijKiiiif*ixi  de  to  f<tTipEiv,  revol- 
l  i|ere,ce  qui  signifie  reporiervers  en  haut,  vers  l'en- 
I  droit  d'où  ils  sont  venus,  les  alimens  que  t'aniuial 
[  RToit  d'abord  avalés.  C'est  Aristophane  seul  qui 
r  fasse  usage  de  à,iia{i.ix<ri<ifi.xi ,  remando,  je  remâche, 
I  flui  vient  de  pixirctcpai ,  manduco  ,  je  mâche. 

Les  Latins,  ainsi  que  nous  l'apprend  Feslus  fi), 
font  dériver  le  mot  riiminare  de  celui  de  rumen, 
qui  ne  signifie  pas  la  panse ,  ainsi  que  quelques-uns 
l'ont  cru  mol  à  propos,  mais  l'œsophage.  Rumen , 
dit  Festus,  eit  pars  colli ,  quo  enca  dfvoratur^ 
laide  rumare  dicebant ,  quod  nunc  ruininaré. 
«  Ainsi,  le  rumen  est  celte  partie  du  cou  par  le- 
n  quel  l'animal  avale  ses  alimens,  etc.  »  Os  mol» 
offrent  donc  moins  l'idée  de  remâcher  que  de  rSa- 


(ij  De  Verb.  tignif.  «oc.  mminart,\x\i.  XVI,  pag.  461. 
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valer,  qu  ptulât  de  faire  remonter  les  alîmens  et 
de  les  reporter  ver»  la  bouche. 

Cbez  les  aociens,  ArÏMole ,  que  Pline  soit ,  pour 
ainsi  dire,  lltléralemeot  dans  son  Histoire  natur' 
relie  f  et  Galien ,  sont  ceux  qui  ont  le  mieux  parlé 
de  la  rumination.  Chez  les  modernes,  Peyer  s'est 
distingué  particulièrement  sur  ce  sujet  dans  sa 
Mericologia  i  cependant  Perrault  l'a  surpassé  en- 
core en  ceci  dans  sa  Méchanique  des  animaux  ^ 
pag.  4.'îof  et  c'est  de  lui  que  les  auteurs  du  Dio~ 
iiomutire  encyclopédique  ont  pris  leur  article  : 
tons  cependant  ont  été  plus  attentifs  à  indiquer  las 
parties  qui  distinguent  les  animaux  ruminans  de 
ceux  qui  ne  ruminent  point ,  qu'à  expliquer  le  mé- 
canisme même  de  la  rumination. 

Je  ne  tous  parle  point  ici  de  Bufion  ,  parce  que 
TOUS  avez  pu  conceroir  déjà  par  les  citations  que 
j'ai  faites  de  lui  dans  les  deux  premières  leçons, 
toute  l'admiration  que  m'ont  inspiré  les  écrits  de 
ce  grand  homme,  et  sesobservationqsur  la  rumi~ 
nation.  Je  passe  i  dessein  sous  silence  Je  snperfi^ 
ciel  naturaliste  J.  T.  kleîn ,  quoiqu'il  ail  fait  naî- 
tre quelques  doutes  (i)  k  lannseus  sur  les  quadru- 
pèdes,  et  qu'il  ait  fait  quelques  observations  sur 
la  rumination,  qui,  pour  la  plupart,  sont  em- 

(i)  Summa  dmbùmtm  àna  clattu  fuaJruptd.  tt  amphib.  in 
Cdri.D.  Liiuiati Sjftt.  Xat.  lipiisa  1749,^(1-4*. 
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pruntées  de  Peyer  ,  de  Wotlon  et  d'Aldrovande. 
Il  y  a  un  grand  nombre  d'aniniaox  qui  possè- 
dent cette  iidmirable  faculté  de  ruminer;  teU  sont 
le  chahicau  de  la  Bactriane  on  à  deux  bosses,  au- 
'^uel  nous  donnons  mal  à  propos  le  nom  de  dro- 
madHire  ;  la  grande  famille  des  boeufs ,  des  buf- 
fles, des  bisons,  les  quadrupèdes  à  cornes,  tels  que 
■  -cerfs,  rennes,  élans,  gazelles,  antilopes,  chèvres 
k'..M  moutons,  sans  exception  ,  et  le  cbevrotain  sans 
T'îBornes,  etc.,  ruminent  tous.   Les  lièvres,  les  la- 
:pins,  les  marmottes  et  quelques  autres  qui  ont  deux 
■t^denls  par  en  haut  et  deux  par  en  bas,  sont  pareil- 
|ljement  doués  de  cette  faculté. 

C'est-à-dire,  pour  m'expliquer  plus  clairement, 
I  que  tous  ces  animaux  commencent  par  se  remplir 
I  ^'estomac;  ensuite  ,  par  un  mécanisme  singulier  , 
l^ui  diSêre  cependant  beaucoup  du  vomissement, 
Lils  font  remonter  successivement  une  partie  des 
Nalimens  dans  leur  bouche  ,  les  broient  fort  long- 
|4tems  entre  les  molaires  et  les  avalent  ensuite  une 
^iMCoude  fois ,  pour  les  porter  dans  un  estomac  par- 
I -lîculier ,  ou  bien  dans  une  autre  partie  du  même 
r<«Btomac,  lorsqu'ils  n'en  ont  qu'un  seul, 

11  paroit  que  le  but  du  Créateur  a  été  de  four- 
nir à  ces  animaux  la  facilité  de  rassembler  prompa 
temeni  leurs  alimens ,  car  tous  mangent  beaucoup 
à-la-fois,  relativement  à  leur  grandeur.  11  leur 
faudroit  par  couecquenl  Ivop  de  tema  si  ces  alimeiu 
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deyotent  être  broyés  assez  menus  avant  que  d'être 
avalés.  La  plupart  de  ces  animaux ,  qui  sont  d'un 
naturel  fort  craintif,  à  cause  des  ennemis  qu'ils 
rencontrent  par-tout ,  n'ont  pas  beaucoup  de  tems 
à  donner  à  leur  pâture  :  ils  coupent  et  avalent  par 
conséquent  aussi  vite  qu'il  est  possible  la  quantité 
d'herbes  qui  leur  convient,  vont  ensuite  se  ca- 
cher 9  oii  se  reposer ,  comme  nos  animaux  domes- 
tiques f  et  ruminent  à  leur  aise  ces  alimens ,  qui  9 
dans  leur  estomac ,  ont  déjà  subi  une  petite  alté-- 
ration  ou  coction. 

Comme  on  a  trouvé  dans  les  principaux  ani- 
maux ruminans  plus  d'un  estomac,  et  même  ju^ 
qu'à  quatre  estomacs,  on  a  pensé,  dès  les  plus  an- 
ciens tems,  que  quatre  estomacs  étoient  absolu- 
ment nécessaires  pour  la  rumination,  ainsi  qu'on 
le  voit,  entre  autres ,  chez  Galien  (1),  qui  dit  ron- 
dement ,  qu'on  s'exposeroit  au  ridicule  si  l'on 
osoit  prétendre  que  les  chiens  ont  quatre  estomacs 
et  que  les  animaux  ruminans  n^en  ont  qu'un. 

BuiTon  ,  cet  admirable  naturaliste  ,  est  cepen- 
dant encore  imbu  de  ce  préjugé  :  il  prétend  que  les 
lièvres  ne  ruminent  point  (9),  et  cela  simplement 


(1)  Comumene.  «  in  Oà.  Hipp.  tb  Nmt.  hnnuuu  Ed.  BraMSToH, 

cl.  7,  pag»  1 82.  H Sic  li  fuù  uuùbuâ  quatuor  vemsriçuloi 

affrmayerii ,  unieum  vêro  mmùmmiàms ,  deridMutr^ 

(a)  Ton.  VI ,  pag.  »54. 
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parce  qu'ils  n'on(  qu'un  seul  estomac  ;  (anJis  que, 
d'un  autre  câté  ,  il  nie  fortement  ,  quoiqu'à  lopt , 
que  le  cochon  des  Indes  Occidentales  à  glande  mus- 
quée sur  le  dos  ,  qu'il  appelle  pécari ,  n'est  pas 
muni  de  quatre  estomac8{i);  quoique  le  cétèlire 
Tjson  les  ait  fort  bien  représenlés  el  décrits;  et, 
cequîest  plus  surprenant  encore,  non-obslant  que 
ces  quatre  estomacs  aient  été  représentés  el  décrits 
dans  son  propre  ouvrage  par  Dnubenton,  pi,  VIÏ, 
fig.  2,  lom.  VI, 

Je  ne  considère  donc  ses  raisonnemens  que  com- 
me des  moyens  de  subterfuge,  sans  lesquels  il  lui 
étoit  impossible  de  se  tirer  d'affaire  ;  car  dire  que 
le  pécari  n'a  pas  quatre,  mais  seulement  trois  es- 
tomacs, ne  prouve  rïen  de  particulier;  vu  que  chei 
les  bétesà  cornes,  les  moulons,  les  chèvres  el  les 
cèrFs  ,  la  panse  ne  forme  qu'un  estomac  avec  le 
Wonnet ,  et  que  par  conséquent  ils  n'auroienl  , 
cbmme  le  pécari ,  que  trois  estomacs  ,  ainsi  qu'il 
I  le  dit  lui-même,  lom.  IV,  pag.  46o  :  «  Les  deux 
a  eetoinacs  ne  forment  qu'un  même  sac;  u  et  pag. 
46l  :  <c  Le  bonnet  n'est  qu'une  portion  de  la 
a  panse.  »  El  cependant  il  reconnoît ,  avec  raison , 
aoe  la  rumioalion  a  lieu  chez  ces  animaux. 


(i)  Sut mmiitlcum  in  dorto  girtm,  Aidbo».  .  ou  tut  eeaiida- 
tul /ollicuUm  in  dono  gereni ,  BiMUonii,  Reg.  aiiin.,  fog.  5, 
OU  M«  Jorm>  cjiiiftni  cauda  nuUa  ,  Luh.  ,  «dii.  X ,  pog.  So. 
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La  nature  montre  souvent  combien  peu  sapuis^ 
sance  est  bornée ,  en  variant  à  l'infini  le  méca- 
nisme des  animaux ,  et  par  combien  de  ukoy^s 
difierens  elle  parvient  avec  la  même  perfection  à 
remplir  le  même  but.  Les  singes  y  par  exemple  ^ 
remplissent ,  aussi  promptement  qu'il  leur  est  pos- 
sible ,  non  leur  estomac ,  mais  deux  poches  ou 
abajoues  qu'ils  ont  de  chaque  côté  de  leurs  mâ- 
choires, et  qu^on  peut  considérer  comme  un  pre- 
mier estomac.  Ensuite  ils  rem&chent ,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi ,  leurs  alimens  à  leur  aise,  de  la 
même  manière  que  le  font  les  bêtes  à  cornes.  Le 
hamster  ordinaire  (  i }  a  de  semblables  parties , 
qui  se  trouvent  fort  bien  représentées  chez  Bu£fon, 
tom.  XIII,  pag.  119,  pi.  XYI,  dans  lesquelles  cet 
animal  vorace  fourre  d'abord  le  grain  qu'il  yole , 
et  qu'il  cache  ensuite  ailleurs  pour  s'en  nourrir 
quand  la  faim  le  commande. 

Les  anima  ux  véritablement  ruminans  n'ont  point 
de  pareilles  poches  pour  cacher  leurs  alimens,  maïs 
un  double  estomac,  ou  plutôt  un  estomac  qui  sem- 
ble partagé  en  deux  parties.  Us  ne  peuvent  donc 
faire  autre  chose  que  remplir  le  premier  de  çe#  0f- 
lomacs ,  pour  ensuite  faire  remonter  par  parties 
vers  leur  bouche  et  ruminer  les  alimens  qu'ils  put 
commencé  par  avaler. 

(i>  Ydratini ,  TMeat.  Koot.^  part^  U  p«S.  tS4t  ^^»lkù^  Lipn., 
Afiix. ,  sp.  6.  £dit.  X,  pag.Oo.  '\... 
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Ne  voyons-nous  pas  rjue  la  sage  nature  a  placé 
hi'daDS  le  ventricule  des  crabes  el  des  écrevisses  des 
r*iDolaires  pour  y  mâcher  et  broyer  leurs  alimens 
Ifavant  qu'ils  passent  dans  les  inlesllns;  de  sorte  que. 
Haï  je  puis  me  servir  de  cette  comparaison ,  la  rumi- 
f  nation  se  fait  chez  eux  dans  l'eslomac  nicme. 

L'autorité  de  quelques  membres  de  l'Académie 
'des  sciences  de  Paris  et  celle  de  Perrault  (i)  pour- 
Toil  nous  induire  en  erreur  el  nous  faire  croire 
■  que  les  gazelles  n'ont  que  deux  estomacs  et  qu'ils 
ruminent  cependant;  car  ils  disent  formellement 
que  la  gazelle  rumine  quoiqu'elle  n'ait  que  deux 
estomacs  ;  et  qui  plus  est  ,  ils  ont  représenté  ces 
deux  estomacs;  tandis  que  j'ai  observé  le  contraire 
dans  un  jeune  sujet  de  celle  espèce,  lequel  ressem- 
bloit  parfaileraeni  par  sa  figure,  ses  oreilles,  ses 
yeux  et  les  brosses  de  ses  jambes  de  devant  à  ceux 
dont  parlent  les  membres  de  l'Académie  desscien- 
'ces  de  Paris  et  à  celui  que  BuSbn  a  décrit.  Ce  jeune 
animal  avoit  quatre  estomacs,  qui  ressembloient  à 
ceux  de  nos  jeunes  agneaux  et  aux  quatre  esto- 
niacsdu  chevrotain.  Jeconserve  ces  estomacs  rem- 
plis d'air  et  vernis,  afin  de  pouvoir  produire  un 
exemple  du  peu  de  ûdélité  et  d'exactitude  même 
des  hommes  les  plus  célèbres.  La  représentation  et 
la  description  des  tsioraacs  de  la  gazelle  que  Per- 

(r)  Ouvrants  adopiéi ,  looi.  I-,  pag.  ij-i.   Cei  eiloniici  lonl  re- 
prèieaUi  ibid, ,  pag.  B4 ,  lîg-  i. 


8UB.     l'ÊPIZOOTIE.  Bj 

rault  a  données  avec  tant  d'emphase  ,  ne  doivent 
être  considérées  que  comme  une  pure  fiction. 

Les  exemples  suivans  nous  convaincront  que  les 
animaux  n'ont  pas  besoin  de  quatre  estomacs  pour 
ruminer. 

Les  lièvres,  on  le  sait ,  ainsi  que  les  lapins  et  au* 
très  animaux  de  cette  espèce,  que  Linnacus  a  rangé, 
assez  mal  à  propos,  dans  la  classe  des  mures,  n'ont 
qu'un  seul  estomac,  pi.  XXVllI,  fig.  7,  A.B.;  mais, 
par  l'insertion  singulière  de  l'œsophage  C.  D. ,  il 
semble  figuré  à  peu  près  comme  s'il  y  en  avoit 
deux  B.  D.  et  A.  D.  Ces  animaux  ruminent  incon^ 
testablement ,  malgré  le  doute  que  BuiTon  a  voulu 
faire  naître  à  cet  égard;  ainsi  que  je  le  prouverai 
préremptoirement  dans  la  suite,  par  la  position  de 
leurs  molaires. 

L'estomac  des  ohevaux  paroit  partagé  en  deux 
parties,  dont  la  première,  lisse  en  dedans,  s'étend 
comme  le  jabot  d'un  oiseau  ;  la  seconde  est ,  com- 
me celle  de  Thomme ,  inégale  et  garni  de  vaisseaux 
absorbans ,  ainsi  que  Daubenton  l'a  fort  bien  in- 
diqué (1).  Cependant  le  cheval  ne  rumine  pas; 
non  parce  que  la  nature  ne  lui  a  pas  donné  un  plus 
grand  nombre  d'estomacs,  mais  partie  que  cet  ani- 
mal, qui  n'y  est  pas  destiné,  n'a  pas  les  molaires 
faites  ni  la  mâchoire  inférieure  articulée  pour  cette 

(0  Toro  IV,  p«g.  3a,  pi.  V,  fcg.  a. 
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opéralîon.  Il  pDroît  donc  par- là  que  le  nombre 
d'estomacs  n'a    rien  de  commun  avec  la  rumî- 


Les  moutons  ,  les  cerfs  ,  les  gazelles  et  les  chè- 

Vres  n'ont  réellement  <]ue  trois  estomacs:  la  panse 

•el  le  bonnet  n'en  forment  qu'un,  le  feuillet  est  le 

.second  et  la  caillette  le  troisième.  Ajoutez  h  cela 

|f  .ique  lesatiniensquel'iinimala  ruminés  passent  im- 

I  .médiatement  de  l'oesophage  dans  le  feuillet ,  cl  de 

f  Jà  dans  la  caillette  5  de  manière  qu'on  peut   dire 

que    la  rumination  ne  demande  réellement  que 

deux  estomacs. 

Le  cœcum  est  également  ici  de  peu  d'impor- 
tance, quoique  Buiïon  veuille  en  faire  usjige  (i). 
'11  est  bien  vrai  que  les  bœufs  ont  le  cœcum  petit, 
comme  je  l'ai  fait  voir  il  y  a  quelque  lems  ;  mais 
les  chiens,  les  renards  et  tout  ce  genre  d'animaux 
-ont  également  le  coccum  petit  ;  tandis  que  les  liè- 
vres et  les  lapina  en  ont , au  contraire,  un  fort  long 
et  fort  gros  tourné  en  forme  de  vis.  Il  me  semble 
qu'on  ne  sauroil en  conclure  rien  d'autre  si  ce  n'est 
que  la  consisLonce.  des  excrémens  dépend  de  la 
grandeur  et  de  la  longueur  du  cœcnm.  Les  bœufs, 
chez  qui  cet  intestin  n  trente-quatre  pieds  de  long, 
*BBns  valviilt-s,  rendent  une  l>ouse  fort  molle.  Les 
inoutans,  dont  le  coecura  est  beaucoup  plus  grand. 


(OToD.  VI,  pag.  iS5. 
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proporlîongardée,puisqu'ila  vingt  pieds  de  long, 
et  les  cerfs  chez  qui  cet  intestin  est  de  vingl-sept 
pieds  en 7 comprenant  le  bojau  rectum,  fait  des 
crottes;  ce  qui  proure  suffisamment  qu'il  y  a  pen 
de  rapport  entre  cette  partie  et  la  rumination  ;  ce 
n'est  que  la  dernière  coclion  qui  se  fait  dans  cet 
inteslio. 

Ce  seroit  avec  raison  que  vous  me  demanderiez 
si  les  pieds  des  animaux  peuvent  nous  indiquer 
s'iWniminent?  Vous  voyez  que  ce  pied  de  devant 
d'ao  chameau  est  garni  d'une  semelle  >  laquelle 
couvre  la  plante  du  pied  en  partant  de  deux  lar- 
ges ongles,  lesquels  se  terminent  sur  les  doigts 
de  ce  pied.  Celte  semelle  diHere  beaucoup  du  sa- 
bot du  cheval ,  lequel  est  composé  d'uùe  corne 
ronde;  tandis  que  la  semelle  du  chameau  est  un 
morceau  de  cuir  mou  >  qui  couvre  la  graisse  car- 
tilagineuse de  la  plante  des  pieds,  et  qui  n*est  guère 
plus  épais  que  la  peau  ordinaire  de  cette  partie 
dans  lliomme.  Cependant  le  chameau  ,  dont  les 
pieds  diffèrent  tant  de  ceux  des  bœufs,  des  mou- 
lons, des  cerfs,  etc. ,  rumine  ;  tandis  que  les  porcs 
qui ,  comme  le  renne  ,  ont  les  pieds  parfaitement 
fourchus,  ne  ruminent  pa?. 

Le  cbevrolain ,  le  plus  petit  de  tous  les  animaux 
k  pieds  fourchus ,  a ,  comme  la  gazelle ,  huit  dents 
incisives  dans  la  mâchoire  inférieure,  deux  dents 
canines  à  la  luùcboire  supérieure,  Comme  les  cerfs, 
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et  quatre  molaires  par  en  haut  et  par  en  bas,  com- 
me tous  les  aaîmaux  rumiuaas.  BulTon  nous  a  in- 
duit en  erreur  en  disant  qu'il  a  des  molaires  comme 
les  animaux  carnassiers  (i).  La  description  anato- 
mique  qu'il  a  donnée  de  ce  singulier  animal  esl 
d'ailleurs  fort  défectueuse. 

Ayant  eu  occasion  de  disséquer  un  jeune  ani- 
mal de  cette  espèce,  qui  avoit  été  conservé  long- 
lems  dans  de  l'esprit  de  vin ,  j'ai  trouvé  qu'il  avoit 
une  glande  avec  une  grande  ouverture  ronde.suus 
chaque  œil  j  c'esl-à-dire  ,  a  l'endroit  où  l'on  sait 
qu'en  ont  nos  cerfs  et  les  autres  animaux  de  cette 
espèce.  BulFon  s'est  donc  trompé  en  disant  que 
«  Le  chevrolain  n'a  point  de  larmiers  ou  d'enfon- 
«  cemens  au-dessous  des  yeux ,  comme  les  cerfs  , 
n  les  gazelles  ,  etc.  ;  »  mais  cette  discussion  m'é- 
carteroit  tro|)  de  mon  sujet. 

Voici  un  dessin  des  quatre  estomacs  du  chevro- 
tain,  pi.  XX VIII,  fîg.  4,  ainsi  que  de  son  foie  et  de 
sa  rate. Toutes  ces  parties  ressemblent  si  parfaite- 
ment à  celles  d'un  jeune  veau,  qu'on  pourroit  croire 
que  c'est  la  figure  réduite  decellesdecesanimauxi 
mais  je  puis  vous  assurer  que  cette  représentation 
est  exacte  et  de  la  grandeur  naturelle  des  viscères 
du  chevrolain ,  que  je  conserve  dans  mon  cabinet 
d'histoire  naturelle. 


(OTom.  XU,  pag.  346. 
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Cet  aDÎmal  rumine  donc,  malgré  le  doute  que 
BuffoD  a  voulu  faire  naître  &  cet  égard. 

En  portant  an  regard  allentifsur  ce  que  Moïm 
dit  {Levit.  1 1 ,  vers.  Z  et  4),  on  trouve  que  le  si- 
gne caraciérislique  par  lequel  it  distingue  les  ani- 
maux pur*  et  impnrB  ne  conaiste  pas,  et  avec  rai- 
son ,  dans  les  quatre  estomacs,  mais  dans  lammt* 
nation  lorsqu'elle  se  trouve  chez  un  animal  quia 
les  pieds  fourchus.  I«  chameau  éloit  impur,  parce 
qu'i7  rumine  bien,  mais  il  n'a  point  l'ongh  di- 
visé ,  comme  vous  le  voyez  en  eSel  par  ce  pied  de 
devant.  L'aoimfd  a  deux  ongles  et  la  plante  eo- 
lîère,  par  conséquent  ses  ongles  ne  sont  pas  foui^ 
chusj  car,  quoiqu'ils  paroissent  isolés  en  dessus, 
cette  division  ne  va  que  jusqu'à  la  plante  du  pied. 

Enaaite  (vers.  5  et  6)  Moïse  dit,  que  les  lièvre» 
et  les  lapins  sont  impurs ,  car  ils  ruminent  bien, 
mais  ils  n'ont  point  l'ongle  divisé;  c'est-à-dire, 
point  fourcha  j  mais  ces  animaux  ont,  comme  les 
chats  et  les  renards,  les  pieds  de  devant  divisés  en 
cinq  doigtSf  et  ceux  de  derrière  en  quatre  doigis. 

Au  premier  coup-d'œil  oa  pourroil  croire  que 
les  enfans  dlsraël  étoient  fort  bornés  dans  le»  es- 
pèces d'alimens  dont  ils  ponvoienl  se  nourrir;  tan- 
dis que  le  contraire  paroit  quand  on  réfléchit  sur 
les  différentes  espèces  d'animenx  qui  tout  â-la-foia 
ruminent  et  ont  les  pieds  fourchus.  Ils  forment, 
comme  Ta  fort  bien  remarqué  Buffon ,  le  plus 
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grand  nombre  siii  loute  la  suvface  de  la  lerre  (i); 
car,  outre  (ju'on  en  irouve  beaucoup  en  Asie,  en 
Afrique  et  en  Ëurojie,  et  que  ces  animaux  aiment 
|>our  la  plupart  ,  comme  il  {taioîl  ,  les  climats 
chauds,  on  rencontre  dans  la  parliela  plua  sep- 
lent  rioaale  de  l'Europe  même  une  grande  quantité 
de  reones  et  d'élans,  qui  lous  ont  les  mêmes  pro- 
priétés. 

Comme  lous  les  principaux  animaux  ruminans 
n'ont  de  dents  incisives  que  dans  la  mâchoire  in- 
ierieure  ,  sans  en  avoir  dans  la  supérieure  ,  on 
pourroit  a'îmaginer  que  cette  propriété  est  un  si- 
gne certain  delà  rumination;  tandis  qu'on  est  con- 
vaincu du  contraire  par  les  lièvres,  les  lapins,  les- 
quels ont  non-seulement  deux  grandes  dénis  in- 
cisives dans  la  mâchoire  supérieure  ,  mais  même 
deux  autres  plus  petites  derrière  celles-ci ,  ainsi 
que  vous  le  voyeit  par  les  lèles  décharnées  de  ce& 
animaux  que  voici,  el  que  ButTun  a  représentées 
d'une  manière  fort  exacte.  L'agouti ,  ie  porc-épic , 
le  rat  el  la  souris  n'ont  point  ces  dents  de  derrière 
dans  la  mâchoire  supérieure ,  et  ut:  ruminent  cei- 
taiuemeut  pasi  tandis  que  les  lapins  et  les  lièvres 
rumis^Qt  iDConteslublemenl. 

J'ui  dit  plus  haut  ce  que  je  pensois  relativemeiii 
au  grand  but  que  la  nature  s'est  proposée  dans  la 


(i)Tom.  XU.pag.  357. 
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ninatron  }  savoir,  qu'elle  donne  aiix  cinimaux 
(]ui  ont  besoin  de  beaucoup  de  nourriture,  le 
moyen  de  triturer  à  leur  aise  leurs  alimens  ,  sani 
être  obligés  de  paître  conlinuellenient.  Pour  cette 
raison ,  les  dente  incisives  de  lu  inAchoire  supé— 
neare  n'ont  pas  le  moindre  rapport  arec  la  ninii-*  1 
nation  ;  elles  ne  servent  quVt  couper  les  aliment 
ussez  tnenus  pour  qu'ils  puissent  passer  facilenienl , 
par  l'œsophage. 

Le  bœuf,  le  nioutnn  ,  la  chèvre  ,  le  cerf  et  au^ 
1  aaimanx  semblables  ,  ont  ta  langue  langue  ^^ 
overle  d'une  membrane  garnie  de  mille  petit*  1 
ncbels.  Ces  anirnuux  cueillenl  l'herbe,  et  ont  n»^  ^ 
E  de  fermeté  dans  le  bourrelet  de  la  uif^choïi^^ 
■érieure  pour  la  casser.  Les  lièvres  et'  les  lapin 
ooapent  l'herbe.  Le  chameau,  le  cerf  et  le  chmtf 
laia  ont  de  plus  des  dénia  canines,  parce  qu'Us  rfn 
nourrissent  d'aliiuens  plos grossiers, lelsqiiebrdn'*'^ 
ches d'arbres,  feuilles,  chardons,  etc.,  qu'Us 
reol,  par  ce  moyen,  arracher  facilement.  I^  clia^ 
meau  a  six  dents  canines  dans  la  niSchoire  sn|>e 
rteure  et  quatre  dansl'inférieure, lesquelles, quoi*-  J 
qoe  fort  saillantes,  l'empêchent  aussi  peu  deruini^'S 
MT  qae  les  deux  dents  canines  de  la  mâchoire  sU^^ 
périeure  du  cerf  et  du  chevrotain.   Les  dents  m  J 
devaet  ont  par  conséqnent  aussi  peu  dé  rapporta 
que  les  ongles  avec  la  ruminstlon. 
On  doit  donc  chercher  les  véritaMc*  e»ractfert>i 
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de  laruminalion  dans  les  molaires,  dons  le  peu  de 
largeur  de  la  mâchoire  inférieuve  et  dans  la  place 
.  qu'occupe  son  arliculalion, 
.  Voici  la  tèle  d'un  chameau  et  sa  mâchoire  in- 
fiérieurej  voici  celle  du  veau  que  j'ai  disséqué  dans 
les  précédeules  leçons.  Voyezia  lète  décharnée  du 
mouton  ,  ainsi  que  celle:)  du  lapin  el  du  lièvre.  Joi- 
gnez-y celle)*  du  cerl,  de  la  gazelle  el  du  chevro- 
lain  ;  on  s'apperçoit  facilemenlquelous  ont  la  mâ- 
choire inférieure  beaucoup  plus  étroite  que  celle 
d'en  haut,  el  qu'elle  est  exactement  de  la  largeur 
des  mollaires  du  fond  de  la  bouche,  si  ce  n'est 
qu'elle  est  peut-èlre  un  peu  plus  large.  Observez, 
je  vous  prie,  le  mouvement  oblique  des  tètes  de 
la  mâchoire  inférieure  dans  les  cavités  de  l'os  tem- 
poral et  les  laies  iransverses  que  ce  mouvement 
oblique  a  imprimées  dans  les  molaires.  Peyer(pag. 
j4)  a  ,  je  l'avoue  ,  observé  ces  raies  tronsverses. , 
mais  il  a  négligé  ,  ainsi  que  tous  les  autres  natu- 
Talistes,  de porler&on  attention  sur  la  formeélroile 
de  la  mâchoire  inférieure,  si  indispensablemenl 
nécessaire  pour  produire  cet  effet.  Celte  forme 
étroite  ,  surtout  de  la  partie  antérieure  des  deux 
mâchoires  fait  que  les  dents  canines  du  chameau, 
du  cerf  et  du  cbevrotain,  n'incommodent  pas  ces 
animaux  dans  leur  mastication  ;  et  c'est  peut-être 
pour  cette  raison  seule  que  le  chameau  a  le  mu- 
aeoQ  si  pointu. 
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Si  maintenant  noua  comparons  cette  âûpositîon 
de  la  roicboîre  înfërieure>  des  molaires  et  de  l'ar- 
licuiiUioD  de  la  mAchoire  avec  celle  du  lioD  ,  da 
chat,  du  chien,  du  renard,  que  voici,  on  s'apper- 
cevra  facilement  que  ces  parties  sont  faites  pour 
que  cea  animaux  puissent  briser  par  un  mouvement 
delà  mâchoire  inférieure  de  bas  en  haut,  et  jamais 
oblique ,  leur  proie,  après  qu'ils  l'ont  mis  en  lam- 
beaux. La  pointe  aiguë  des  molaires  nous  prouve 
évidemment  quecesanîmoux  carnassiers  ne  broient 
ou  ne  mâchent  point,  mais  qu'ils  cassent  ou  bri- 
sent seulement  leur  nourriture ,  ainsi  qu'on  pour- 
TOÎt  le  faire  avec  des  tenailles. 

Observons  maintenant  ces  (^tes  décharnées  de 
l'homme  et  de  différentes  espèces  de  singes ,  et 
nous  verrons  que  la  couronne  des  molaires  est 
plaie  f  que  les  mâchoires  inférieure  et  supérieure 
sont  de  la  même  largeur,  et  que  le  mouvement  de 
la  mâchoire  inférieure  est  si  libre  que  l'homme 
peut  f  ainsi  que  les  quadrumanes ,  broyer  fort 
menus  entre  ses  molaires  les  alîmens  dont  il  se 
Doorrit. 

Voici  maintenant  le  crâne  d'un  habl-roussa,  que 
Bnfibn  (i)  a  représenté  assez  bien  ,  si  ce  n'est 
qu'il  est  trop  court.  Remarquez-en  les  molaires , 
ainsi  que  les  mâchoires ,  et  vous  ne  pourrez  duuter 

(i)TcnB.  XII,  pi.  48. 
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^De  ces  animaux  doivent  tous  être  exclus  cte  la 
classe  des  rumioaDS ,  malgré  que  Peyer  (  pag,  45  ) 
en  ait  douté.  Le  pécari  ou  cochon  ù  glande  mus- 
quée près  de  lu  croupe  a  la  même  e»pèce  de  molai- 
res; il  ne  rumine  par  conséquent  pas,  quand  même 
il  auroit  six  estomacs. 

Les  rats  et  les  souris  ont  la  couronne  des  molai- 
res tuberculée,  el  aussi  large  par  le  baul  que  par 
ie  bas^  ils  ne  peuvent  donc  pas  ruminer. 

Les  povcs-épics  et  l'agouti  (dont  Linnaeuaa,  se- 
lon moi ,  si  mal  à  propos  placé  le  dernier  parmi  les 
F  rats  )  meuvent  en  mangeant  la  mâchoire  inférieure 
I  droit  en  avanl  ;  aussi  ont-ils  les  rainures  dans  les- 
L  quelles  se  meuvent  les  tètes  de  la  mâchoire  infé- 
[  lieure  placées  droit  en  avant  ;  tandis  que  celles  des 
f  animaux  ruminans  sont  placées  obliquement  ;  et 
I  leurs  molaires ,  qui  ont  la  mfme  largeur  par  en 
ïiaut  et  par  en  bas,  sont  rendues  fort  lisses  par-le 
[  frotlemenl  j  de  sorte  qu'on  peut  se  convaincre  de 
ce  mouvement  en  avant  parla  manière  dont  les  mu- 
[  laires  se  liouventémoussées.  llestdonc  impossible 
1  que  ces  animaux  puissent  ruminer.  Je  conserve  , 
■  pour  cette  raison,  dans  ma  collection  la  tète  d'un 
F  Dorc-épic,  et  le  squelette  d'un  agouti.  Mes  obser- 
Tationi  sur  ce  mouvement  de  la  mâchoire  ne  sont 
pas  neuves;  Peyrec  en  avoiL  déjà  parlé  pag.  176. 

Les  lièvres  et  les  lapins  ont ,  comme  je  l'ai  fait 
voir  plus  haut ,  ce  caractère  remarquable  ,  et  par 
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cela  seul  j'oseroîs  affirmer  que  c'est  arec  raison 
que  Moïse  les  a  classés  parmi  les  animaux  rumi- 
Dans.  Je  conviens  que  le  grand  PatrlL,  en  expli- 
quant les  rersets  5  et  6  du  onzième  chapitre  du  Lé- 
TÏtique,  doure^  d'aprèsl'autorilédequelquesécri- 
vains  et  particulièrement  de  Bocbart,  que  ces  ant- 
maus  aient  cette  faculté  j  mais  si  l'on  examine  bien 
les  raisons  sur  lesquelles  il  se  fonde,  oa  trouvera 
qu'elles  portent  sur  ce  qu'Aristote  (1)  ne  range 
dans  la  classe  des  niminans  que  les  animaux  qui 
ne  sont  pas  amphodonta  ,  c'est-à-^ire ,  &  doubles 
dents,  et  sur  les  fausses  considérations  de  Bartho- 
lÎQ  et  d'autres,  d'un  seul  estomac;  deux  caraciè- 
resqui,  comme  je  l'ai  déjà  prouvé^  ne  contribuent 
en  rien  &  la  rumination. 

Comme  ces  leçons  n'ont  pour  but  que  la  rumi- 
nation des  bêles  à  cornes ,  et  son  analogie  arec 
celle  des  moutons,  je  dois  faire  observer  la  singu- 
lière disposition  de  l'œsophage,  depuis  son  inser- 
tion dans  la  panse  jusque  dans  le  feuillet  ou  oma- 
tum.  finfibo  en  a  donné  une  excellente  figure  (3), 
et  Perrault  (3)  une  bien  meilleure  encore  ,  selon 
moi.  Cette  partie  n'est  pas  moins  visible  dans  les 
moatonSf  et  a  latéralement  deux  gros  rebords,  pi. 

(i)Lib.  X.cap.  5«. 

(a)  Tom.  IV,  pi.  >7,  Sg.  3,  C.  D. 
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XXVIII ,  fig,  5,  D,  E. ,  avec  de  petites  rides  Irans- 
verses.  L'œsophage ,  qui  y  passe  en  B.  C. ,  esl  tisse 
avec  des  raies  fines,  F.  G, ,  disposées  en  longueur, 
lesquelles  sont  un  pen  émincntes.  Ces  rebords 
C.  D.  B.  et  C.  E.  B.  ressemblent  à  deux  lèvres  qui 
peuvent  se  fermer  l'une  sur  l'autre,  et  qui  sépa- 
rent la  panse  du  bonnet, lorsque  les  alimena  rumi- 
nés descendent  pour  lu  seconde  fois  le  long  de  l'œ- 
■opbage,  et  sont  portés  dans  le  feuillet  ou  troisiè- 
me estomac.  Joignez  à  cela  que  les  Gbres  rouges 
desmuscles  de  l'oesophage,  passent  d'uue manière 
fort  visible  par  dessus  l'extérieur  de  celte  partie, 
et  vont  se  rattacher  uu  feuillet^  de  manière  que, 
dans  la  seconde  déglutition  ,  ces  deux  ouvertures 
I  «ont  comme  ropprochées  l'une  vers  l'autre;  ce  qui 
fait  que  lu  cavité  semble  s'élargir,  el  que  les  lè- 
vres peuvent  alors  agir  avec  plus  de  force. 

Remarquez  ici ,  pi.  X  X  V 1 H ,  fig.  5 ,  comment 
l'œsophage  A.  B.  forme  un  orilice  G.  près  de  la 
réunion  de  la  panse  avec  le  bonnet,  et  comment 
de  cet  orifice  les  lèvres  C.  D.  B.  el  C.  £.  B.  vont  s» 
rendre  à  l'orifice  du  feuille!  F.  Lorsqu'on  coupe 
Iransversalement  cette  partie,  comme  on  le  voit 
pi.  XXVllI,  fig.  6,  on  apperçoit  disiinclement  le» 
fentes  de  cet  orifice  D.  el  E. ,  lesquelles,  élant  fer- 
mées, laissent  l'ouverture  G.  par  laquelle  passent 
les  alimens  ruminés. 

On  m'objectera  que  ce  rapprochement  n'est  pas 
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parfait  :  supposons-le  pour  un  moment.  Dans  ce 
cas,  il»  pourroit  que  quelques  parties  desalimâ» 
ruminés  y  passassent  et  se  trouvassent  perdan; 
c'est-à-dire,  qu'elles  tombassent  de  nouTeau  dan» 
la  panse ,  et  qu'il  faudroit  qu'elles  fassent  rumi- 
nées nue  seconde  fois  avant  qu'elles  pussent  être 
portées  dans  le  feuillet.  >fais  cette  perte seroil  fort 
petite,  en  admettant  même  qu'elle  eut  lieu.  Nous 
voyons  ici  Panimal  mort;  il  se  pourroit  que  cette 
voie  fut  toujonra  naturellement  fermée  chez  les 
animaux  vivans,  et  qu'elle  ne  s'ouvre  que  quand 
ils  avalent  de  gros  morceaux  ou  lorsqu'ils  boivent. 
Si  l'on  n'avoit  jamais  vn  que  la  bouche  ouverte  de 
personnes  mortes,  faudroit-il  en  conclure  qu'é- 
tant vivantes  elles  n'avoient  pas  la  faculté  d'y  gar- 
der de  l'eau  en  serrant  légèrement  les  lèvres?  Il 
en  est  de  même  ici  :  ces  lèvres  sont  cachées  pour 
nous  pendant  la  vie  de  l'animal  j  nons  ne  con- 
noissons  donc  point  leur  mécanisme,  et  nous  som- 
mes certainement  induits  en  erreur  par  le  chan- 
gement que  la  mort  y  occasionne. 

Rappelez -vous  les  valvnles  semi- lunaires  du 
cœur:  se  ferment- elles  beaucoup  mieux  dans  les 
animaux  morts  que  ces  lèrresf  Cependant  n'éles- 
voas  pas  convaincus  qu'elles  se  rapprochent  par- 
faitement, et  qu'elles  ne  laissent  aucan  passage  i 
la  plus  petite  goutte  de  sang  aussi  loDg-tems  qu'ils 
respirent? 
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Quoiqu'il  en  soil,  il  est  certnin  que  les  alïmena 
que  l'animal  a  ruminés  nnefoisne  passent  pas  d'a- 
bord dans  le  bonnet  ou  reticulum ,  el  de  là  dans 
le  troisième  estomac^  mais  qu'ils  vont  dîreclemenl 
de  l'œsophage  dans  le  feuillet  ou  iroisiéme  esto- 
mac des  bères  à  cornes  et  des  moutons;  et  j'ai  cons- 
lammenl  trouvé  des  matières  non-ruminées  dans 
la  panse  et  dans  le  bonne! ,  c'est  -  à  -  dire ,  des  ali- 
mens  absolument  de  la  même  nature. 

Le  grand  Haller  me  paroit  s'écarter  de  la  bonne 
Toute ,  lorsqu'il  avance ,  dans  son  admirable  Phy- 
siologie (i),  que  les  alimens  rumines  doivent  èlre 
détrempés  de  nouveau  dans  la  panse,  et  cela  mê- 
me jusqu'à  trois  et  quatre  fois,  avant  qu'ils  passent 
dans  le  feuillet.  U  prétend  aussi  que  l'oriHce  que 
je  viens  de  vous  faire  voir  n'est  destiné  qu'à  porter 
la  boisson  de  l'animal  dans  le  feuillet  ;  ce  qui  ne 
paroît  jamais  à  l'ouverture  des  bestiaux;  car  j'ai 
constamment  trouvé  la  panse  remplie  d'eau  qui  y 
formoil  une  espèce  de  bouillie.  J'ai  fait  prendre  à 
des  bestiaux  une  demi-heure,  une  heure  et  trois 
heures  avant  qu'on  les  tuût,  des  décodions  de  bois 
de  Fernambuc,  mêlé  avec  du  miel,  de  l'hnile  et 
du  sassafras;  et  j'ai  toujours  trouvé  cette  boisson 
dans  la  panse,  Todeur  de  l'buile  surtout  dans  le 
bonnet;  et  il  n'y  en  avoit  jamais  dans  le  troisième 


(i]Toai.  m ,  pag.  a^s. 
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estomac  {  ce  qui  prouve  qne  l'orifice  en  qnealion 
laisse  passer  machiDalement,  c'est-à-dire,  comtne 
le  demande  la  nature  de  l'aaimal ,  dans  la  panse 
les  matières  liqDÏdes  qa'il  avale.  Aussi  est-il  cer- 
tain qu'on  ne  troureroit  pas  de  matières  aussi  aè- 
ehes  dans  le  feuillet ,  si  la  boisson  y  passoit  immé- 
diatement. Chez  les  jeunes  bètes  à  cornes  et  cbes 
les  agneaux,  qui  ne  se  nourrissent  que  de  lait,  ce 
lait  tombe  également  dans  la  panse ,  oà  il  subit 
tme  première  coction,  y  prend  une  teinte  brunâ- 
tre, et  passe  dans  le  troisième  estomac,  ainsi  qne 
dans  le  bonnet,  sans  subir  d'autre  altération;  mais 
il  ne  se  trouve  pas  plutôt  dans  la  caillette  qu'il  se 
coagule  et  forme  une  matière  caseuse  blanche. 

Mais  je  reviens  à  la  mastication.  Les  alimens  qui 
ont  été  détrempés  pendant  quelque  tems  dans  Ift 
panse ,  et  qui  y  ont  subi  une  légère  coction ,  sont 
reportés  par  pelotes  vers  en  haut  par  un  mouve- 
ment particulier  de  la  panse.  U  me  paroït  vraisem- 
blable que  le  ventricule  se  contractant,  les  alimens 
sont  portés  par  cette  pression  dans  le  bonnet  ;  et 
que  lorsqu'une  portion  des  alimens  doit  être  re- 
portée vers  la  bouche,  te  bonnet  se  comprime  de 
même  ,  ainsi  que  l'ouverture  du  feuillet  j  et  que 
c'est  de  cette  manière  qu'une  partie  des  aUmens 
qui  se  trouvoient  dans  le  bonnet ,  étant  retenue 
par  le  rétrécissement  près  de  la  panse ,  elle  est  por- 
tée par  cette  pression  dans  l'oesophagi.  Cette  op4- 
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ration  diffère  du  vomiasemeni;  car  on  convient  as- 
sez généralement  que  !ea  bêtes  à  cornes  el  les  che- 
vaux ne  voniisseni  jamais  ,  quoique  Goelicke  ait 
fait  vomir  des  vaches  avec  du  t'oie  d'autinioine , 
pour  les  guérir  de  l'épizoolie. 

Pour  ne  pas  être  trop  prolixe,  je  vais  vous  rap- 
peler en  peu  de  mots  ce  que  ce  sujet  offre  de  plus 
iati 


t. 

Les  bêtes  à  cornes  et  autres  de  celte  espèce  com- 
mencent par  arracher  l'herbe ,  le  foin  ou  les  feuil- 
les dont  elles  se  nourrissent,  et  lesbroyenl  légère- 
ment entre  les  molaires,  pour  que,  mêlés  avec  la 
salive,  ces  alimens  puissent  passer  plus  facilement 
de  l'œsophage  dans  la  panse.  Ce  premier  estomac, 
qui  mérite  de  fixer  votre  attention  ,  est  placé  tota- 
lement dans  la  cavité  gauche,  elle  bonnet  se  trou- 
ve vers  le  devant;  mais  l'un  et  l'autre  horiaunlale- 
menl.  Le  troisième  estomac  est  place  plus  haut 
que  le  bonnet,  et  avec  son  côté  convexe  vers  le 
foie;  c'est-à-dire,  que  les  livrets  sont  disposés 
plus  ou  moins  verticalement;  ensuite  vient  dans  la 
cavité  droite  la  caillette,  laquelle  est  re^ue  dans  lu 
scissure  du  foie.  La  panse  et  la  caillette  sont  recou- 
vertes par  répiplooQ  ,  immédiatement  contre  le 
péritoine,  et  parconséquent  contre  les  muscles  du 
ventre, 

Les  alimens  Eont  d'ahoid  détrempés  dans  la 
ponse,  tant  par  l'eau  que  l'animal  avale  et  qui  se- 
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joume  toujours  dans  cet  estomac,  que  par  la  sa- 
live et  par  le  suc  gastrique  que  les  raisaeauxezcré- 
toirea  rersent  dans  cet  estomac.  1a  chaleur  interne, 
la  respiralioo,  le  mouvement  allernalif  des  mus- 
cles du  rentre,  Taclion  de  ceux  de  l'estomac,  loat 
cela  combiné  contribue  à  ce  que  tes  olimens  ava- 
lés reçoivent  dans  la  panse  une  légère  coction,  et 
sont  UD  peu  digérés. 

Après  quoi  vient  le  renvoi  d'nne  partie  de  cea 
alimens  vers  la  bouche  ,  laquelle  après  avoir  été 
broyée  fort  menue,  et  bien  imprégnée  de  salive  , 
est  portée  immédiatement  dans  le  troisième  esto- 
mac, et  partagée  entre  les  livrets  du  feuillet;  c'est 
k  quoi  les  petites  lames  qui  tapissent  son  orifice  F. 
fig.  â,  pi.  XXVUI,  ont  déjà  donné  lieu. 

Dans  le  troisième  estomac,  les  alimens  reçoi- 
vent d'autres  BDCS  des  glandes  placées  dans  les  li- 
vrets, et  sont  comme  pétris  et  exprimés  dans  cet 
intestin,  où  elles  acquièrent,  en  même  tems,  en 
partie  l'odeur  qui  est  particulière  à  la  bouse.  C'est 
également  dans  cet  estomac  que  sont  absorbées  les 
parties  les  plus  subtiles  et  les  plus  nutritives  des 
alimena. 

La  coction  et  la  trituration  s'élanl  faites  ici,  les 
alimens  passent  dans  la  caillette  ;  ce  qui  s'opère 
d'autant  plus  facilement  que  les  livrets  sont  dis- 
posés  verticalement  vers  en  haut  et  vers  en  bas,  et 
glissent  par  conséquent  naturellement  par  leur 
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chilre  dans  la  Caïllelte;  d'aulnnt  plus  qne  la  COD- 

traciion  du  feuillet  sert  à  accélérer  beaucoup  cette 

évacuation. 

Arrivés  dans  la  coilletle,  les  alimens  reçoivent 
de  nouveaux  suça  des  glandes  mucilagineuses^qui 
rendent  les  parois  internes  glissantes  ;  ces  glande» 
verruformcs  et  garnies  d'un  petit  orifice  blanchâ- 
tre sont  répandues  sur  toute  la  caillette  et  sur  tou- 
tes ses  membranes.  Ici  les  alimens  subissent  une 
<juatrième  coclion  ;  et  c'est  dans  ce  ventricale  (ju* 
le  lait  se  caille  chez  les  veaux. 

Celle  quatrième  coction  étant  achevée,  les  ali- 
mens passent  lentement  dans  le  duodénum,  et  re- 
çoivent le  fiel  du  foie  et  de  la  vésicule  du  fiel,  par 
le  conduit  biliaire,  ainsi  que  le  suc  pancréatique, 
pi.  XXVIII,  Eg.  5,  R.  T.  :  c'est  ce  que  j'appelle  la 
cinquième  coction,  laquelle  continue  à  avoir  lieu 
jusqu'au  cœcura,  dans  lequel  est  versé  le  chyle 
délié,  qui  s'y  trouve  épaissi  par  l'absorption  con- 
tinuelle des  parties  séreuses. 

C'est  dans  cet  intestin  que  semble  se  faire  ta 
sixième  et  dernière  coction  ,  par  le  concours  d'au- 
tres sucs  produits  par  les  glandules.  Cette  matière' 
séjourne  enfin  quelque  lems  contre  la  partie  ridée 
du  rectum ,  d'où  elle  est  chassée ,  quand  il  y  en  a 
une  certaine  quantité,  en  bouse  un  peu  détrem- 
pée ,  comme  de  la  bouillie,  quand  les  bestiaux 
sont  au  vert,  et  plus  compacte  quand  ils  se  nour- 
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TÎMent  de  foin  et  dVutrea  alimens  >ecs  à  Jetable. 
Ce  cours  ei  cette  coction  admirables  des  alimeDS 
et  de  tont  ce  que  les  animauz  rumînans  avalent  » 
nous  apprenneot  que  les  médicamens  qu'oa  leur 
admiDistre  suiveDt  les  mêmes  voies  ;  qu'il  n'y  a 
d'antre  moyen  de  décharger  la  panse  que  celai  de 
la  mmination  ;  que  par  conséquent  quand  cette  ru- 
mination n'a  plus  lieu,  par  quelque  cause  que  ce 
puisse  être  ,  les  alimens  se  corrompent ,  pourria- 
sent  et  doivent  nécessairement  affecter  les  mem- 
branes délicates  qui  tapissent  les  parties  internes, 
par  inflammation,  gangrène  et  spbacèle,  ainsi  que 
je  l'ai  constamment  remarqué  chex  les  bestiaux 
morts  de  l'épîzootie. 


QUATRIEME     LEÇON. 


Histoire  ,  nature  ,  symplAmes  et  guèrison  de 
t'épizootie  actuellement  régnante. 


J-iES  difficullps  qu'offre  iiQtnrolIement  le  sujet  de 
ces  levons, e1  la  considcralion  du  peu  d'expérience 
que  j'ai  acquise  jusqu'à  présent  de  celte  cruelle  ma- 
ladie, m'effrayent  quand  je  songe  à  l'altente  qui  se 
]ieint  sur  le  visage  de  mes  nombreux  auditeurs  !  11 
m'étoit  plus  facile  de  satisfaire  voire  curiosité  en 
disséquant  et  en  démontrant  les  parties  affectées 
des  bêtes  k  cornes,  que  de  vous  donner  l'histoire 
exacie  de  l'origine  de  ce  fléau  dévastateur.  Cepen- 
dant l'indulgence  que  vous  m'avez  si  souvent  té- 
moignée, la  bonté  avec  loiiuclle  vous  avez  toujours 
daigné  apprécier  mon  zcle  et  lu  droiture  de  mes 
inlentiona,  m'enhardissent  et  m'autorisent  même 
à  cette  pénible  lâche. 

Dans  l'inlroduciion  de  la  première  leçon  ,  je 
TOUS  ai  déjà  fait  observer  combien  il  étoil  difficile 
de  faire  l'hiMoire  de  l'épizootie,  parce  que  les  an- 
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ciens  ouTToient  rarement ,  ou  ,  poor  mienx  dire  t 
jamais  les  bestiaux  qui  eu  étoient  morts;  du  moins 
ne  parlent-ils  dans  leurs  écrits  que  des  symptâmes 
externes,  par  conséquent  de  ceux-là  seulement 
qui,  étant  également  communs  à  d'autres  mala- 
dies ,  ne  peuvent  pas  servir  à  donner  une  idée  aussi 
exacte  de  la  nature  de  l'épizoolie  qu'on  pourroitle 
désirer. 

Leur  soperslitioD  et  leur  idolâtrie  meltoieni 
d'ailleurs  de  grands  obstacles  à  la  découverte  des 
causes  et  des  accidens  de  cette  maladie  *  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  principalement  par  les  écrits  de  M.  Por- 
cins Calon  l'Ancien ,  qui  mourut  environ  cent  qua- 
rante-huit ans  avant  Jésus-Cbrist.  Ce  Romain  notis 
apprend,  dans  son  admirable  ouvrage  sur  l'agri- 
cullnre  (i),  qu'on  devoïl  oSrir  tous  les  ans  ,  dana 
les  bois,  du  miel,  du  lard  et  du  vin  h  Mars  Syl-' 
vanus,  poardéloamer  la  mortalité  des  beatîaax, 
avec  la  défense  ridicule  aux  femmes  et  aux  escla- 
veg  de  se  trouver  présens  à  ces  sortes  de  sacri- 
fices. 

Cependant  que ,  si  Pon  avoit  des  raisons  de  cmin- 
dre  l'épizootie ,  il  falloit  donner  aux  bestiaux  sains 
□Demiztioo  de  sel , de  fenîUes  de  laurier  (9),  d'oi- 

f  r)  Gmoct  ,  jiuci.  dt  R»  huit. ,  cip.  8î ,  pig.  79 

<9>  AnciranmiRiT  (s  liurin-  ttoit  regarda  commp  un  nrellent 

péwTTirir  contre  Im  malidwi  conligiauiM ,  aisii  qn'OB  \*  Toil 

cib»Hérodîn ,  li*.  I,  chip.  5fi. 
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guons,  de  gousses  d'ail,  d'encens,  de  farine  ,  de 
ihue,  de  lambruche  ,  de  charbons  ardens  avec  un 
peu  de  vin  ^  mais  pour  cela  il  t'alloit ,  d'après  les 
idées  supersiilleuses  des  anciens,  que  la  personne 
qui  administroit  ce  remède  lui  non-seulement  à 
jeun,  maisar.ssi  qu'elle  se  lint  debout,  de  même 
que  le  bœuf. 

Si  l'animal  devient  malade, ajoute  Caton  ,  faites 
lui  manger  un  œuf  de  poule  en  entier  qui  soit 
frais,  et  le  lendemain  donnez-lui  une  gousse  d'ail 
détrempée  dans  du  vin.  Vous  voyez  par-là  que  le 
conseil  qu'on  donne  aujourd'hui  de  se  servir  pour 
cet  objet  d'oignons  et  d'œufs  frais  n'est  rien  moins 
que  nouveau, 

Columelle,  qui  vivoitsous  le  règne  de  Claude, 
environ  quaranle-deuxans  avant  l'ère  chrétienne, 
fait  lu  description  d'une  uialadie  conlagleuse  qu'il 
appelle  cruditas ,  laquelle  différoit  guère,  par  ses 
symptômes,  de  l'épizootie  actuelle;  voici  ce  qu'il 
en  dit  (i)  :  Crebri  ructus  ,  ac  veiitris  sonitus  , 
fastidia  cibi ,  nervorum  intentio ,  hebetes  oculi, 
propter  quoe  bas  nequti  ruminai ,  neque  lingua 
se  detergei;  c'esl-à-dire  ;  «  Les  yeux  deviennent 
«  foibles,  l'animal  a  de  tema  en  lems  des  frissons, 
<[  les  alimens  lui  répugnent,  il  lâche  des  vents  par 


{i)l-ib.  VI,  cap.  6,  psg.  S78. 
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«  le  haut  et  par  U  basilebœof  ne  rnmine  par  con- 
«  aéqi)entplu8>etiiese  lèche  point  arec  sa  langue.  » 
Il  veut  qn'oD  onvre  la  reine  qai  est  desaoua  la 
queue,  qu'on  tire  les  excrémens  du  rectum  arec  la 
main  ,  après  l'aroir  enduite  de  graisse  ,  et  qu'on 
donne  i,  l'animal  du  sel ,  du  miel  et  des  oisons  , 
ainsi  que  des  iaremens ,  qu'il  appelle  collyria.  Sî 
cela  ne  se  fait  pas  à  tema,  dit-il,  le  rentre  se  tend, 
les  colliques  des  intestins  augmentent  et  l'animal 
gémit  fortement. 

Si  la  maladie  derient  contagieuse,  il  reut  (  cap. 
IV^t  peg-  ^77)  qu'on  sépare  les  bestiaux  malades 
d'arec  ceux  qui  sont  sains:  Segregtmdi  a  saniê 
morbidif-  et  qu'on  doit  les  mettre  dans  des  prai- 
ries où  il  n'y  a  pas  d'autres  bestiaux,  etc. 

V^èce,  qui  décrit  la  maladie  de  la  même  inn- 
nière  que  Colomelie  {ibid,,  lib.  III,  cap.  a,  pag. 
1  io5) ,  lui  donne  les  noms  de  cruditae  et  de  mal' 
leusî  il  indique  ensuite  les  mêmes  remèdes,  par- 
liculièremeot  les  œufs  frais  administrés  tout  en- 
tiers arec  du  miel;  mais  il  recommande  surtout  de 
mêler  force  de  ael  aux  alimens  :  Expedit  tamen 
taiem  pabulis  misceri.  11  attribue  l'épizooliei  la 
fiente  de  cochon  que  les  bestiaux  peuvent  aroir 
mangé  j  mais  je  pense  que  c'est  i  tort.  Son  aris  est 
beaucoup  plus  essentiel  quand  il  veut  qu'on  se-* 
pare  des  autres  les  bestiaux  qu'on  soupçonne  élre 
attaqués  de  la  maladie:  Statim  omnia  animalia^ 
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gufe  levem  suspiciottein  habuerint ,  de  passes- 
'  ëione  tollenda. 

Ainsi  que  loiEqu'il  conseille  de  faire  traDsporler 
I  ceux  qui  soiH  morts  de  iepizoolie  loin  de  la  ferme, 
'  et  de  les  faire  enterrer  à  une  grande  profondeur 
l'aous  terre  :  Mortua  cadavera  uUra  fines  villœ 
I  pfojiciendii  sunt,  et  nltissime  obrue/tda  sunt  aub 
terris. 

il  veut  surtout  que,  dans  les  épizoolJes,  on  ait  le 
plus  grand  soin  de  séparer  les  bestiaux  malades  de 
ieuxqui  sont  bien  purlanl,A^/i  que  la  négligence 
\  du  propriétaire  ne  soit  pas  attribuée  à  tort  au 
V  courroux  de  l'Etre  Suprême  ;  ainsi  que  le  font  les 
L<insensés.  11  seroit  à  souhaiter  qu'un  fit  également 
[  toujours  usage  duus  ce  pays  de  la  même  prudence 
pet  de  la  même  sagesse  de  raisonnement.  Nos  fer- 
mera ,  quoique  chréliens  ^  ont  sur  cette  matière 
pjesmèines  idées  que  les  bouviers  de  l'anliquiléj  ou 
■  plutôt  ils  accusent  l'Etre  Suprême  d'un  mal  qu'ils 
L  pourroient  souvent  prévenir  par  leurs  soins. 

Le  vertueux  et  célèbre  Onihof  nous  a  donné  à 
la  suite  de  sa  Judicia  Jehovœ  Zebaoth  ,  inS''.  , 
U731,  le  Se  vert  Sanclt ,  tdest  Endeleichi  Jthe— 
taris ,  de  martibus  Buom  Carmen.  Quoiqu'on  ait 
différentes  éditions  séparéesde  ce  dernier  ouvrage, 
je  crois  devoir  nommer  celle-ci,  parce  qu'Outhof 
a  été  fort  exact  à  citer  plusieurs  épizooties  qui  ont 
eu  lieu.  Ce  poète  vlvoil  au  commencement  du  cÎq- 
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qoïèm«  siècle ,  00 ,  comme  d'autres  le  prétendent , 
&  la  lÎD  da  troisième  siècle ,  notamment  en  3g^. 
11  fait  la  description  d'une  épizootie  qui  ne  difEère 
pas  beaucoup  de  celle  qui  règne  actuellement.  Elle 
étoit  venue  de  Hongrie,  de  l'Autriche  et  de  la  Dal- 
malie ,  et  avoit  pénétré  par  le  Brabaot  dans  les 
Pays-Bas  : 

Hcec  dira  lues  aerpere  dicUur 
Priâempannonio§,  illyricoa  quoque 
Et  belgaa  graviter  Hravit,  et  impio 
Curau  nos  quoque  nunc  petit. 

C'est-à-dire ,  aux  François ,  car  TaDleur  étoït  de 
l'Aquitaine,  située  dans  la  partie  méridionale  du 
royaume  de  France.  Cette  maladie  aroil  assez  d'a- 
nalogie arec  celle  d'aujourd'hui  ;  cependant  elle 
paroît  avoir  été  bien  plus  terrible  :  Sic  mors  ante 
luem  venit;  ic  A  peine  les  bestiaux  étoienl-ils  at- 
«  taqnés  de  la  peste,  qu'ils  mouroient.  »  Ensuite 
il  dit: 

Sicfontù  renuena,  graminia  immemor 
Erat  aucciduo  bucula  poplite. 

Pag.  837. 

H^iantur  tumidia  corpora  ventribua 
jâUtent  lividulia  lamina  nubibu* 
Tenao  entra  rigentpede. 

Pag.  855, 
III.  6 


I 


I 

I 


Sa  Z.  B  Ç  O  N  B 

Ce  que  je  traduis  :  «  Ici  la  jeune  génisse  refuse 
«  de  boire,  et  n'ayant  pas  ruminé  depuis  long-tems, 
«  elle  chancelle  ;  son  Tenlre  se  lend  ;  ses  yeux  sem- 
<(  blent  cotiverls  de  membranes  pourprées;  ses  jaiu- 
«  bes  de  derrière  devienaenlroidesel  înmiobiles.» 
Symptômes  qu'on  retrouve  tous  dans  Tépizootie 
actuelle.  Le  bouvier  idolâtre  demande  à  Tytire  , 
qui  est  représenté  ici  comme  chrélien ,  ce  qu'il  a 
fait  pour  conserver  ses  beslîaux  qui  étoienl  restés 
parfaitement  sains,  tandis  que  la  morlalilé  étoit 
générale?  Celui-ci  répond; 

Signum  qaod perTiibent  ease  crucis  Dei 
J^ngnua  qui  colitur  sofan  in  urbibua. 
Cla-iatua  perpetui  gloria  numinis. 
Cujua  JUiitB  unictia. 

Hoc  signum  mediis  frontibua  additum, 
Cunclarum pecudum  cerla  salua  fuit. 

Pag.857  — Sôg. 

C'est-à-dire  :  «  Je  fais  le  signe  de  la  croix  de  Jé- 
U  sus-Christ ,  etc. ,  sur  le  front  de  mes  bestlauxj  et 
«  c'esl-Ià  ce  qui  les  a  conservés.  »  Il  paroît  vrai- 
semblable que  la  coutume  qu'on  a  encore  dans  ce 
pays,  mais  surtout  dans  le  Rhynland ,  de  peindra, 
des  croix  blanches  sur  les  murs  des  étables,  est  un 
resta  de  celte  ancienne  supersiiiion. 

Je  ne  crois  pas  devoir  m'arrêler  plus  long-lems 
tur  cet  objet;  je  passe  donc  ii  Ubbo  £mmiu3  ,  qui 
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Doua  apprend  qu'en  1 979  il  y  eut  une  telle  mo^- 
talilé parmi  les  bêtes  à  cornes ,  qu'il  en  résulta  une 
grande  famine  (i);  cependant  il  ne  dit  rien  sur  la 
nature  de  la  maladie. 

Ouihof  en  rapporte  encore  d'autres;  mais  une 
des  plus  remarquables  fut  celle  de  1689 ,  pendant 
qu'il  demeuroil  dans  cette  ville.  Cette  contagion 
prit  naissance  en  Italie  ,  de  U  passa  par  la  Bour- 
gogne ,  en  Suisse  ,  en  Allemagne  et  dans  le  Bra- 
banl.  Elle  difieroit  néanmoins  beaucoup  de  celle 
qui  règne  aujourd'hui ,  et  de  celle  de  1710,  etc.; 
car  les  bestiaux  aroient  surtout  un  grand  échauf- 
fement  et  beaucoup  de  boutons  sur  la  langue,  qu'on 
perçoit^rec  des  lancettes;  comme  on  le  fît  égala  * 
ment  en  1739;  ce  qui  les  saura. 

Ensuite  Outbof  passe  aux  mortalités  de  1710  et 
de  1713.  Celle-ci ,  dit-il ,  se  déclara  d'abord  en 
Dalmatie,  pénétra  en  Italie,  en  Autriche,  courut 
le  long  de  la  Bohème  et  de  la  Hongrie ,  et  même 
en  Prusse  ,  en  Moscovie  ,  en  Suède  et  en  Dane- 
marck  ;  et  en  171^  dans  plusieurs  rillages  de  la, 
Suisse^  Perplurimos  Helvatiœ  pagoa^  pag.  7Ô9. 

n  est  donc  faux  que  la  Suisse  n'a  pas  été  affligée 
de  cette  contagion  durant  ce  siècle.  Cela  paroît  d'au- 
tant plus  évidentque,  par  un  préjugé , ou  peut-être 
par  an  fait  véritable ,  ce  que  je  ne  veux  pas  décider, 

(0  KmuK  Prit.  Sut.,  lib.  XI,  pig.  170. 


^B                    64                                       LEÇONS 

^1              on  attribua  cette  matadie  h  de  certaines  pillnles 
^Ê                que  des  hommes  toalfaisans  (comme  on  le  croyoit 
H                 dans  le  canlon  de  Bàle  )  répandoient  ;  ce  qui  fut 
■                 examiné  par  le  collège  de  médecine  de  la  ville  de 
H                 Bâle.  Il  condrme  ce  fait  par  le  Mercure  d'Europe 
H                 du  mois  de  septembre  I7i4,  pag.  175.  De  pareil» 
H                 piéjogés  ont  également  subsisté  ailleurs  ,  et  nous 
H                prouvent  évidemment  (/u'il  a  réi^né  une  maladie 
H                contagieuse  parmi  len  bêtes  à  cornes  à  différen- 
^1                 tes  époques,  dont  on  n'a  fait  que  mal  indiquer 
H               les  causes.  Agobard,  érê^ue  de  Lyon,  qui  vécut 
H               «ousCbarlemagne,  c'est-à-dire  ,  au  commence- 
H                 ment  du  neuvième  siècle,  a  donné  un  ouvrage  in^ 
H                 litulé:  Contra  vulgi opinionem  insulsam  de  Gran- 
H               fline  et  tonitruis ,  où  il  dit,  pag.  i5(3  (1)  :  «  Lors- 
H                 <(  qu'il  y  eut ,  il  y  a  quelques  années  ,  une  morta- 
H                 «  lité,  des  personnes  prétendirent  que  le  duc  Gri-> 

^M                      yentorum  trammitisie  hominei  cum  pulveribut,  tjiiot  tparpertrtt 
^1                       per  campai  el  montti,  prala  et/aniai,  co  quoi/  fiseï  inimiciiiimu* 

^1                       tnui  aliqitoc  occiioi ,  pUroiquc  aillent  adjîxoi  laliulii  infiunan 
^1                    fTojectoi  alifne  necatot.  Et  i/hoJ  mirum  v/iUe  ett.  comprthtnti 
^Ê                      ipti  adveriat  je  dicebant  Uscimonium .  Iiaiere  se  fl-m  pulvertm, 
^1                       ei  spargerf  ,  tic.  Hoc  ila  ab  omnibiii  credcbuiiir ,  ut  pane  nutcf 
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«  maldos  avoit  envoyé  certains  hommes  arec  des 
«  poudres,  qa'Us  répandireDl  sur  les  champs,  sar 
n  les  montagnes  ,  dans  les  prairies  et  dans  les  ri-^ 
«  TÎères,  pour  faire  mourir  le  bétail;  parce  que  ce 
«  duc  portoit  une  grande  haine  &  sa  majesté  l'era- 
«  pereur  Très-Chrétien.  Qu'il  avoil  non-seulement 
«  entendu  dire ,  mais  qu'il  aroit  vu  qu'on  en  avoit 
«  saisi  quelques-uns ,  qui ,  après  avoir  été  liés  sur 
«  des  planches,  furent  jetés  dans  la  rivière  et  tné^ 
«  Et  que ,  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  surprenant ,  iU 
«  témoignoient  contre  eux-mêmes  ,  qu'ils  possé- 
«  doient  et  avoient  en  effet  répandu  de  pareilles 
a  poudres,  etc.  Cela  étoit  regardé  par  chacun  com- 
R  me  tellement  véritable,  que  personne  ne  fonnoitf 
a  le  moindre  doute  à  cet  égard.  r>  Mais  Agobard' 
regarde  tout  ceci  comme  un  fait  controuré  et  ab- 
solument impossible;  ce  que  je  n'oseroïs  cependant 
assurer.  Il  me  semble  que  rien  n'empftche  de  ré- 
pandre l'épizoolie  dans  un  pays ,  puisqu'on  sait 
qu'une  seule  chemise  sechée  d'une  personne  qui 
avoit  eu  la  petite  vérole  en  mer,  long-tems  avant 
d'arriver  au  Cap  de  Bonne- Espérance  ,  répandît 
cette  maladie  dans  toute  la  colonie  par  le  blan- 
diÎBsage  qu'on  en  fit.  Ne  sait-on  pas  que  la  matière 
nrioliqne  qu'on  garde  pourllnoculation  de  la  pe- 
tite  vérole  et  de  l'épizootie,  peut  également  pro- 
duire un  pareil  effet  ?  Je  suis  loin  de  croire  que  le 
fait  rapporté  par  Agobard  soît  vrai  ;  mai*  je  n'j 
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trouve  pas  la  même  nbsurdilé  que  cet  éïèque ,  qui 
ne  coonoissoit  pas  l'iBOCulatioD  ,  et  ignoroit  que 
]aiualîère  coolagieusepeut  être  portée  au  loin  sans 
qu'elle  perde  de  sa  vertu  luorbidque.  Mais  retour- 
nons à  notre  objet.  Il  paroît  suffisamment  démon- 
tré par  ce  que  je  viens  de  dire ,  que  des  épizooties 
ont  eu  lieu  en  difrérens  tems ,  el  que  la  Suisse  mê- 
me n'en  est  pas  restée  exemple.  Je  sais  aussi  avec 
certitude  ,  que  cette  maladie  a  régné  en  1768  à 
Housê,  dans  le  canton  de  Zurich,  ainsi  que  dans 
les  cantons  de  Zug  et  de  Schweitz. 

Mais  je  reviens  à  Outhof ,  parce  qu'il  est  le  seul , 
autant  que  je  sache,  qui  ait  bien  décrit  Tépizootie 
de  1714,  laquelle  £t  de  si  terribles  ravages  dans 
les  Provinces-Unies. 

Outhof  nous  apprend  que  la  contagion  se  dé- 
clara en  1713  dans  les  Pays-Bas,  et  qu'en  1714 
elle  pénétra  en  Frise  ,  où  elle  régna  avec  tant  de 
ïiolence  qu'en  moins  d'une  année  elle  enleva  qua- 
rante mille  vaches.  Ensuite  elle  attaqua  la  province 
de  Groningen ,  du  côté  de  la  Frise  ,  et  à  l'est  vers 
l'Eeins  ,  et  se  répandit  ,  à  la  IJn  de  décembre,  sur 
toute  rOosi-Frise.  Il  observe  de  plus  que  les  états 
de  Hollande  et  de  Wesl-Frise  défendirent  par  des 
placards,  en  1714,  de  jeter  aucun  animal  mort  de 
la  contagion  dans  la  mer,  ni  dans  les  lacs,  ni  dans 
le»  canaux;  et  ordonnèrent  de  les  enterrer  à  trois 
pieds  de  profondeur  bous  terre.  Ils  défendirent  éga- 
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lement  de  mangei^e  la  chair  des  beatiaiix  morta 
de  la  contagion ,  pour  que  le  peuple  ne  fut  point 
exposé  à  des  maladies  pestilentielles. 

Cette  prévoyance  étoit  d^autant  plus  nécessaire 
que  ceux  que  le  besoin  portoit  k  se  nourrir  de  ces 
lestiaux  jetoient  dans  Peau  celle  qu'ils  tenoient 
cachée  dans  leurs  maisons ,  quand  elle  commen- 
çoit  à  se  corrompre  y  d'oà  pou  voient  résulter  de  trè^ 
grands  malheurs. 

Ce  serait  rendre  un  service  essentiel  que  de  pch 
blier ,  si  on  les  possédoit ,  tous  les  placards  qui  oflt 
été  promulgéS)  tant  ici  qu'ailleurs ,  depuis  la  for- 
4nation  de  la  République ,  relativement  à  l'épizoo* 
tie  y  que  les  historiens  de  ce  pays  passent  généra^ 
lement  sous  silence ,  comme  n'ayant  rien  de  com- 
mun avec  leurs  discussions  politiques. 

Je  puis  assurer  du  moins  qu'avant  l'année  171S 
il  n'est  pas  fait  mention  dans  le  Grand  Livre  dêê 
placards  àt  Cau  d'aucune  ordonnance  sur  les  me^ 
sures  à  employer  contre  l'épizootie;  et  j'ai  remar- 
qué par  une  liste  fort  exacte  des  ordonnances  pu- 
bliées dans  la  province  de  Frise ,  touchant  les  bêtes 
à  cornes,  qui  m'a  été  conununiquée  par  M.  le  bar 
ron  G.  F.  Thoe  de  Schwartzenbeig  et  Hohenland»- 
bergy  que  l'introduction  des  bestiaux  étrangers  a 
été  défendue  pour  la  première  fois  le  97  novem-- 
bre  17139  jusqu'au  5  novembre  1731 ,  et  ensuite 
le  11  décembre  1744  jusqu'au  se  janvier  1747  ; 
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d'où  il  faudroit  conclure  que,  depuis  la  naissance 
de  la  République  ,  il  n'a  régné  dnna  ce  paya  au- 
cune maladie  conlagieuse  parmi  le  béiail  avant 
Tonnée  1713,  Cet  objet  demande  cependani  des  re- 
cberches  ultciieureB, 

Jusqu'à  présent  je  n'ai  parlé  que  des  écrivaÏDs 
qui,  n'ayant  aucune  connoissance  de  l'anatomie 
ni  de  la  médecine,  ont  cependant  parlé  de  l'épi- 
zoolie.  Mais  combien  ne  pouvrois-je  pas  citer  d'au- 
teurs italiens, angtois, François, allemands  et  d'au- 
tres pays  qui  ont  traité  de  la  contagion  qui  a  ré- 
gné dans  toute  l'Europe  ,  depuis  1710  jusqu'en 
1719?  Il  faut  cependani  que  je  rappelle  à  votre 
mémoire  que  Ramazzini ,  Lanclsi ,  Boromeo ,  Ma- 
zini  ,  Nigrisoli  ,  Micheloiti,  Magati ,  Lunzonius, 
G.  Guerra  ,  F.  Fantasii ,  D.  di  Ferraris  ,  L.  Cas- 
lelli ,  C,  F,  Cogrossi ,  H.  Corazzi ,  Ruini ,  Valisneri , 
et  autres,  ont  publié  en  Italie  ,  peu  de  lems  après 
la  naissance  de  l'épizootie , leurs  judicieuses  obser- 
vations sur  celle  maladie. 

Les  principaux  de  ces  écrits  ,  parliculièremeol 
ceux  de  Ramazzini,  de  Lancisiusetautres,  ont  été 
traduits  en  allemand  par  Ch.-  Nie.  de  Lange,  et  en 
1719  en  lioUandoispar  A.  Maubach.  Abrabam-Sal. 
VanderVooit  a  publié  aussi,  en  i7i6,àLeide, 
une  lellrc  adressée  à  un  ami  sur  Tépizoolie  qui  ré- 
gnoit  alors  parmi  les  bêtes  h  cornes;  mais  il  ta'à 
été  impossible  de  me  procurer  ce  morceau.*     j. 
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Les  Anglois  ont  ëgalemeDt  traduit  le*  princi- 
paux écriTaÎDfl  ilaliens;  mais  aucun  peuple  ne  ft'ett 
montré  plus  emprewé  k  cet  égard  que  lea  Alle- 
-  inaDd8.CependanlBBte5avoitdéià  publié» en  1714» 
d'excellenlea  observations  sur  cette  maladie  dea 
.  bestiaux ,  et  en  tfvoit  même  ouvert  plusieurs , 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  Transaction» 
philosophiques ,  ainsi  que  dans  l'abrégé  de  ces 
mémoires. 

Lorsqu'en  1740  Tépizootie  se  déclara  de  noo- 
rt&Uy  toutes  les  Dations  à -la -fois  parpissent  s'en 
être  occupées  à  l'enrie.  Les  François  ont  publs6 
plusieurs  ouvrages  anonymes  sur  cet  important 
objet.  En  1744,  on  imprima  à  Besançon  un  vo- 
lume f/i-S°.  intitulé  :  Observations  sur  la  mala- 
die contagieuse  gui  règne  en  Franche -Oomié 
parmi  le»  bœufs  et  les  vaches  ,  etc.  j  &  Paris  pa- 
rut y  en  1748  ,  in- 1 3  »  une  Dissertation  sur  la 
maladie  épidémique  des  bestiaux,  etc. ,  par  Blon- 
del  -y  à  BesaoçoD ,  un  Mémoire  sur  les  maladies , 
etc.,  des  bêtes  à  cornes  f  ouvrage  qui. a  remporta 
le  prix  de  l'Académie  de  Besançon,  en  1766,  iit- 
8**. ,  que  je  n'ai  pu  me  procurer  jusqu'à  présent. 
Les  observations  du  marquis  de  Courtivron  m'ont 
fait  beaucoup  déplaisir;  etquoiqu'Ujenait  quel- 
■qnes-nnes  qui  soient  un  peu  superficielles  ,  elles 
offrent  cependant  bien  des  choses  qu'on  ne  trour* 
pas  ailleurs  :  elles  sont  insérées  daiu  les  Mémoi~ 
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resde  l'j4cadémie  royale  des  sciences ,  1748  et 

M.  Sauvages  a  de  même  publié,  en  1746,  une 
.dissertation  sur  celle  matière;  mais  je  ne  l'ai  pas 
l'Flue. 

Celte  maladie  a  fixé,  en  1746,  à  Londres  l'at- 
tention de  M.  Broklèsby,  homme  d'un  grand  mé- 
TÎIe ,  et  celle  de  M.  Cromwell  Mortimer ,  en  1 74*), 
dans  les  Philos.  Transact. ,  n".  477,  vol.  XLIII, 
"et  1746,  n°.  478  ,  vol.  XLIV;  mais  ces  messieurs 
r'toni  trailé  la  chose  plutôt  en  ihéoriciens  qu'en  pra- 
■«iciens  :  le  grand  nombre  de  leurs  occupations  et 
Vimmense  élendne  de  la  ville  de  Londres  ne  leur 
ont  pas  permis  de  faire  des  expériences.  L'ouvrage 
"  de  D.  P.  Layard ,  publié  en  1757 ,  in-&°. ,  à  Lon- 
dres, est  d'une  loule  autre  nature. 

Les  Allemands  n'ont  pas  mérité  moins  d'éloges; 
il  est  unpossible,  pour  ainsi  dire,  de  faire  l'énu- 
méralion  des  observations,  des  essais  et  des  remè- 
*  des  qu'ils  ont  publiés  et  proposés  ù  ce  sujet:  je  me 
conlenlerai  d'en  indiquer  quelques-ons,  en  vous 
conseillanl ,  en  même  teras  ,  de  vous  procurer  la 
notice  Irès-^xacte  des  meilleurs  ouvrages  qui  ont 
paru  sur  l'épizootie  ,  publiée  par  le  docteur  J.  G. 
Krunitz(i);  dans  laquelle  on  trouve  aon-seule- 


(  I  )  f^erteicknitt  lier  vomcli 
Stucht.  Leipiig,  1767, in-8". 


n  ichrifun  von  dtr  Rinduith- 
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ment  cilés  les  écrivains  dont  j'ai  déjà  parlé,  mais 
nngraod  nombre  d'antres,  dont  je  ne  ponrraifairï 
mention  que  dans  la  suite. 

En  attendant,  je  vais  reprendre  la  partie  histo- 
rique de  la  maladie ,  d'après  ce  que  A.  O.  Gœ- 
licke  et  J.  O.  Brucknems  en  ont  dit  dans  une  dis- 
sertation,  De  Lue  Contagioaa  Bovillum  genu» 
mmc  de  popularité  fVnncoi.  tdViadmm ,  tofeb. 
1730,  et  publiée  de  nonreau  par  A.  Haller,dant 
les  Disput.  ad  morborum  histor.  et  Curationem 
facienteê ,  tom.  V,  lySS.  Gœlicke  est  fort  exact 
dans  la  description  du  cours  que  l'épîzootie  a  tena 
depuis  1710  jasqu'à  1717.  Il  suit  en  cela  Kanold^ 
médecin  de  Breslau*  qui  s  prouvé  que  la  conta- 
gion étoit  d'abord  venue  de  la  Tartane,  par  leMo»- 
corie  en  Pologne  ;  que  de  1&  elle  s'étoit  étendue 
verd  le  Nord  et  vers  le  Sud;  c'est-à-dire:  au  nord 
le  long  de  la  Livonie,  la  Courlande,  la  Prusse,  la 
Poméranie  et  le  Holstein ,  et  avoit  pénétré  ensuite 
par  les  Pays-Bas  ouïe  Brabant,  en  Angleterre.  Aa 
midi,  elle  avoit  parcouru  la  Turquie,  ta  Hongrie, 
TEsclavonie,  la  Croatie,el  delà  l'Autriche, la Stytîflf 
la  Cariothie ,  la  Carniole  et  la  Bavière ,  ainsi  qu'une 
partie  de  l'Italie,  de  la  France  et  de  l'Espagne.  En* 
laite,  elle  étoit  de  nouveau  rentrée  en  Allemagne, 
où,  suivant  cet  écrivain  célèbre  (  pag.  7i5  ) ,  elle 
n'avoit  pas  cessé  de  régner  eu  i73o,  et  se  faisoit 
même  sentir  encore  en  quelques  endroila. 
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Cependant  l'épizoolie  paroissoît  entièrement 
éteinte  dans  la  plus  grande  partie  del'Enrope, 
iorsqu'après  le  rude  hiver  de  1740 ,  elle  se  déclara 
de  nouveau. 

£n  1 744,  la  mortalité  des  bestiaux  fut  si  grande 
que  les  états-généraux  crurent  devoir  consulter  la 
faculté  de  médecine  de  Leide,  sur  les  moyens  de 
parer  à  ce  terrible  fléau.  Les  avis  de  la  faculté  fu- 
rent imprimés,  en  1744,  chez  le  libraire  Lucht- 


En  1745  ,  les  célèbrei  professeurs  De  Haen  , 
Ouwens  et  Van  V'else  donnèrent ,  conjointement 
avec  le  médecin  W'eslerhof,  une  diseerlatîon  fort 
exacte  sur  l'épizootie  et  la  maladie  des  bestiaux, 
laquelle  fut  publiée  a  la  Haie. 

C'est  de  cette  manière  que  des  hommes  d'un 
grand  mérite  furent  encouragés  à  donner  leurs  ob- 
servations sur  cette  importante  matière;  et  Ton  vit 
ensuite  paroilre  celles  du  savant  M.  Engelman  , 
dans  la  seconde  partie  du  sixième  volume  et  dans 
le  vol.  VU,  pag.  247,  des  Actes  de  la  Société  de 
Harlem. 

En  i']ft5 ,  MM.  Nozeman  ,  Kool  et  Tak  pabïiè- 
renl  leurs  observations  sur  l'inoculation  de  la  ma- 
ladie contagieuse  des  bèies  à  cornes,  lesquelles  mé- 
ritent la  plus  grande  attention. 

Ln  I7j8,le  savant  Grashuis  mit  au  jour  un  avis 
fort  circoDstaocié  sur  le  même  objet,  dans  le  troi- 
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«ème  rolome,  pag.  s47,  des  Traités  choisis  pu- 
bliés à  Amsterdam  chez  Houlluyn  (i). 

Le  jadis  célèbre  professeur  Schwenke  a  fait  &  la 
Haie  des  essais  sar  l'iDoculalion  des  bestiaux,  qu'il 
paroît  avoir  adressés  k  un  ami  en  1757;  on  les 
trouve  dans  le  Magazin  de  Brème  (2). 

Plusieurs  personnes  de  considération ,  parmi  lea> 
quelles  on  distingue  M.  Binkhorst ,  bourgiiemes- 
tre  de  Hoorn,  firent  eux-mêmes  des  essais,  ou 
fournirent  les  fonds  nécessaires  à  ceux  qui  voulu- 
rent consacrer  leurs  talens  au  bien  public. 

La  contagion  ne  régna  pas  moins  en  Allemagne  ; 
ce  qui  fournit  au  célèbre  Mauchart  l'occasion  d*é- 
crire,  en  174a,  une  dissertation  inhtulée;  De  Lue 
Faccarum  Tubingenai  ,  qu'on  trouve  aussi  cbcx 
Haller,  tom.  V,  n".  188. 

La  belle  dissertation  de  M.  A.  Ens,  De  morbo 
boum  OatervicenaiuTn  pro  peste  non  kabendo  , 
iblberstad  1746,  mérite  également  d'être  lue. 

Q  faut  méditer  aussi  l'essai  qui  a  été  publié  & 
BruDSwick,  en  1763,  sans  nom  d'auteur  :  f^er- 
tueh  einer  Erklœrung  der  Jlomviesuche ,  nebat 
timge  wahmehimtngen  ûber  die  Einpropfung 
derselben. 

Mais  je  vous  recommande  surtoiil  l'ouvrogpque 

(t)  VitgltOffx  [''trliandtUngtn. 

(9)  Bremùeht  Magasin  iw  auëbrêilung  der  WùuiucboJJuitf 
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se  tenir  sur  les  doigts  des  pîeds  de  derrière  ,  sont 
des  preuves  convaiacaDtes,  surtout  lorsque  la  cou- 
tagioRcâ'est  déjà  déclarée  dans  quelque  endroit  du 
voisinage. 

Le  pouls,  qui  bat  de  60  à  70,  76,  80  el  même 
90  fois  par  minute ,  annonce  une  forte  fièvre ,  qui 
est  bientôt  accompagnée  d'une  prostration  géné- 
rale el  prompte  des  forces  de  l'animal  ;  car  le 
pouls  est  non  -seulement  vile ,  mais  inégal ,  sans 
être  fort ,  ainsi  qu'on  l'observe  dans  les  fièvres  pu- 
trides; il  y  a  même  des  insians  où  Ton  ne  peut , 
pour  ainsi  dire ,  l'appercevoir  nulle  part. 

Les  oreilles  el  les  cornes  sont ,  pour  celte  rai- 
son ,  allernativement  froides  ;  tantôt  les  cornes 
seules,  tantôt  les  oreilles  seules,  et  tantôt  les  unes 
et  les  autres  tout  à-la-fois. 

Les  selles  conservent  sou  vent  leur  cours  pendant 
les  premiers  jours  de  la  maladie  j  quelquefois  la 
bouse  perd  sa  couleur  et  prend  une  sî  forte  odeur 
de  musc  que  toute  l'élable  en  est  remplie  ;  souvent 
elledevîenl  sèche,  étant  à  peine  lié  ensemble;  d'au- 
tres fois  elle  est  molle  el  liquide  ;  ou  bien  l'ani- 
mal a  le  ventre  paresseux,  parce  que  leï  intestins 
et  les  muscles  de  l'abdomen  n'ont  pas  assez  d'ac- 
tivité pour  chasser  les  matières  accumulées. 

Une  grande  foiblesse  s'empare  prompiement  de 
l'animal  à  la  première  fièvre  qui  survient  :  il  laisse 
alors  pendre  la  lële,  quî  est  lourde  et  les  muscles 
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du  cou  l'obligent  de lareoir  obliquement.  liCs oreil- 
les pendent  pareillement,  et  cela  par  la  même  rai- 
son ;  la  queue  perd  aussi  son  mouvement  ;  enfin  , 
l'animal  cesse  de  mugir. 

L'animât  tousse  d'sbord  de  tems  en  lems,  ea- 
snile  sans  inteiruption  j  plus  ou  moins  cependantf 
selon  que  la  matière  morbifique  affecte  les  pou- 
mons ou  lesintesiins. 

Les  jeux,  que  ces  animaux  ont  naturellement 
noirs  et  vifs,  deviennent  ternes  et  languissans,  et 
la  paupière  interne  ou  clignotante,  laquelle  n'est 
pas  visible  qnand  l'animal  se  porte  bien,  s'enfle  et 
devient  proéminente ,  par  l'épaissiasement  de  la 
membrane  externe ,  et  ressemble  alors  à  une  vessie 
d'uD  rouge  )>clle, qui  a  quelque  rapport  avec  la  ma- 
ladie connue  chez  l'homme  sous  le  nom  de  che- 
moaiê.  Ça  et  là  on  apperçoit  une  grande  lâche  en- 
flammée; le  blanc  de  l'oeil,  qui  est  surtout  visible 
dans  le  petit  angle,  est  également  fort  enflammé, 
et  l'œil  paroil  enflé  et  sortir  de  la  tète.  Il  coule  des 
grands  angles  des  jeux  une  matière  icboreuse;  et 
lorsque  la  maladie  est  parvenue  à  son  plus  haut 
degré ,  il  en  sort ,  chez  quelques-uns  de  ces  ani- 
maux, une  abondance  de  larmes. 

Des  poresde  ta  partie  lisse  du  museau  coulent 
de  tems  à  autre,  des  milliers  de  gouttes  qu'on 
prendroit  pour  une  abondante  traospirulion. 

Les  naseaux  déctiargent  d'abord  une  malière  li- 
III.  .  7 
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gaide,  laquelle  acquiert  le  troisième  jour  une  con- 
tiatance  visqueuse  et  purulente,  qui  coule  sans 
cesse  le  long  du  museau,  et  une  matière  sembla- 
ble coule  de  la  bouche.  Cependant  l'animal  o'es- 
Buie  point  celle  matière,  comme  le  font  les  bes- 
tiaux sains ,  qui  ne  cessent  de  lécher  et  de  nel- 
loyer  leur  museau  avec  la  langue. 

Che2  quelques-uns  la  toux  augmente,  la  respi- 
ration devient  pénible,  et  t'animai,  abattu  par  la 
fièvre  et  exténué  par  ledél'aut  de  nourvituie,  tom- 
be ù  terre,  tend  la  têle  droit  devant  lui,  ou  se  tord 
le  cou ,  et  emploie  différens  moyens  pour  respirer, 
en  gémissant  comme  pourroit  le  faire  une  per- 
sonne qui  soulTriroit  de  grandes  douleurs,  La  bave 
devient  écumeuse  ,  et  tout  annonce  que  les  pou- 
mons sont  très- fortement  atfeclés,  el  que  l'animal 
se  trouve  dans  le  plus  émincnt  danger.  Mainte- 
nant la  toux  semble  diminuer,  parce  que  les  for- 
ces manquent:  voilà  la  raison  pourquoi  quelques 
écrivains  françois,  ainsi  que  le  grand  Haller  dans 
la  lettre  qu'il  m"a  écrite  de|iuis  peu  ,  ont  donné  à 
cette  maladie  le  nom  de  putmonie. 

Chez  d'autres  la  matière  se  jette  davantage  sur 
les  intestins  du  rentre.  La  panse,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  dit,  placée  dans  la  cavité  gauche,  est  gonflée 
par  l'air  et  se  distend  considérablement,  de  sorte 
que  l'animal  semble  prêt  à  crever  ;  et  quaad  on 
frappe  dessus  avec  la  majo  elle  resonne  comme 
un  tambour. 
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Quelqnes  médecins  prétendent  avoir  observé 
que  la  peau  de  l'animal  semble  adhérer  au  dos  et 
aux  reins,  pendant  le  fort  de  la  maladie;  c'est  ce 
que  je  n'ai  jamais  apperçu  bien  distlnctemenl  ;  je 
crois  plutôt  <|ue  le  gonflement  considérable  da 
rentre  peut  avoir  donné  lieu  à  cette  conjecture. 

Chez  d'autres  la  peau  du  dos  craque  quandon  y 
appuie  le  doigt  ;  ce  qui  provient  peut-élre  de  l'ait 
que  la  corruption  a  intruduïle  dessous  la  peau. 

Le  quatrième,  le  cinquième  ou  le  sixième  jourt 
plusieurs  de  ces  pauvres  animaux  commencent  à 
être  lounnentés  d'une  diarrhée  considérable,  de 
maDière  que  les  déjections  échappent  avec  vio- 
lence do  corps  ,  comme  si  elles  étoient  chassées 
d'ooe  seringue,  etellea  inondent  alors  toute  retable. 
Ces  ezcrémena  répandent  une  odeur  insupporta- 
ble; et  rien  ne  me  paroît  plus  funeste  pour  les  au- 
tres bestiaux  que  la  mauvaise  qualité  de  cet  air 
méphélique.  Quelquefois  ces  matières  sont  mêlées 
de  sang  et  d'icbor. 

D'autres  ne  lâchent  point  leurs  excrémens,  qui 
•ont  arrêté*  dans  le  boyau  rectum,  lequel  leur  sort 
do  corps,  reste  ouvert  et  rend  une  matière  icbo- 
reoK  et  sanguinolente.  Chez  les  racbes  les  parties 
sexuelles  sont  pareillement  gonflées  et  demeurent 
onrertes;  l'aDimal  étant  si  foible  que  les  sphinc- 
ters ne  peuvent  plus  exercer  leurs  fonctions. 
La  vessie  perd  également,  chez  la  plupart,  son 
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«nergie^ils  lâchent  alors  rarement  leurs  urines,  lant 
parce  que  l'eau  qu'ils  boiveot  pendant  ce  lems ,  ou 
les  médicauieDs  liquides  qu'on  leur  adminisire,  res- 
tent déposés  dans  les  estomacs  sans  être  absorbés, 
que  parce  que  l'animal  rend  beaucoup  d'humeurs 
par  les  naseaux,  les  yeux  et  lu  bouche. 

Je  n'ai  rien  dit  encore  du  lait,  parce  que  l'épi- 
sootie  attaque  de  la  même  nianiéie  les  bèies  à  cor- 
nes des  deux  sexes,  de  quelque  âge  qu'ils  soient; 
je  n'en  devois  donc  parler  qu'en  dernière  analyse, 
parce  que  cela  ne  concerneque  les  vaches  laitières, 
Le  lait  diminue,  s'épaissit  et  se  corrompt  dans 
les  pis. 

Il  est,  pourainsidire,  impossible  de  déterminer 
le  lems  que  dure  la  maladie  et  tes  accidens  dont 
elle  est  accompagnée.  Chez  quelques  individus  la 
corruption  est  si  violente,  si  prompte,  qu'elle  tue 
l'animal  en  vingt-quatre  heures;  quelquefois  ils 
ne  meurent  que  le  troisième  ,  le  quatrième  ou  le 
cinquième  jour;  d'autres  fois  seulement  le  septiè- 
me ou  le  onzième  jour;  mais  ce  dernier  cas  est  fort 
rare. 

Us  meurent  tantôt  avec  tes  jambes  étendues  loin 
4u  corps,  et  tantôt  avec  les  pieds  retirés  dessous 
le  corps.  Pendant  la  maladie,  ils  ne  sont  pas  tou- 
jours couchés  sur  le  même  côté,  quoique  la  panse 
soit  fort  distendue  par  l'air.  J'ai  porté  une  grande 
attention  &  cet  égard,  et  j'ai  trouvé  que  les  be«- 
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tianz  éloieDt  coachés  tantôt  snr  un  flanc  et  lantdt 
sur  l'autre  ;  de  manière  que  la  panse  ne  paroît  pat 
occasionner  quelque  mal  ici. 

Chez  certains  le  corps  se  couvre  de  lâches ,  par- 
liculièrement  près  des  aînés,  symptôme  auquel  les 
paysans  ont  donné  le  nom  de  gale  {rappigheid)  y 
et  que  quelques-uns  regardent  comme  un  bon  pro- 
Dostic.  J'en  ai  td  mourir  cependant  dont  le  corpi 
étoit  couvert  de  pareilles  taches. 

Je  ne  puis  rien  assurer  de  bien  certain  relatîre- 
meat  au  sang:  il  y  en  a  qui  pensent  qu'il  se  coa- 
gule j  d'autres  qu'il  s'atténue^  mais  ta  plupart  s'ac- 
cordent à  dire  qu'il  ne  se  coagule  point,  mais  qu'il 
devient  muqaeuz;  comme  on  le  voit  souvent  chez 
les  personnes  attaquées  de  fièvres  putrides.  Dans 
les  bestiaux  morts  j'ai  constamment  trouvé  le  sang 
atténué  et  jamois  coagulé. 

Voilà  les  symptômes  qui  sont  communs  aux  tau- 
reaux, auxgénisses,  aux  vaches,  aux  bœufs  et  aux 
veanx  de  tout  âge,  sans  distinction.  On  comprend 
làcilement  que  les  vaches  porlières,  tontes  choses 
^ales  d'ailleurs ,  doivent  souffrir  davantage  de 
cette  terrible  maladie ,  et  cela  d'autant  plus  qu'el- 
les sont  plus  près  de  vélfr.  L'épizootie  est  néan- 
moins quelquefois  assez  bénigne  pour  qu'elles  s'en 
tirent  sans  arorter  ;  mais  cela  est  fort  rare,  et  la  plu- 
part perdent  leur  Irnit  même  dans  la  suite ,  après 
qu'elles  sont  guéries  elles-mèoies  de  la  nuladie. 


Des  symptômes  internes  de  l'épizootie. 


Je  ne  Boirois  point  si  je  vonlois  rapporter  lout 
ce  qui  a  élé  obserré  siirles  parues  internée  desbea- 
tiflux  morts  de  l'épizoolie  par  les  principaux  mé- 
decins d'Italie.  d'Angleterre,  de  France,  d'Alle- 
magne et  de  Hollande.  Il  suffira  de  in'arrèler  ici 
nnx  part  ici!  larili?sqiii,élaai  propres  à  la  contagion 
•cluelle,  peuvent  servir  à  déterminer  sa  nature  , 
elà  trouver  les  moyens  d'y  apporter  remède,  si  ja- 
mais en  est  assez  heureux  pour  pan'enir  à  ce  but. 
Je  ne  parlerai  que  des  symptômes  que  j'ai  obser- 
vés moi-même  dans  les  bestiaux  que  j'ai  fait  ou- 
vrir, à  moins  que  ce  ne  soit  de  ceux  que  jecroirai 
dans  la  suite  dignes  de  fixer  voire  attention. 

L'épiploon  (pour  commencer  par  le  ventre), 
répiplooQ,  dis-je,  es!  enflammé  et  gangrené  chez 
plusieurs;  de  manière  qn'il  est  couvert  ça  el  lii  de 
taches  rouges,  pourprées  cl  noires. 

La  pause  l'est  également  plus  ou  moins;  quel- 
quefois elle  est  exi  raordinaireraent  gonflée  par  l'air 
qui  s'y  trouve  renfermé,  et  donne  une  idée  fort 
exacte  de  la  tympanile  Intestinale.  Lorsqu'on  y 
perce  UD  Iron  k  travers  de  la  peau  et  des  muscles, 
ainsi  que  je  l'ai  fait  à  quelques-uns,  l'air  en  soit 
avec  violence  et  bruit.  Mais  je  ne  saurois  dire,  a'il 
j  a  jamais  véritable  tympanile,  c'esl-à-dire,  s'il  y 
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a  de  VaxT  dans  la  cavité  du  ventre  ,  entre  les  in- 
testins dans  l'intérieur  du  péritoine  :  la  patréfac* 
lion  des  intestins  est  quelquefois  si  grande  que  je 
ne  regarde  pas  cela  comme  impossible. 

Les  intestins  grêles  ,  de  même  que  les  gros  in- 
testins, étoient  quelquefois  entièrement  dénaturés, 
pourprés  et  noirs:  une  partie  plus,  l'autre  moins^ 
suivant  qu'ils  étoient  affectés  du  virus  pestilentieL 
Chez  les  vieilles  vaches  ,  la  rate  étoit  générale- 
ment livide,  d'un  gris  cendré,  chargée  d'une  ma- 
tière ichoreuse,  et  comme  putrifiée  dans  l'inlé» 
rieur  par  le  sang  vicié  qui  j  séjournoit. 

Le  foie  des  bestiaux  que  j'ai  ouverts  moi-même 
étoit  généralement  gangrené  chez  quelques- uns, 
rempli  de  douves  ou  fascioles  hépatiques  qui  rem- 
plissoient  en  grand  nombre  les  conduits  biliaires. 
Mais  ce  n'étoit  pas  là  la  cause  de  leur  mort.  J'ai 
trouvé  aussi  cette  année  et  l'automne  dernier  beau- 
coup de  ces  vers  dans  des  bestiaux  sains  tués  par  le 
boucher,  ainsi  que  dans  des  moutons.  Les  lièvres 
mêmes  n'en  ont  pas  été  exempts.  Cette  maladie  a 
été  fort  générale  (i)  pendant  Tété  dernier,  et  em« 
porte  même  encore  actuellement  un  grand  nom- 
bre de  moutons. 

(i)  Dant  le  ctnal  bépatique  d'un  oerf  dont  M.  de  Lftw<e*d*A- 
daard  méfie  présent  le  1 5  avril,  pour  le  disséquer ,  j*ai  trouvé, 
quoique  lanimal  fut  d'ailleurs  sais, Croîs  dowrct d« la  mSait  foriiia 
que  celles  des  moutoos  et  des  bétea  à  coraee. 
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La  vésicule  du  fiel  éloil  chez  tous  exlraor- 
dina't rement  volumineuse  ,  el  remplie  d'un  l'itl 
fétide. 

Le  parenchjine  du  foie  éloil  gorgé  d'air  ou  af- 
fecté d'emphysème,!  an  t  ces  parties  se  corrompent 
promplement  dans  l'épizootie. 

Le  premier  estomiic  contenoit  les  nliraens  et  la 
boisson  que  l'animal  avoit  pris  avant  que  la  vio- 
lence du  mal  l'eut  empêché  de  satisfaire  à  son  ap- 
pétit ,  el  ces  alimens  ctoient  fort  corrompus  ;  de 
manière  même  que  j'en  trouvai  l'odeur  insuppor- 
table, quoique  d'ailleurs  mon  zèle  me  fasse  vain- 
cre assez  facilement  de  jtareils  désagrémens.  La 
membrane  intérieure  éloit  comme  sphacelée  par 
la  putréfaction  de  ces  matières,  et  se  laîssoil  en- 
lever par  lambeaux  ;  ce  qui  n'arrive  jamais  cbeK 
les  bestiaux,  si  ce  n'est  lorsque  la  putréfaction  qui 
suit  la  mort  en  est  la  cause,  ainsi  que  je  l'ai  ilé)k 
remarqué  plus  haut  (i).  Il  en  est  demémedu  bon- 
net, qui  ne  forme,  pour  ainsi  dire,  qu'une  seule 
poche  avec  le  jtremier  estomac  ;  mais  il  faut  que 
j'observe,  pour  ceux  qui  pourroieni  l'ignorer,  que 
cette  membrane  interne  est  dansquelques  bestiaux 
naturellemenl  fort  noire,  ou  d'une  couleur  bron- 
zée; et  dans  quelques  autres  d'un  jaune  paie. 

Uomasum  ou  feuillet   est  dans  tous  fort  con- 
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iraclé ,  enflammé  à  L'extérieur  et  courert  de  taches; 
mais  dans  l'intérieur  lorsque  les  bestiaux  mangeot 
un  fourrage  sec,  les alimens sont  noirs  compactes^ 
durcis  entre  les  livrets;  de  sorte  qu'on  ne  sauroit 
mieux  les  comparer,  à  cause  de  leur  couleur  et 
de  leur  Tonne,  qu'à  des  tablettes  de  chocolat,  sui- 
vant la  remarque  jadicieuse  ne  MM.  De  Haen, 
Ouwens,  Van  Velsen  et  Weslerhof ,  médecins  à 
la  Haie.  Lorsque,  pendant  Tété ,  les  bestiaux  sont 
an  rert  dans  les  prairies ,  tes  matières  sont  bien 
mollesqnrlquefois,  mais  elles  n'en  sont  pas  moini 
chargées  d'acrimonie. 

La  membrane  externe  se  Irouvoit  parfois  ad- 
hérente aux  deux  côtés  de  cette  matière  durcie  y 
ayant  été  pareillement  détachée  par  sphacèle. 
Dans  quelques-uns  les  lirrels  mèoies  étoieni  en- 
tièrement sphacelés,  durcis  et  iransparens  com- 
me de  la  gautiruche  ;  dans  d'autres  on  apperçoit 
le  sang  dans  les  vaisseaux  desséchés.  Mais  après  la 
partie  qui  réunit  l'ouverture  de  la  panse  k  la  cail- 
leMe,et  où  les  livrets  semblent  finir,  il  y  aroit  sou- 
vent une  matière  sanguinolente,  très-âcre  et  d'une 
puanteur  horrible  ,  laquelle  alloit  jusque  dans  la 
caillette. 

La  caillette  étolt  généralement  ride,  c'est-à-dire, 
sans  alimens,  niuis  gonflée  de  vent ,  et  quelquefois 
garnie  d'une  nialière  sanguinolente  et  gangre- 
neuse; d'autres  l'ois  d'une  matière  jaunâtre  elQuide 
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fort  félide ,  sans  aucune  teinte  de  sang,  h'epit/ie- 
lium  ou  membrane  iuterne  se  détachoii  facile- 
ment, comme  dans  les  autres  estomacs,  et  par  la 
même  cause. 

11  y  avoit  souvent,  mais  pas  toujours  ,  dans  la 
cavité  des  intestins  grêles,  principalement  dans 
l'ileum  ,  un  sang  exlravasé  félide.  Dans  les  gros 
intestins,  j'ai  trouvé  aussi  parfois  du  sangexlrn- 
Vasé  et  caillé  ;  et  d'autres  fois  des  déjecLions  jaunes 
ou  d'une  autre  couleur,  dont  il  seroit  difficile  de 
donner  une  idée. 

Le  rectum  étoit  chez  plusieurs  fort  enflammé 
près  de  l'anus  ,  et  garni  d'une  matière  sanguino- 
lente autour  des  excréniensdurcis,particulièremenl 
à  la  partie  ridée  ou  plissée.  C'est-là  la  cause  pour- 
quoi chez  pi usieurs  bestiaux  le song sort  par  l'anus, 
immédiatement  après  qu'ils  sont  morts.  Ce  sang 
avoit  causé  souvent  une  grande  mortillcation  dans 
les  plis  du  rectum.  Parfois  les  excrémens  éloient 
entassés  secs,  comme  des  6gues,  tandis  que  le  rec- 
tum n'ctoit,  pour  ainsi  dire,  pas  enQammé. 

Dans  les  veaux  de  lait  qui  étoient  morts  de  l'é- 
pizootie,  le  feuillet  n'étoîl  pas  tendu  par  des  ma- 
tières durcies;  cependant  la  membrane  intérieure 
se  détncboii  à  peu  prés  comme  dans  les  vacbes.  Le 
foie  de  ces  veaux  n'avoit  pas  de  douves  ;  ce  qui 
étoit  impossible  aussi  ,  parce  qu'ils  n'avoient  pas 
encore  pâliiré  d'herbe,  Tuul  le  reste  se  Irouvoit 
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plas  ou  moins  dans  le  même  état  y  et  la  yésîcal« 
du  fiel  étoit  toujours  fort  grande. 

Les  reins  étoient  généralement  d'une  couleur 
pâle,  quoiqu'il  parussent  d^ailleurs  fort  sains. 

Mais  la  vessie  étoit  presque  dans  tous  remplie 
d'urine  ;  cependant  je  Tai  trouvée,  pour  ainsi  dire, 
vide  dans  un  veau. 

Dans  Jes  vacbes  portières  la  matrice  étoit  en- 
flammée ,  tictée  de  taches  pourprées  et  gangre- 
neuse, comme  la  panse.  Cependant  le  foetus  n'of- 
froit  aucun  signe  apparent  de  maladie.  Les  pis 
étoient  extrêmement  enflammés ,  et  contenoient 
un  lait  épaissi. 

Telle  étoit  la  situation  du  ventre.  Je  vais  passer 
maintenant  aux  viscères  de  la  poitrine  ,  pour  vous 
offrir  un  nouveau  spectacle  des  affreux  ravages  de 
cette  maladie. 

Les  poumons,  qui  se  montrent  au  moment  qu'on 
ouvre  la  poitrine  ,  et  qui  sont  ordinairement  livi- 
des, un  peu  rougeâtres,  sont  dans  la  plupart  des 
bestiaux  enflammés  dans  un  endroit  ou  l'autre  , 
tictés  de  taches  pourprées,  et  la  gangrène  affecte 
par  fois  un  lobe  plus  que  l'antre.  J'en  ai  vu  dont 
les  lobes  étoient  totalement  sphacelés;  de  manière 
qu'en  y  faisant  des  incisions  ,  on  n'appercevoit 
qu'un  sang  noii .,  sans  pouvoir  distinguer  les  cel- 
lules. Dans  plusieurs  l'air  se  trouvoit  dans  la  mem- 
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braDe  cellulaire  entre  les  cellules;  c'est  ce  qui  for- 
me l'empliysénie. 

Ln  trachée-arrère  esl  iotérieurement  vide  dans 
quelques  bestiaux;  sa  membrane  est  couverle  de 
taches  rouges,  pourprées  el  gangreneuses,  oii  bien 
elle  est  entièrement  gangrenée.  Dans  d'autres  elle 
paroît  coiiverle  d'une  mince  pellicule  icboreuse; 
mais  dans  la  plupart  elle  esl  entièrement  remplie 
d'une  écume  blanche.  Cette  écume  ne  se  trouve 
pas  duns  la  irachée-arlère  seule  ,  mais  parcourt  les 
poumons  aussi  loin  qu'on  peut  suivre  les  rameaux 
des  bronches.  Si  l'on  considère  cela  ,  on  ne  sera 
]tlus  surpris  des  mugissemens  plaintifs  de  l'animal 
soufTranl.  La  difficulté  de  respirer  en  esl  cause;  et 
de-lii  viennent  l'intlammation  et  la  gangrène  des 
poumons. 

La  gorge  est  enflammée  dans  tous;  mais  principa- 
lement dans  ceux  qui  ont  la  trachée-artère  remplie 
d'écume.  J'entends  par-là  non-seulement  le  larynx, 
maisaussile  pharynx,  c'est-à-dire,  la  gorge  ou 
le  conduit  vers  l'œsophage,  el  le  larynx. 

Les  naseaux,  la  cavité  du  nez  et  la  langue  éloient 
presque  toujours  sains,  c'est-à-dire,  sans  inflam- 
mation et  sans  gangrène,  si  ce  n'est  la  racine  de  la 
langue,  là  où  elle  lient  au  pharynx. 

Jamais  je  n'ai  rien  trouvé  d'extiaordinaire  ù  la 
langue;mais  bien  à  sa  racine,  et  latéralement  vers 
le  iond,  un  peu  de  matière  îchoreuse  tenace,  que 
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quelques-uns  ont  sans  doute  pris  pour  des  aphtes. 

J'ai  trouvé  dans  plusieurs  les  muscles  du  coa 
et  la  graisse  du  fanon  fort  enflammés,  pourprés  et 
comme  gangrenés. 

Quelques-uns  avoient  les  yeux  fort  enflammés. 

Le  cœur  ne  m'a  rien  offert  de  remarquable  :  un 
des  rentricules  contenoit  tantôt  du  sang  caillé  ^ 
tantôt  du  sang  fluide  y  et  d'autres  fois  il  se  trouvoit 
vide. 

J'ai  fait  ouvrir  la  tête  à  un  seul  animal  ;  mais 
cette  opération  est  difficile ,  et  sallit  trop  les  par- 
ties; de  sorte  que  cela  exige  un  examen  plus  exact. 
Le  cerveau  de  l'animal  sur  lequel  je  fis  ces  obser- 
vations étoit  fort  sain.  Aussi  ne  m'attendois-je  à 
rien  de  particulier  à  cet  égard,  parce  que  les  bes- 
tiaux paroissent  conserver  leur  connoissance  jus- 
qu'au dernier  moment ,  c'est-à-dire,  qu'ils  donnent 
des  signes  d'amitié  à  ceux  qui  prennent  soin  d'eux, 
et  qu'ils  font  connoitre  leur  malaise  par  des  mu- 
gissemens  plaintifs  plus  forts  quand  on  les  caresse 
dans  cet  état  déplorable. 

Plusieurs  observateurs  ont  trouvé  que  le  cerveau 
étoit  fort  enflammé  (1). 

Dans  un  seul  j'ai  vu  les  cuisses  affectées  violem- 
ment par  le  mai;  mais  cependant  tout  le  reste,  et 


il) Der  AoenigL  Grosbrîu.Chnr/nrst,  Braunschw»  Landwirth' 
9€kaft  GeseUscka/t,  NmcHt.  ly^  SammL  Zelle  1766,  pag.  37a. 
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les  intestins  en  pailiculier,  étoienl  enllammés  et 
kjiphaceléi. 

Tous  les  principaux  écrivains  qui  ont  pftrié  des 
épizootiesde  1710,  1750,  i-jii,  1745,  etc. ,  jus- 
qu'à ce  jour,  s'accordent  sur  ce  poiut ,  comme  ou 
peut  le  voir  chez  Rumazzini,  qui  parle  aussi  de 
I  ^'emphysème  des  poumons  et  du  cerveau  ,  des 
[■  exanthèmes  et  des  aphtes  sur  la  langue ,  de  l'épais- 
L  sissemenl  du  sang  plulâl  que  de  sa  dissolution  ;  de 
L  panière  que  le  sang  couloit  à  peine  chez  quelques 
bestiaux  qu'on  a  ouverts. 

M.  Bâtes  dit  que  dans  quatre  vaches  sur  seize 
qu'il  a  ouvertes,  il  a  trouvé  le  foie  noir  et  con- 
tracté ,  et  les  glandes  d*  mésentère  fort  enflées.  Je 
ne  puis  nier  d'avoir  vu  les  glandes,  parliculière- 
juenl  celles  qui  soiil  près  de  la  caillette  et  du  rec- 
tum ,  fort  grandes  et  comme  enflées  ;  mais  je  pense 
avoir  observé  la  même  chose  dans  les  bestiaux 
«ains  livrés  au  boucher  ;  elles  sont  moins  visibles 
dans  les  bœufs  gras. 

Michelotti  a  laissé  après  sa  mort  des  observa- 
tions qui  s'accordent  assez  avec  les  miennes  :  il  y 
fait  mention  d'un  emphysème  des  poumons.  Il  as- 
sure aussi  avoir  tu  des  cerveaux  séreux  et  cor- 
rompus.. 

Le  marquis  de  Courtivron  ,  Ernest  Stief ,  Fîs- 
scber,  Oltomarius,  Gœlîcke,  qui,  selon  moi  ,  est 
fort  exact ,  et  tous  les  médecins  étrangers  dont  j'ai 
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coDsnlté  les  ouvrages  ,  sont  d'accord  sur  les  prin- 
cipaux symptômes  caractéristiques  de  celle  ma- 
ladie. 

Les  médecins  de  la  Haie  y  qui  n'ont  pas  mis 
moins  de  soins  et  d'exactitude  dans  leurs  recher- 
ches ,  ont  trouvé  ces  symptômes  -à  peu  près  tels 
que  je  les  ai  indiqués.  Ils  ont  fait  de  belles  expé- 
riences arec  le  suif,  et  ont  trouvé  qu'il  jelteen  brâ- 
lant  une  odeur  désagréable  :  ilsonimèmejugéqus 
les  chandelles  qu'on  en  feroit  pourroient  propager 
la  contagion  et  causer  de  grands  ravages. 

Ils  parlent  aussi  de  charbons  pestilentiels  dans 
le  foie.  Les  observations  anatomiqucs  qu'ils  ont 
faites  sur  environ  trente  bestiaux  méritent  voir* 
attention;  «t  celles  de  M.  Engelman  ne  sont  ni 
raoios  curieuses  ni  moins  exactes. 

Je  dois  seulement  vous  prévenir  de  deux  cho- 
ses :  premièrement ,  de  ne  pas  conclure  trop  faci- 
lement qu'il  y  a  emphysème  dans  les  poumoua 
ou  dans  d'autres  parties;  car  il  est  facile  de  tom- 
ber dans  l'erreur  à  cet  égard  ,  si  l'on  n'ouvre  pas 
les  bestiaux  immédiatement  après  leur  mort  ;  il  est 
d'ailleurs  difficile  de  s'imaginer  combien  promp- 
tement  la  corruption  s'empare  de  ces  bestiaux.  U 
oe  faut  pas  surtout  déchirer  les  poumons  en  les 
coupant ,  car  dans  ce  cas  l'air  se  glisse  entre  les  lo- 
bules, et  forme  emphysème  où  il  n'y  en  uvoit  na- 
turellement point.  Secondement ,  la  corruption 
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dans  les  cslomocs  esi  si  grande  ,  même  chez  letJ 
bestiaux  qu'on  tue  à  la  boucherie ,  qu'il  ne  faa|j 
pas  perdre  de  leiua  à  les  ouvrir  ,  si  l'on  veut  e*^ 
conclure  quelque  chose  de  certain. 

11  paroîl  demonlré  que,  dans  tous  les  animaux 
ruminans  qui  ont  quaire  estomacs ,  les  membranes 
internes  semblent  s'en  détacher  vingt-quatre  heu- 
res après  leur   mort.    Je  vous  invile  i  suivre ,  si 
TOUS  en  avez  l'occasion  ,  le  conseil  de  l'illustre  Gœ- 
f  licke  (pag.  717  ),  de  faire  ouvrir  des  bestiaux  le 
second,  le  troisième  et  le  quatrième  jour  de  leur 
maladie,  afin  de  suivre  progressivement  ce  qui  se 
passe   dans  leurs  intestins.  On  devroit  aussi  taire 
ouvrir  ceux  qui  ont  échappé  à  la  maladie  ,  et  cela 
le  plutôt  possible  après  que  leurguérison  seroit 
I  assurée.  Mais  de  pareilles  observations  ne  peuvent 
[  w  faire  qu'avec  l'appui  du  gouvernement ,  parce 
'  qu'elles  sont  au  -dessus  des  facultés  d'un  simple 
particulier. 

Des  signes  de  guérison  et  de  danger. 


Après  avoir  entendu  parler  des  symptômes  de  Is  ' 
maladie,  il  est  naturel  que  vous  soyez  eUrieux  de 
savoir  quels  sont  les  signes  de  convalescence  et  de 
guérison?  Mais  j'ai  peu  de  chose  ù  dire  sur  ce  su- 
jet. Les  bubons  et  la  gale  que  quelques-uns  ont 
observé,  sont,  selon  moi,  des  caractères  fart  in- 
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certaÎDs.  La  grande  quantité  de  matière  icboreoM 
qui  Goole  des  naseaux  et  des  yenz  ,  ainû  4}oe  de 
•elles  viotenles,  lesquelles  sont  d'ailleurs  salntai- 
res,  trompent  également  et  ont  lieu  de  même  chez 
ceux  qui  meurent.  Les  seuls  et  vérirables  signes  de 
la  convalescence  des  bestiaux ,  c'est  lorsqu'ils  com- 
mencent à  manger  et  h  ruminer,  que  la  toux  di- 
minue et  que  de  tems  en  tems  ils  toussent  arec  fa-* 
citité.  Mais  l'envie  de  manger  ,  laquelle  est  tou- 
jours foibte  au  commencement  ,  peut  induire  en 
erreur.  La  mort  est  certaine  lorsque  le  ventre  de 
l'animal  en6e  beaucoup  ;  et  il  en  est  de  même  lors* 
que  l'écumeque  )'ai  trouvée  dans  la  trachée-artère 
commence  &  couler  du  nez  et  de  la  boucbe.  Il  est 
possible  qu'ils  ne  meurent  que  le  onzième  jour.  Je 
regarde  la  maladie  comme  dangereuse  aussi  long- 
tems  qu'ils  gémissent ,  qu'ils  laissent  pendre  la  tête 
et  qu'ils  ne  ruminent  point. 

Quand  ils  sont  convalescens,  les  cornes  et  les 
oreilles  reprennent  leur  chaleur  naturelle  ,  parce 
que  la  fièvre  les  quitte  ;  et  ils  commencent  alors 
à  remuer  insensiblement  la  queue  et  les  oreilles. 

L'avortement  ne  prouve  rien  ,  parce  qu'il  y  a 
quelques  exemples  que  des  vaches  portieresont  re« 
tenu  leur  fœtus;  mais  ces  veaux  sont  susceptibles' 
d'ctreatfectésde  la  maladie.  Cependant  on  remar- 
que, en  général,  que  les  veaux  nés  de  vaches  gué- 
ries échappent  aussi  à  la  mort ,  ou  du  moins  il  y  a 
III.  8 


quelque  espérance  que  cela  peul  avoir  lieu. 

Je  ne  connois  d'ailleurs  aucun  signe  qui  serve  à 
indiquer  q^u'un  animal  a  eu  la  conlagion;  car  la 
perte  du  loupillon  de  la  queue  n'en  est  pas  une 
preuve  certaine,  quoique  quelques-uns  la  regar- 
dent comme  telle.  Tous  les  bestiaux  frappés  de  Vé- 
pi/ootie,  que  j'ai  vu  échapper  à  la  mort ,  ont,  un 
seul  excepté,  conservé  ce  toupillon  de  poils  j  et 
d'autres  le  perdent  à  force  de  marcher  dessus  j  ce 
aigne,  quoiqu'il  puisse  d'ailleurs  être  certaiu  ,  est 
fort  trompeur  chez  de  tels  animaux.  Il  n'y  a  donc 
que  1%  bonne  foi  dans  le  commerce  qui  puisse  ser- 
f  TÎr  de  garant  à  cet  égard. 


Ves 


de  l'épizoofie. 


Je  vais  passer  maintenant  à  la  partie  la  plus  dif- 
ficile de  nos  recberclies,  aux  causes  de  l'épizootie. 
Tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  présent,  nous  l'avons 
pu  apprendre  par  nos  propres  observations,  ou  le 
puiser  dans  les  écrits  des  autres;  mais  qui  pourra 
se  flatter  de  saisir  la  cause  secrète  de  ce  virus  con- 
tagieux ,  que  l'Etre  Suprême  a  voulu  dérober  À 
notre  connoissance?  Je  suivrai  donc  l'exemple  de 
Cicéron  ,  qui ,  devant  parler  des  Dieux  ,  préféra 
4'avouer  «on  ignorance  sur  leur  origine,  et  laissa 
à  la  postérité  le  soïa  de  faire  cette  grande  décou- 
verte. 
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Od  regarde  comme  les  principales  causes  de  cette 
maladie,  les  rodes  hivers,  une  transpiralioD  arrê- 
tée, desrersqui  pendant  certains  lemsséjouroent 
dans  le  sang  ou  dans  le  foie,  et  finalement  des  ali- 
mena  corrompus,  de  quelque  nature  qu'ils  puis- 
sent être:  je  ne  parlerai  ici  que  des  causes  physi- 
ques ;  j'abandonne  à  nos  théologiens  celles  qui 
tiennent  k  la  morale. 

On  a  regardé  les  grands  hivers  comme  cause  de 
la  contagion,  parce  que  ce  fut  en  1710,  après  l'â- 
pre hiver  de  170g,  qu'on  observa  la  mortalité  des 
bêtes  à  cornes,  et  que  celui  de  1740  fut  suivi  de  la 
contagion  de  17^1,  qui  s'étendit  fort  au  loin;  et, 
pour  ne  pas  parler  de  plusieurs  autres  ,  celle  qui 
régna  en  1768,  après  l'hiver  assez  rude  de  1767. 
Mais  nous  n'avons  point  d'observations  assez  exac* 
les  sur  celte  maladie  avant  l'année  1711,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  dit.  11  faut  remarquer  aussi  qu'elle 
régna  pour  la  première  fois ,  et  avec  le  plus  de 
violence ,  dans  la  partie  méridionale  de  l'Europe  y 
dans  les  montagnes  comme  dans  les  contrées  bas^ 
ses  et  froides.  Le  grand  hiver  de  1737  n'a  pas  été 
snivî  de  contagion  ,  de  sorte  qu'il  semble  que  le 
grand  froid  ou  la  douceur  de  l'hiver  n'y  conlri- 
huent  en  rienj  ce  qui  paroîtra  d'autant  plus  évi- 
dent ,  si  nous  y  joignons  que ,  suivant  le  témoignage 
irrévocable  de  Gœlicke  (  ibid.,  prœf.  1  ou  p.  7 1 5) , 
la  contagion  n'a  pas  cessé  de  régner  en  Allemagne 
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depuis  1717  jusqu'en  lySo,  mais  qu'elley  a  Ion-  ' 
jours  fait  des  ravages  soit  dans  une  partie  soit  dans 
une  autre. 

D'autres,  parmi  lesquels  il  faut  compter  M.  En- 
gelaian(i],  pensent  qu'on  doit  l'attribuera  une 
truDsp  irai  ion  interceptée,  et  qu'il  faudroit  couvrir 
les  bêles  à  cornes  pendant  les  nuits  d'automne,  et 
les  faire  coucher  dans  l'étable  pendant  celles  da 
printems  {ibid. ,  pag.  5i3-el  5i5),  etc.  En  siippo^ 
sant  que  cela  fut  vrai ,  ta  contagion  aurolt  du  ré- 
gner moins  ou  même  point  du  tout  en  Gueldrt 
dons  le  Veluwe,  dans  le  pays  de  Drenlhe  et  ail- 
leurs, où,  pour  conserver  le  fumier,  on  tient  les 
bestiaux  h  l'étable  pendant  la  nuit  ,  tant  durant 
tout  l'été  même,  que  pendant  le  printems  et  l'au- 
lomne. 

Cependant,  d'après  tes  observations  que  le  sa- 
vant et  estimable  M.  Van  Lier  a  bien  voulu  com- 
muniquer à  M.  Van  Doeveren  et  à  moi ,  il  est  cer- 
tain que  cela  n'a  causé  aucun  changement  dans  le 
pays  de  Drenlhe,  M.  Van  Doeveren  ,  frère  de  mon 
collègue ,  a  écrit  la  même  chose  de  \à  Flandre  hol- 
landoise;  et  M.  De  Man  ,  médecin  de  la  ville  de 
Nimègue,  m'a  fait  l'honneur  de  me  marquer,  à  ta 
prière  que  je  lui  en  avois  faite,  qu'au  pays  de  Clè- 
ves  les  bêtes  à  cornes  restent  généralement  à  l'éla- 


(i)  U»rl,  f^erh. ,  lom.  VI[ ,  pag.  397. 
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ble pendant  la  nuit,  et  que  néanmoins  la  morta- 
lité y  a  éré  considérable ,  ayant  commencé  pen- 
dant Tété  de  1767  à  Hoog-Elten,  d'où  elle  s'est 
insensiblement  étendue  vers  le  Betuwe. 

Mais ,  en  supposant  que  cela  fut  vrai,  d'où  vient 
donc  qu'il  n'y  ait  point  de  mortalité  en  Suisse  ? 
ou,  suivant  M.  Engelman  lui-même  (^ibid.,  pag. 
5i4  et  3i5),  la  contagion  n'est  pas  connue,  quoi- 
que le  grand  Haller  de  Berne  m'ait  répondu  le  i4 
janvier  176g  ,  sur  quelques  demandes  que  je  lui 
avois  faites,  ((  Que  les  bêtes  à  cornes  passent  la 
c(  nuit  dans  les  pâturages  tant  que  la  saison  le 
«  permet.  » 

D'où  il  faut  conclure  que  la  construction  d'han- 
gars dans  les  prairies,  pour  y  faire  retirer  le  bé- 
tail pendant  la  nuit ,  ne  seroit  d'aucune  utilité. 

Quelques  philosophes  ont  attribué  la  cause  de 
l'épizoolie  à  des  vers  qui  séjournent  dans  le  sang; 
tel  a  été  le  sentiment  de  Kircherus,  deBernardino 
Bono ,  d'Andry  et  particulièrement  deyalisneri(i)9 
à  l'occasion  de  l'épizootie  de  1713.  Mais  toutes  les 
hypothèses  de  l'homme  n'ont  qu'un  tems  :  à  cette 
époque  on  attribuoit  toutes  les  maladies  à  des  vers, 
de  même  que  les  chymistes  ont  tout  rapporté  aux 
alkalis  et  aux  acides.  Il  falloit  commencer  par  dé- 

(1)  Nuova  idem  del  malconiagioêo  dê'BsuH^  toai«  U,  op.  ommia^ 
ptg.  la. 
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montrer  que  ces  vers  existassent  réellement  dans 
le  sang,  pour  en  raisonner  ensuite  à  son  aise. 

11  en  esl  de  même,  selon  moi,  de  ceux  qui  at- 
tribuent l'épîzootie  aux  douves  du  foie;  tandis  qu'on 
sait  que  ces  vers  se  trouvent  chez  tous  les  animaux 
herbivores,  et  causent  même  leur  mort,  sansqu'il 
en  rt'sulle  néanmoins  une  maladie  contagieuse. 

L'araignée  des  champs,  la  chancissure,  qui  n'est 
qu'un  amas  de  plantes  aériennes  ,  le  miélat ,  les 
eaux  stagnantes,  le  foin  ou  tel  autre  fourrage  cor- 
rompu (i) ,  ne  peuvent  pas  non  plus  être  considé- 
rés comme  des  causes  de  la  maladie  ;  vu  qu'ils 
existent  toujours,  et  que,  dans  tous  les  tems ,  la 
contagion  dépend  d'une  almosplicre  viciée  ,  el 
qu'elle  se  propage  insensiblement  de  lieu  en  lieu  , 
sans  que  sa  course  soit  hâtée  ou  ralentie  par  le 
rent.  Elle  a  eu  de  la  peine  à  venir  d'Italie  dans  nos 


(1)  M.  H.  J.  C.  Berew  faii  *oir  «la  fort  clairfmeni  dan,  it» 
GeJankfo  von  dir  Seuihe  dei  Runilvielift ,  ne,  Konigl.  Croitr. 
Chitrjursil.  Landwirikti  kafi  Gtielic/injt  aackriclunn  ,  vierig 
Sammliing, ,  ps^.  38i)  i  où  il  dit  ;  «  U'ua  endcoit  où  il  y  BVoit 


cin-t  V 


itque 


o  contagion  JE  diclars,  qu'on  conduitit  dam  i 

laeautte  éiable  à 

a  deux  mille  pii  de  It.  Toucei  paiuoieoi  dam  la 

imtmeprairJB.él 

■  avoiem  mangé  le  même  fouirage.  Lriquaiant 

e-buiiquiéloi«nt 

■  eui  que  leidix- 

«  lept  conduicM  ailleur»  ([ui  ruièrcni  niiiei;  pr 

euveJvidenlequa 

■  es  n'en  pHt  h  la  noulrîlure  qu'on  dcvoit  au 

.ibuM  celle  raa- 
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contrées,  depuis  1710  jusqu'en  1714,  et  depuis 
1741  jusqu'en  1744.  Nous  pouvons  dire  la  même 
chose  de  la  contagion  qui  règne  actuellement»  la- 
quelle se  propage  fort  lentement  dans  la  petite 
étendue  de  notre  pays. 

Mais,  en  supposant  que  les  causes  dont  j'ai  parlé 
d'abord  eussent  lieu ,  je  demanderai  si ,  avant  l'an- 
née 1714,  il  n'y  avoit  pas  autant  d'eaux  stagnantes, 
de  mauvais  fourrages,  d'araignées  des  champs^  de 
miélat  et  de  fascioles  hépatiques,  qu'à  cette  épo- 
que? et  pourquoi  la  maladie  n'a  ét^  apperçue  qu'a- 
près que  la  contagion  eut  pénétré  jusqu'à  nous? 

Enfin,  à  quoi  faudroit-il  attribu^  que-toutcis 
ces  causes  n'agissent  qu'une  seule  f^^sur  les  bêtes 
à  cornes  ?  tandis  que  l'expérience  nous  prouve  évi- 
demment que  les  bestiaux  qui  ont  eu  une.  fois  cetije 
maladie  et  qui  en  ont  été  guéris,  n'en  sont  jamais 
attaqués  de  nouveau,  quoique  toutes  les  causes  in- 
diquées et  les  vices  de  l'ato^osphère  subsistent  tour 
jours,  et  malgré  qi^'on  leat  laisse  paître  au  milieu 
de  bestiaux  malades,  et  qu'ils  boivent  dans  les  n^ê- 
mes  vaisseaux  qu'eux  et  mapgeot  le  fourrage  qui 
se  trouve  infecté  de  la  bave  de  ceux  qui  meurent. 

Qu'est-ce  donc  que  l'épizoolie,  me  demanderei- 
vous?  A  quoi  faut-il  attribuer  sa  première  origine, 
et, quoiqu'on  sache  qu'elle  nous  est  venue  d'abord 
d'Asie,  et  particulièrement  de  la  Perse,  de  quelle 
manière  y  a- 1- elle  pris  naissance  ?  Je  sépoodn^ij» 
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comme  il  seroîl  à  souhailer  que  le  fissent  tous  les 
naturalistes,  que  je  l'ignore,  que  cela  est  au-dessus 
de  mon  intelligence  et  de  celle  de  tous  les  hommes 
sons  doute.  Que  tout  cequ'on  sait  c'est  que  la  con- 
tagion est  venue  d'ailleurs  par  l'air  ambiant  ,  et 
qu'elle  frappe  de  mort  notre  bétail;  qu'il  ne  faut 
donc  point  l'attribuer  au  ciel  de  ce  pajs ,  ni  à  la 
chancissure,  ni  au  iniélei ,  ni  aux  eaux  stagnantes, 
ni  au  fourrage,  ni  à  notre  manière  de  faire  pâtu- 
rer les  bestiaux,  ni  à  telle  autre  cause  imaginaire 
que  ce  puisse  être. 

On  cherche  à  nous  faire  croire  que  les  Suisses, 
qui,  d'après^ manière  actuelle  de  penser,  savent 
tout  mieux  qne  les  autres  nations,  ont  eux  seuls  la 
sage  précaution  de  donner  a  leurs  vaches,  chaque 
fois  qu'ils  tes  ont  trait ,  un  peu  de  sel  et  une  cerv   j 
laine  mixtion  connue  chez  eux  sous  le  nom  de  i 
gelech  ,  ainsi  que  le  font  nos  fermiers  ,  don!  leB  1 
vaches  surpassent  certainement  en  beauté,  en  ahort- 
dance  de  lait  et  en  proprelé  celles  de  ton  lef.  lesaUi-  j 
très  nations  ;  et  dévoient  leur  apprendre  la  nia*- 
nière  de  les  tenir  à  l'abri  de  la  maladie. 

J'ai  déjà  fait  voir  que  la  contagion  a  régné  en 
Suisse  aussi  bien  que  dans  ce  pays;  mais  cette  ques- 
tion se  trouve  parfaitement  décidée  par  une  lettre 
de  M. HnHer,dont  voici  la  substance:  «  On  donne 
(<  certainement  ici  beaucoup  Je  sel  À  lécher  aux 
«  bètes  à  cornes  J  mais  je  ne  crois  pas  ^ue  ce  soît 
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K  à  cela  qu'il  faut  attribuer  leur  coDservattOD.  Je 
A  n'ai  jamais remarqoéque  les  médicemens  y  aient 
a  opéré  beaucoup  de  bieo.  Mais  nous  ayons  grand 
«  soin  d'empêcher  toute  communication  arec  les 
K  bestiaux  malades.  Plus  d'une  fois  nous  avons 
«  éprouvé  ici  ces  accidens;  mais  alors  nous  arona 
«tenu  les  élables  fermées,  et  empêché  que  les 
((  bestianxn'en  sortissent. Quelquefois  même,  pour 
a  prévenir  cette  maladie  contagieuse,  nous  svona 
«  tué  tout  le  bétail  d'un  village  qui  s'en  trouvoit 
c  infecté ,  et  par  ce  moyen  nous  avons  conservé  le 
«  reste  en  santé.  » 

Voilà  le  témoignage  d'un  homme  instruit  et  de 
grande  réputalitn  ,  et  cela  dans  une  afiaire  qui 
coocemoit  son  propre  pays. 

Aussi  long-tems  qu'on  ne  ne  pourra  pas  préve- 
nir cette  épidémie ,  il  faudra  s'attendre  à  nous 
voir  attaqués  par  ce  fléau  ,  quand  même  nous  ha- 
biterions l'Arabie  Heureuse,  que  nos  contrées  ne 
seroient  arrosées  que  par  de  limpides  ruisseaux  > 
et  que  le  sel  marin  se  trouverott  mêlé  naturelle- 
ment parmi  les  herbages  de  nos  prairies. 


r  J}e  la  nature  de  l'épizootie  ,  et  des  moyens  d'en 
guérir  les  bestiaux. 


L'épizootie  est  (comme  on  en  conviendra,  je 
pense,  d'après  les  symptômes  doul  j'ai  parlé  et  les 
•iléialions  des  parties  qui  surviennent  immédiate- 
jneul  après  la  mort  des  bestiaux)  une  fièvre  pu- 
tride contagieuse  ,  par  laquelle  le  sang  se  trouve 
Ticié,  et  qui  cause,  en  même  tems,  une  grande  in- 
fiammalion  dans  les  viscères  du  veut  réel  de  la  poi- 
trine ,  ainsi  que  dans  la  gorge ,  à  la  langue ,  au  nez, 
aux  yeux  et  quelquefois  même  dans  le  cerveau  ; 
de  manière  cependnni  que  k  mortification  a  prin- 
cipalement lieu  dans  les  viscères  et  les  inaestins  du 
ventre  et  de  la  poitrine.  Le  feuillet  surtout  est  fort 
affecté  ,  à  cause  de  la  conformation  et  des  fonc- 
tions de  celle  partie.  Quoique  la  maladie  présente 
quelques  symplùmes  externes  qui  différent  entre 
eux,  elle  est  toujours  la  mèuie  et  ne  varie  jamais 
dans  ses  principes,  en  aSectant  néanmoins  une  par- 
tie de  l'animal  avec  plus  de  force  que  les  auttes, 
EUeestaccompagnée  d'une  telle  prostration  des  for- 
ces dans  toulc  l'habitude  do  corps  et  d'un  si  grand 
relâchement  des  fibres  des  muscles  des  intestins 
en  particulier, qu'ils  se  trouvent  dans  une  parfaite 
inertie:  les  alimens  ne  sont  plus  portés  de  l'eslo- 
mac  vers  la  bouche  y  de  sorte  que  la  rumination 
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cesse  eotièrement.  Le  feoiltet  n'a  point  d'évacua- 
tion i  ce  qui  fah  que  les  aliineos  qui  j  séjournent 
s'entassent ,  se  dessècheol  et  «e  trouvent  recuits. 
La  vésicule  du  fiel  ne  paroit  être  si  forlement  gon- 
flée, que  parce  que  son  relâchement  empêche  l'é- 
vacoation;  tandis  que  la  sécrétion  continue  ton- 
jours.  La  vessie  est  dans  le  même  cas. 

L'épisoctie  dillère  donc  de  la  petite  vérole  et  de 
la  rougeole,  et  doit  par  conséquent  être  traitée 
comme  une  fièvre  putride.  Ce  n'est  pas  non  plus 
une  simple  fièvre  avec  inflammation  ;  car,  dans  ce 
cas  ,  il  faudroit  que  les  caïmans  fassent  toujours 
salutaires;  tandis  que  l'expérience  nous  apprend 
que  la  saignée,  les  caïmans  avec  du  salpêtre  et  au- 
tres remèdes  semblables  n'ont  jamais  été  du  moin- 
dre secours.  La  saignée  même  ,  si  heureusement 
employée  dans  les  maladies  inflammatoires  ,  a 
presque  toujours  été  funeste  dans  l'épizootie. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  ,  c'est  que  les  bes- 
tiaux, jeunes  ou  vieux,  qui  ont  été  une  fois  plus 
ou  moins  affectés  de  cette  contagion ,  ne  s'en  trou- 
vent jamais  attaqués  de  nouveau  ,  ou  du  moins 
fort  rarement ,  si  l'on  peut  ajouter  foi  aux  obser- 
vations du  marquis  de  Courlivron  (i). 

Voici  donc  les  quatre  principales  choses  qu'il 

d»  l'Acadimitd»»  tcùncts,  f}^%. 
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faul  avoir  en  rue  :  i°.  Chercher  à-prévenir  la  ma- 
ladie,età  diminuer  ses  effets;  a",  garantir  les  hu- 
meurs de  corruption  ;  3°.  conserver  les  forces  des 
bestiaux;  enfin  4°.  nétoyer  les  intestins  du  m(H^^ 
menl  que  h  mnladio  se  déclare.  '^H 

ul  moyen  de  prévenir  la  conlagioD  ,  "' — ' 


Les 


'  d'empêcher  qu'on  n'introduise  dans  le  pays  des 
I  bêles  qui  en  sont  attaquées  ,  ainsi  que  le  foin  ,  la 
'  paille  ou  telles  autres  matières  susceptibles  de  s'im- 
[  yregner  de  virus  morhifique.  C'est  avec  la  plus 
I  grande  prudence  qu'il  faul  traiter  les  peaux  des 

bestiaux  qui  sont  morts  de  cette  maladie.  Les  pe^H 
I  «onnes  qui   soifjnent   ceux  qui  sont  malades  dfr"^' 
1  TToieni  èlre  exclues  des  autres  étables,  oudumuins 
jf'en  approcher  qu'après  avoir  changé  de  vête- 
I  znens;  mais  on  devroit  surtout  empêcher  les  anl— 
nix  domestiques  ,  tels  que  les  chiens  et  les  chaUjj^l 
de  se  transporter  d'un  endroit  à  l'autre.  *^ 

L'expérience  nous  a  nialbeureuseraent  appris 
depuis  long-Iems  qu'il  est  impossible  d'employer 
ces  précautions:  nos  frontières  sont  disposées  de 
,  manière  que  nous  ne  pouvons  prévenir  l'introduc- 
tion de  l'épizootie  dans  ces  provinces ,  qui  se  trou- 
vent tellement  enclavées  dans  les  paya  limitrophes 
que  toute  prévoyance  à  cet  égard  devient  inutile  , 
si  nos  voisins  ne  commencent  d'abord  à  s'en  ga- 
rantir eus-mômes.  La  lettre  deHaller  nous  a  prou- 
Té  combien  il  est  important  de  tuer  les  bestiaux 
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pesliférés  du  moment  que  la  maladie  commence 
à  se  déclarer. 

he  docteur  Baies  cooseilla,  eu  1714,  à  la  ré- 
gence du  comté  deMiddlesex,  de  faire  acheter, 
tuer  et  brûler  sur-le-champ  toua  les  bestiaux  des 
étables  où  la  contagion  pourroit  se  déclarer  j  mais 
la  mortalité  devint  blentât  si  grande  qu'il  n'y  eut 
pas  assez  de  matières  combustibles,  pour  mettre 
ce  conseil  &  exécution  f  de  manière  qu'en  septem- 
bre on  y  fut  déjà  contraint  d'enterrer  les  bestiaux. 
La  mortalité  ne  régna  que  trois  mois  dans  cette 
partie  de  l'Angleterre;  dans  d'autreaelle  dura  trois 
ans.  Suivant  une  noie  du  docteur  Bâtes  ,  il  étuit 
déjà  mort  alors  en  Hollande  au-delà  de  trois  cent 
mille  bêtes  à  cornes. 

Le  marquis  de  CourtirroD  pense  que  les  peaux 
des  bêtes  mortes  de  l'épizootie  ne  communiquent 
pas  la  contagion.  Plusieurs  hommes  de  mérite  de 
ce  pays  sont  dans  la  même  idée ,  que  d'autres  re- 
jettent cependant.  Cette  question  me  jtarut  si  im- 
portante, surtout  pour  celte  rille ,  que  je  deman- 
dai aux  magistrats  la  permission  de  fuire  des  ex- 
périences à  ce  sujet  ;  ce  qui  non-seulemeni  me  fut 
accordé  ;  mais  on  m'autori»a  même  à  les  faire  aux 
frais  de  la  ville  (1).  En  attendant  on  jugea  à  pro- 

{0  ''■■  fait  pllcar  le  ai  févrirr  17'^,  dan*  une  faune  depiille, 
khnàMa  dacwnpagqedeM.  Wumoldi,  ptttdflHmtnt  d«us 
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pos  (l'interdire  abaolumeat  l'enlrée  des  peaaX  f 
comme  pouvasl  cire  contagleusea. 

Les  Elate  de  Frise,  animés  du  zèle  louable  de 
veiller  au  bonlieurdea  habilans,  dércndiient,  d'a- 
prèsrexeiiiplc  de  quelques  aulves  |jroviQces,  l'em- 
ploi do  suif  des  bêles  mortes  de  la  contagion; 
mais  cela  n'empêcha  pas  qu'on  en  lil  clandestine- 
ment usage;  et  l'expérience  appril  qu'il  n'en  ré- 
fiulloil aucun  inconvénient.  Les  Etals  de  l'rise  crii- 


veaui  d'tin  an,  piét  deii|iieli  on  a  d'à  boni  mit  In  peau  il 'une  vache 
morle  de  ré[MîOOii(?  ;  huii  jours  aprii  j'en  ni  rail  meure  une  auiie, 
que  j'ai  mime  fuit  laver,  ei  donl  l'eau  remie  de  sang  a  été  avalée 
par  CGI  deux  vceui .  tant  igu'ili  aieniéiéaiteiinisde  la  maladie.  Le 
7  aviil,  i'iuoculai  iuo  de  cet  vedux  avec  la  mailéic  prito  de»  ud- 
(eaux ,  el  t'aulie  avec  la  cliauie  dei  yeux  d'une  vache  cjuî  avoil 
itè  guérie  de  la  ctinrugion  i  niaii  tes  matièrei  ne  produinrem  au- 
cun efTec,  toilqu'dlrt  fuisenc  iinp  vieillei,  ou  qu'cUea  n'eusteoi 
plua  de  veitu  ;  tei  deux  leaux  ne  devinrcDi  put  couiéqueni  pa> 
malade)  ;  et  l'épteuvo  faite  avec  let  peaux  païul  douleuie.  Je  lei 
iDOCulai  de  nouveau  le  iS  avril  daajrélabledenoireSon'jiiàGro- 
ningcD.aur  l'épaule  et  derrière  la  hanche,  avec  de  Id  tnaiièrepriie. 
le  i4du  mimenioii,  du  net  d'une  vache  guérie;  mxli II  n'en  ré- 
aulia  ègulement  rieu  ;  tani  doule  k  cause  qijn  celle  raaii*te  éloit 
gliéeei  moitié,  parce  qu'elle  a^oiLéréI'On»rvée  humide  dan>  une 
boulei Ils  bouchée-  Cependant  ces  venux  prirent  enfin  la  maladie 
d'auirea  b^ttiaux  inoculéi  qui  éioieni  fort  oialarfei  dant  la  m£me 
éiable;  de  une  même  que  l'un  det  deux  mouiut  le  iti  mai  ;  et 
nui  prouve  qu'ils  avaient  ëlé  lusceptiblet  de  prendre  [a contagion > 
et  qu'ili  Tauroieni  prije  lanj  doute,  s'il  éioïi  irai  que  lei  peaux  la 
communiquent  toujouri  immunquablement.  Cependant  ccteaftii 
hb  piotiranl  lien ,  et  demsadeni  )  Sire  répéta. 
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rcDt  donc  «  et  avec  raison ,  deroir  permettre  ,  par 
on  placard  de  1745,  d'employer  ce  suif,  afin  d'al- 
léger pins  on  moins  par-1^  Ifs  '^^rtes  que  faisoïent 
les  malhenreuz  babitans  de  cette  prorince. 

Ces  mêmes  soins  paternels  porlèreni  également 
ces  dignes  magistrats  à  défendre l'usoge  de  la  chair 
des  beslianx  morts  de  la  maladie  contagieuse  ;  mais 
on  éluda  ces  sages  mesures  :  les  paysans  profilèrent 
de  l'aridité  des  citoyens  nécessiteux  pour  en  lirer 
on  petit  bénéfice,  et  l'on  en  consomma  une  assez 
grande  quantité,  non-seulement  dans  ces  provin- 
ces, mais  également  en  Allemagne ,  où  l'on  témoî- 
gnoit  néanmoins  une  grande  aversion  pour  les  bes- 
tiaux morts  de  Tépizootie,  sans  qu'il  en  soit  ré- 
sulté parmi  le  peuple  aucune  maladie  qu'on  puisse 
attribuer  à  l'usage  de  cette  viande  pestiférée. 

Mais  je  reviens  aux  meilleurs  moyens  de  pré- 
server le  sang  de  corruption  :  vous  savez  déjà  com- 
bien sont  mortels  les  effets  de  cette  potréfaclion. 
Rien  ne  seroit  donc  plus  k  désirer  que  de  voir  les 
médecins  et  les  personnesqui  aiment  les  expérien- 
ces utiles  se  réunir  pour  trouver  quelque  remède 
contre  ce  mal. 

L'expérience  nous  a  fait  voir  que  c'est  le  quin- 
quina qui  est  le  meilleur  spécifique  qu'on  puisse 
employer  à  cet  eOet.  Pringle,  l'honneur  des  méde- 
ûns  anglois ,  nous  a  démontré  cetie  vérité  par  des 
milliers  d'expériences,  que  j'ai  répété  moi-même 
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f t  que  jVi  trouvé  parfaileiuenl  exactes.  La  vlandey 
dit  PrÎDgle,  peut  se  conserver  pendant  uni 
'  ^tière  dans  une  d^cuclion  de  quinquina. 

On  ubjectera  sans  doute  que  Raina7.zini  et  d'aï 
\  1res  ont  ûdDiinîslré  sans  succès  le  quinquina  dttaiij 
E^'ëpizoolie.  Je  conviens  que  ce  remède  ne  chassé 
I  pas  la  Bévre,  et  qu'il  ne  produit  plus  d'elfet  quand 
f  la  maladie  s'est  une  lois  déclarée  ;  et  cela  parce 
que  les  médicamens  ne  subissent  plus  de  coctlon 
^ena  l'estomac;  que  par  conséquent,  n'étant  plus 
'  absorbés,  ils  ne  passent  plus  dans  le  sa) 

U'aulres  ont  administré  le  salpêtre,  la  crème  dtt, 
I  tartre,  le  camphre  et  mille  autres  remèdes  seni' 
blables;  mais  comme  Testomac  éioit  sans  fonctiod' 
ils  devenoieni  tous  également  inutiles.  En  un  mol, 
rien  n'opère  chez  l'animal  attaqué  de  l'épizoolie, 
■'il  ne  reste  pas  un  peu  d'énergie ,  et  dans  ce  cas 
l'animal  guérit  de  lui-même. 

Pour  conserver  quelque  espoir,  ilfaut  commea-^^ 
cer  debonne heure  à  préparer  tes  humeurs,  tandi»«{ 
que  les  bestiaux  sont  encore  sains,  et  lorsque  la 
contagion  menace  le  pays. 

Mais  le  quinquina  est  un  remède  tropxher,  quel- 
que salutaire  qu'il  puisse  èlred'ailleurs;  c'est  pour- 
quoi j'ai  fait  des  essais  arec  del'écorcedesuulequi 
a  été  recommandée  en  Angleterre  comme  un  bon 
spécifiqueconirela  lièvre  tierce,  et  cet  arbre  étant 
Ij^mmun  dans  notre  pays;  d'ailleurs,  les  bêtes 
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à  coraes  aiment,  comme  par  un  instinct  oatarel, 
beaucoup  à  manger  tes  feuilles  et  ses  jeunes 
pousses. 

J'ai  donc ,  &  l'exemple  de  Pringle,  fait  faire  des 
décoctions  d'une  même  quantité  d'écorce  de  quin- 
quina ,  d'écorce  de  frêne  el  d'écorce  de  boureaut 
blanc,  dans  lesquelles  j'ai  mis  le  même  jour  (95 
décembre  1765)  un  morceau  de  riande  du  même 
veau,  d'égale  grandeur  et  dans  des  vaisseaux  de 
même  capacité.  J'ai  mis  également  dans  un  pareil 
bocal  on  morceau  du  même  veau  dans  de  l'eau  de 
pluie  bien  pure.  Ensuite  j'ai  exposé  tous  ces  vais- 
seaux sur  un  tuyau  de  pierre  du  poêle  de  la  plus 
chaode  serre  du  jardin  de  l'académie,  &  la  cha- 
leur coDstanle,  jour  el  nuit,  de  6s  à  68  degrés 
sur  le  thermomètre  de  Fbarenheil.  Le  3o  décem- 
bre i'at  trouvé  que  le  morceau  de  cbair  placé  dans 
la  décoction  d'écorce  de  frêne  commençoit  à  s'sl 
térer.  La  décoction  d'écorce  de  boursaut  avoit  une 
odeur  agréable ,  mais  elle  devenoit  trouble  ;  et  ta 
fïfaair  déposée  dans  de  l'eau  de  pluie  avoit  déjà  une 
assez  mauvaise  odeur.  En  un  mot ,  le  37  janvier 
1769,  le  morceau  de  veau  mis  dans  lu  décoction 
de  quinquina  n'avoit  éprouvé  aucune  altération  , 
non  plus  que  la  décoction  elle-même.  Celle  d'é- 
corce de  frêne  «voit  l'odeur  fétide  de  viande  cor* 
rompue;  celle  de  boursaut  commençoit  k  prendre 
une  mauvaise  odeur  ;  et  la  cbair  trempée  dans  l'eau 
ni.  9 
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de  pluie  étoit  déjà  entièrement  décomposée  et  l'eau 
elle-même  avoït  repris  sa  première  limpidité  et 
n'avoit  plus  la  moindre  odeur. 
•  L'écorce  de  boursitiit  résiste  donc  pendant  quel- 
ques semaines  à  la  pulréfaciion  ,  moins  long-tems 
'cependant  que  le  quinquina,  et  un  peu  plus  que 

I  le  frêne.  Pour  rendre  celle  décoction  de  boursaut 
plus  efficace,  j'y  ai  mêlé  de  l'huile  de  vitriol.  Plu- 

I  'weurs  vaches  prennent  journellement  de  celle  dé- 
teoclion  mêlée  avec  leur  boisson  ordinaire  ,  et  la 
'boivent  sans  la  moindre  répugnance.  J'ai  goûté  le 
lait,  la  crème,  le  beurre  et  le  fromage  de  ces  va- 
ches auxquels  je  n'ai  trouvé  aucun  mauvais  goût; 
■Je  laitage  n'éprouve  donc  aucune  allérdtion  par  ce 
"breuvage.  Les  fermiers  qui  avoient  soin  de  ces  va- 
ïhes  m'ont  assuré  qu'elles  vêloienl  plus  facile- 
ment ,  et  qu'elles  se  réiablissoient  plus  vite  après 
avoir  mis  bas.  Je  ne  saurois  cependant  assurer  quel 

I  sera  le  succès  de  celte  décoction  avanl  que  la  con- 
tagion ne  se  soit  introduite  dans  les  élables  où  se 
trouvent  les  vaches  à  qui  on  en  fail  boirej  et  il  faut 
espérer  que  cela  n'aura  jamais  lieu. 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins  qu'on  doive  se 
bortier  à  ce  remède  seul;  il  y  en  a  plusieurs  au- 

\  tresj  tels  que  le  sel ,  le  salpêtre  ,  le  camphre  ,  et 
parmi  les  plantes  qui  croissent  ici  en  abondance. 
les  fleurs  de  camomille,  le  calumus,  la  men- 
the, etc. 
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J'ai  déjà  observé  souvent  combien  peu  on  doit 
espérer  des  remèdes  qQ'on  administre  qaand  la 
maladie  s'est  déclarée.  On  ne  peut  donc  plus  at- 
tendre ancaâ  bon  effet  ni  du  quinquina,  ni  de  l'é- 
corce  de  boursaut ,  ni  des  fleurs  de  camomille ,  ni 
du  camphre ,  lorsque  l'animal  a  cessé  de  ruminer. 
On  doit  alora  avoir  recours  aux  remèdes  externes, 
c'est-à-dire ,  qu'il  Faut,  à  l'exemple  de  Pringle,  ap- 
pliquer des  vésicaloirea  su  r  le  dos  et  près  des  épau- 
les, après  en  avoir  rasé  le  poil.  On  en  sera  pleine* 
ment  convaincu  si  l'on  compare  les  observations 
de  ce  célèbre  médecin  sur  l'utililé  de  ce  remède 
dans  les  fièvres  putrides  et  bilieuses. 

Que  dirai-)e  maintenant  de  l'nsage  de  l'eau ,  de 
l'étrille,  dé  la  brosse  pour  tenir  les  bestiaux  propres? 
Je  ne  pense  pas  que  cela  puisse  nuire  ;  toais  n'a- 
t-OD  pas  vu  qu'il  est  mort  la  même  énorme  qùati- 
lité  de  bestiaux  en  Hollande  et  eh  Frise ,  où  ils 
sont  bien  lavés,  bien  étrillés  et  bien  brossés  ,  que 
dans  le  Gorecht  et  danslePaysdeDrentbe,ouTes 
élables  et  les  vaches  mêmes  sont  de  la  plus-grande 
malpropreté?  Et,  ce  qui  mérite  encore  plus  d'at- 
tention, ne  s'est -il  pas  sauvé,  proportion  gardée, 
autant  de  ces  bestiaux  dégoAtans  par  leur  saleté, 
que  de  ceux  qu'on  admire  en  Hollande  et  en  Frise 
à  cause  de  la  blancheur  et\lu  luisant  de  leur  robe. 
Pourquoi  donc  charger  les  fermiers  d'un  surcroît 
de  travail  inutile  et  dispendieux.  Qui  pourra  d'ail- 
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leurs  jiarvenii-  à  tenîi-  propres  des  raclies  que  leàir 
foiblesse  rend  incapables  à  demeurer  debout,  et 
(|ui  âe  salissent  par  des  diarrhées  conlinuelles? 
Tous  ces  conseils  ont,  en  général,  été  donnés  par 
des  personnes  qui  considèrent  la  chose  pur  simple 
théorie ,  et  qui  voudroient  qu'une  éiable  fut  aussi 
propre  que  leur  cabinet.  Je  ne  bliîiue  cependant 
pas  ces  soins ,  mais  je  pense  qu'ils  sont  de  peu  d'u- 
lililé. 

Vous  désirez  sans  doule  que  je  vous  dise  aussi 
jnoD  sentimenl  sur  les  fumigations  avec  du  vinai- 
l^gre,  du  soufre,  du  tabac,  de  ia  poudre  à  canon, 
du  goudron,  du  cuir,  de  la  corne  et  autres  sem- 
Liilables  ingrédlens  qui  en  brûlant  jettent  une  niau- 
yvaise  odeur.  Cunsullous  sur  cela  l'expérience  ,  et 
l,pous  trouverons  que  tous  ces  aïoyens  ont  été  em- 
I  ployés  infructueusement.   , 

Je  vais  maintenant  Siitisfaire  à  votre  impatience 
I   de  savoir  quels  sont  les  remèdes  qui  ont   eu    un 
ureux  succès  pendant  tout  le  tems  qu'a  duré  la 
K, (Contagion? 

J'ai  déjà  remarqué  en  passant  que  les  anciens, 
tels  que  Columelle  ,  Caton,  Végèce  et  autres,  ont 
employé  beaucoup  de  sel ,  des  oeufs  entiers  ,  du 
miel,  de  l'ail,  des  oignons  ,  eic.  ,  sans  parvenir  k 
guérir  le  mal.  Aujourd'hui ,  on  parle  de  ces  mêmes 
remèdes  comme  de  découverles  nouvelles,  et  on 
les  administre  avec  aussi  peu  de  succès  quaii- 
ciennemenl. 
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Toutes  lesanlidoles  ,  tous  les  spécîlîqaes  Si  efr- 
limés  contre  ta  peste  ont  été  essayés  ,  t«la  que  la 
tfaériaque,  te  diaacordium ,  etc.  ;  el  tous  ces  remè- 
des paraissent  nuisibles  à  cause  de  l'opium  qu'on  y 
fait  entrer,  lequel,  comme  on  sait,  nuit  aux  foDO-' 
lions  des  intestins  sur  les  alimens ,  et  qui  d'ailleurs 
est  un  obsiructif.  L'opium,  qui  ne  peut  être  d'au- 
cun bon  eflel,  doit  donc  être  considéré  comme  ab- 
solument nuisible  pour  les  bestiaux  qui  sont  na- 
turellement bien  constitués,  et  desquels  par  con- 
séquent OD  peut  espérer  la  guérîson. 

Quelques  médecins,  qui  attribuent  toutes  l«s;| 
maladies  à  des  vers,  pensent  que  tes  remèdes  mer^  1 
^birtels ,  le  soufre ,  le  tabac ,  sont  les  plus  efScacei«l  1 
Hb  remarquerai  seulement   ici  que  ces  remèdes  ^^  | 
^^Qoiqn'ils  ne  soient  d'ailleurs  pas  mauvais,   no? 
peuvent  pénétrer  dans  le  sang,  à  moins  qu'on  ne 
les  admiaisire  avant  que  la  maladie  se  soit  dé- 
M^rée. 

^^  J'ai  déjà  dit  qu'il  falloit  éviter  la  saignée;  maîâ!  J 
Hj|Be  doil-^n  espérer  des  vésicatoiresqu'on  a  ai  sou**  I 
rent  employé  en  vain?  L'inflammation,  le  spha-^  t 
cèle  des  intestins  el  des  poumons  ne  dépendeai^ 
point  de  la  matière  qui ,  à  la  crise  de  la  maladie)  À 
tombe  sur  quelque  partie  et  qu'on  peut  en  délouiH  I 
ner.  11  y  a  une  inUamiUBtiou_toialc.du.£aug ,  qui 
affecte  ces  intestins  depuis  le  commencemeatde  la 
maladie. 
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Les  purgatifs  ,  de  même  que  les  vomitifs  , 
sont  absolument  d'aucuD  secours  pendant  tout  l 
tems  qu'il  y  a  inertie  dans  les  intestins. 

Les  lavemens  peuvent  être  bons  pour  dégager  le:, 
rectum,  et  pour  prévenir  la  gangrène;  ils  procu-« 
rent  même  quelque  soulagement  à  l'animah  niaîafl 
ne  conlrtbuenl  en  rien  à  la  guérison.  Le  possesseurw 
perd  donc,  outre  son  bétail,  tout  l'argent  qu'il  eavriB 
ploie  à  ces  remèdes. 

L'enlèvement  des  excrémena  du  rectum  aveo^ 
une  moi.i  ointe  de  graisseque  recommande  M.  En- 
gelman  ,  éloit  déjà  connu  de  Cohtmelle  (i),  eL  il  J 
n'y  a,  pour  ainsi  dire,  aucun  de  nos  fermiers  qair 
l'ignore.  Mais  ce  remède  qui  ,  chez  les  bestiaux  , 
fait  le  même  effet  que  le  lavement,  ne  .peut  avoir 
lieu  chez  les  jeunes  veaux. 

Les  vaches  portières  souffrent  dava  ni  tige,  coR)m6),H 
je  l'ai  d^jà  dit ,  à  cause  qu'elles  avortent  presque'  ^ 
toujours.  Il  y  en  a  qui ,  suivant  le  rapport  de  Gœ— 
licke  (3),  ont  employé  des  aborlifs;  mais  il  ne  dit 
pas  quel  en  a  été  le  succès:  je  pense  qu'ils  doivent 
faire  aussi  peu  d'effet  sur  tes  aniuiaux  que  sur  la 
femme,  parce  que  nous  ne  cohnoissons  point  de 
pareils  remèdes  dans  la  nature.  Peut-être  ne  se- 
roit-il  pas  niauvan  de  faire  avorter  les  vaches  ,  en 


•  (i)LJb.VI.  cop.i 
(s)  Ibid. ,  ping.  1 
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ÎDlroduioant  la  main  dans  leur  corps,  aa  moment 
qu'on  appercevroit  les  premiers  63nmpt6mes  de  la 
maladie.  On  pourroil  du  moins  en  faire  une  fois 
l'essai.  Pazos  et  plusieurs  autres,  qui  ont  écrit  sur 
l'art  d'acconcher,  en  parlent  avec  éloge;  quoique 
je  regarde  cela  comme  impossible  chez  tes  femmes. 

Fercera-t-on ,  comme  le  propose  M.  Engelmao  , 
leventredesbestiauz  pour  en  faire  sortir  le  vent  (i)7 
Je  ne  crois  pas  qae  cela  puisse  être  d'aucune  nti- 
lité,  car  ce  symptôme  est  an  signe  de  mort  pro- 
chaine ,  et  une  preuve  que  tout  est  corrompu  et 
pourri  dans  la  panse.  Si  cependant  on  vouloit  en 
faire  l'essai,  l'endroit  le  plus  convenable  seroit  le 
flanc  gauche  exactement  au-dessous  des  fausses 
côtes;  k  cause  de  la  situation  de  celte  partie  ,  pi. 
XXVIll,  fig.  s,  E.  F.  G.  H.  K. ,  dont  je  vous  ai  ûé\k 
parlé. 

Je  conclus  donc,  i°.  que  les  bêtes  à  cornes  de 
nos  provinces  ne  prennent  pas  d'elles-mêmes  l'é- 
pizootie;  qn'gn  ne.doit  pas  non  plus  l'attribuer  k 
rbomtdité ,  ni  an  froid ,  ni  à  quelque  autre  cause 
locale }  mais  qu'elle  leur  vient  d'ailleurs  par  con- 
tagion. 3°.  Que,  d'après  une  expérience  journa- 
lière ,  nous  savons  que  les  bestiaux  qui  ont  une 
fois  été  guéris  de  cette  maladie  n'en  sont  jamais 
plus  attaqués.  5".  Que  les  jeunes  sujets  ont  pour 

(i>/6«l.,T«LVlI,  p«B.  S33. 


la  plupart  été  guéris  dans  les  prairies,  sinrant  les 
observations  très-exactes  de  M.  Engelman(i),  sur- 
tout pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre  (3). 
4°.  Enfin ,  qu'il  est  plus  qtie  probable  que  celte  ma- 
ladie contagieuse  deviendra  endémique  et  cons- 
tante dans  ce  pays  ;  ou,  pour  mieux  dire,  il  y  a 
I   déjà  long-lems  qu'elle  y  est  naturalisée,  comme 
r  la  petite  vérole  et  la  rougeole  le  sont  parmi  les 
I  Sommes.  _ 

En  considérant  donc  le  peu  de  succès  de   lotu  | 
ces  remèdes ,  pour  éviter  des  dépenses  inutiles ,  et 
pour  atteindre  avec  quelque  certitude  le  but  qu'on 
;  propose,  qui  est  de  conserver  le  bétail ,  il  fau- 
.  droit  prendre  le  parti  d'inoculer,  non  des  vacbes 
ou  des  bœufs  ,  mais  de  jeunes  veaux ,  parce  que 
\  ceux-ci ,  n'étant  pas  pleines  encore ,  ou  ne  hasarde 
[  que  leur  vie  seule  ;  cl  si  on  parvient  à  les  guérir  , 
l'ies  parties  sexuelles  n'en  soulTronl  pas,  mais  de— 
I  Tiennent  même  plus  fortes  parla  suite  j  et  cela 
)  d'aulant  plus  que  les  fermiers  attentifs  ont  remar- 
qué que  les  vaches  faites  ,  quoique  guéries  de  la 
maladie,  vêlent  souvent  difficilement.  U'aillleurs, 
un  veau  de  lait  qui  a  élé  guéri  de  la  contagion  est 
celui  qui  rapporte  le  plus  à  son  possesseur. 

Mais  l'abuse  de  votre  patience:  je  vais  récapitu- 


(t>  nid. ,  p«6.  347. 1 

(a)  tiid. ,  plg.  54a. 
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1er  maintenant ,  en  peu  de  mots,  ce  qui  a  été  fait 
de  mieux  dans  cette  partie. 

Je  dois  pour  cela  vous  rappeler  d'abord  la  re- 
connoissance  que  MM.  Nozeman  ,  Agge  Kool  et 
Tak  ont  mérité  de  leurs  concitoyens  ,  pour  aroir 
fait,  k  leurs  propres  dépends,  en  1755,  des  essais 
pour  inoculer  des  bestiaux.  Ils  avoient,  je  l'avoue^ 
devant  les  jeux  Fexemple  de  M.  Dodson  en  An- 
gleterre; mais  être  les  premiers  à  imiter  cet  exem- 
ple pour  le  bien  de  la  société ,  étoit  déjà  un  grand 
mérite  sans  doute.  De  dix-  sept  bêtes  &  cornes  qu'ils 
ont  inoculées,  ils  n'en  ont  sauvé  que  trois  (p.  79)9 
dont  deux,  qui  paroissoieqt  convalescentes  depuis 
quinze  jours ,  moururent  ensuite  d'une  plus  vio-- 
lente  contagion. 

Le  professeur  Schwencke  dit ,  dans  sa  lettre  dont 
il  a  été  parlé  plus  haut  (p.  g3),  que  de  six  bêtes 
inoculées  en  1767,  à  l'âge  d'un  et  de  deux  ans,  au- 
cune n'a  péri  dans  l'opération. 

Les  essais  faits  à  Brunswick  ,  en  1746  ,  eurent 
un  assez  beureux  succès  :  les  bêtes  qui  subirent 
henreusement  l'inoculation,  ne  furent  plus  atta- 
quées de  la  maladie  contagieuse.  Les  expériences 
de  M.  Layard  ,  qui ,  sur  huit  bêtes  inoculées ,  en 
sauva  au  moins  trois ,  et  dont  il  fit  assommer  la 
quatrième,  pour  en  examiner  l'état  intérieur ,  en 
1767, forme  nn  terme  moyen  entre  les  expériences 
de  MM.  Noxeman ,  Kool  et  Tak,  et  celles  du  pro- 
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fesseur  SchweDcIte.  L'évêque  d'Yorck  a  fait  inotil 
cukr  cinq  besliaiix  ,  dont  il  en  conserva  quatre  f.M 
parmi  lequels  il  y  avoit  deux  vaches  portières,! 
qui  cependant  n'avorlèrenl  point  (i);  et  le  chiroi*tl 
gien  Bewley  en  sauva  trois  autres  qu'il  avoit  ino^  i 
Culées  également. 

Mais  les  essais  de  M.  Grashuys  semblent  détruire .  J 
toute  espérance  ;  car  six  bètes  qui  avoient  été  par-  f 
fiiitement  guéries  tie  l'inoculation,  furent  ensuite 
attaquées  naturellement  par  J'épizootie  ,  et  il  an 
mourut  quatre,  les  deux  autres  se  rétablirent  (a), 
llneperdit  cependant  pas  l'espoir  de  réussir  mieux, 
lorsque  des  expériences  répétées  auroient  indiqué 
des  moyens  plus  efficaces. 

Tout  cela  ne  doit  donc  pas  nous  effrayer.  Lors- 
qu'au commencement  de  ce  siècle  on  entreprit 
d'inoculer  la  pelile  vérole  en  Angleterre,  ii  en  moin  i 
rut  beaucoup  d'enfans;  d'autres  en  gardèrent  peoJ  * 
dant  long-tems  des  abcès  ou  d'autres  maux  sem- 
blables. On  prenoii  trop  de  matière  varioUque,  et 
l'on  faisoil  les  incisions  trop  profondes.  Aujour- 
d'hui on  sBil,  par  des  preuves  incontestables,  com- 
bien il  fatit  peu  de  matière  ,  el  combien  les  plaies 
doivent  être  petites;  on  connoîl  aussi  le  danger 
qu'il  y  a  de  tenir  les  patiens  trop  chaudement  et 


(■)  FMht.  rr.ïniart.,ïol.  L,  pHg.  5î5. 

(a)  Uîlgctogu  fc/handeUngrn  ,  lU  deel ,  pfg.  3&l>. 
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trop  renrermés.  On  peut  donc  dire  avec  raison  que 
rinocnlalioo  est  aclaellement  une  garantie  calcu- 
lée malhématiquement  contre  ce  lerrible  Qéau  de 
rhumaDilé. 

S'il  est  vrai ,  comme  il  faut  en  convenir ,  que  , 
ftor  des  milliers  de  personnes  inoculées,  il  en  meort 
eilcore  quelques-unei^on  a  tout  lieu  de  croire  qu'il 
faat  raltribneri  quelque  caase  secrète.  Inoculons 
donc  les  veaux  avec  peu  de  matière  et  en  faisant 
de  légères- incisions  dans  la  jieau.  Que  cela  se  fasse 
an  printems,  pendant  l'été  et  en  automne,  prio- 
cipaJemenl  sur  de  jeunes  individus  ;  mais  que  ce 
ne  soit  qu'après  que  les  estomacs  auront  éxi  né- 
tojés  et  que  l'animal  aura  été  nourri  avec  des  ali- 
mens  malacliques,  et  qui  detnandetit  peu  de  ra- 
minationiquetouleslespersonnes  aisées  de  ce  paya 
K  réunissent  pour  qu'on  puisse  porter  à  la  perfec- 
tion cet  objet  inléressanl,  par  des  essais  constam- 
ment renouvelles }  et  qu'on  se  communique  réci- 
proquement les  observations  qu'on  pourra  faire  ; 
afin  de  conserver  autant  qu'il  sera  possible  les  bê- 
les à  cornes,  qui  font  la  principale  richesse  de  nos 
prorinces. 
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^         EXPLICATION, 

^^B            DES     PLANCHES. 

^^1        PLANCHE     XXVII L     ' 

^^^^^    L/ETTE  planche  représenle    principalement  la' 
^^^^K  figure  des  parties  dont  il  seroit  difficile  de  sét 
^^^^^^B  former  une  idëe  précise  si  on  ne  les  avoit  pai' 
^^^^H  sous  les  yeux.  J'ai  eu  moins  en  rue ,  en  les  re- 
^^^^H  présentant ,  d'en  figurer  bien  exactement  la  struc- 
^^^^V   ture  y   que  d'indiquer  avec  soin  les  proportions 
^V              qu'elles  ont  entre  elles.  Il  falloit  d'ailleurs  les  ré- 
^P              duire  ,  pour  les  taire  lenir  toutes  sur  une  même 
^1               planche  et  les  eiqioser  d'une  manière  distincte  aux 
^1              yeux  des  lecteurs.  La  figure  4  en  e«t  seule  excep- 
^B              tée  :  on  la  voit  ici  dans  sa  grandeur  naturelle , 
^H              parce  qu'elle  ne  pouvoit  souffrir  aucune  réduction, 
^^L            à  cause  de  sa  petitesse. 
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P  IDUKB     1. 

Offre  une  me  géDénde  des  quaire  T«Dtricnlea , 
teh  qu'on  les  a  tronrés  dûposés  daiu  un  Tean  de 
laÏL 

A.  est  l'œsophage.  A.  B.  C.  D.  le  premier  etto- 
mac  ou  la  panse.  C  et  D.  ses  deux  corues  ou  aac* 
daus  chacuD  desquels  on  trouve  quelquefois  ua 
égagropUe.  A.  E.  F.  le  bonnet.  F.  L.  M.  G.  le  feuil- 
let ou  troisième  estomac.  G.  H.  L  la  caillette  ,  k 
travers  des  feuillets  de  laquelle  on  apperçoit  les 
quatorze  valvules  dont  il  a  été  parlé  à  la  page  4o. 
I.  le  pylore.  I.  K.  le  duodénum.  H.  les  veines  gas- 
Iro-^piploïques. 

F 1  o  u  &  B    s. 

Fait  voir  la  véritable  situation  de  la  panse  et  de 
la  caillette  dans  le  ventre,  lorsqu'on  ouvre  le  veau 
coucbé  sur  le  dos:  ces  parties  viennent  du  veau 
que  j'ai  disséqué  publiquement. 

A.  B.  C.  la  rate  ;  D.  E.  N.  le  bonne) ,  et  E.  F.  G. 
H.  K..  la  panae.  L'épiploon  I.  L.  M.  vu  entre  les 
fwmes.  G.  H.,  qui  prend  son  origine  en  1. ,  forme 
une  poche  dans  laquelle  sont  placés  tous  les  in- 
testins, etmooleensuiteversla  caillette  par  O.  M., 
recevant  la  grande  arière  etla  veine  qu'on  nomme 
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gastro-épi|iloVques  chez  l'homme,  comme  a 
lenans  à  l'estomac  el  k  l'épiploon. 

M.  N.  F.  esl  une  lorle  mcmbronequi  lie  enseill* 
ble  le  bonnet ,  le  premier  estomac  et  la  caillette. 
La  caillette  se  relourne  avec  sa  partie  inférieure 
O.  P.  vers  en  haut,  et  va  aboutir  dans  le  duodé- 
num Q.  R.  ■ 
U.  V,  W.  sont  trois  desqnatorze  valvules  diaphi— 
.   'ties  qui  se  Irouvenl  dans  l'iulérieur  de  la  caillette;  de 
tnanièreque,comiueoçantducolcnG.,  lîg.  i,  elles 
•descendent  obliquement  vers  en  bas  et  semblent  se 
'perdre  en  M.  O. ,  où  sont  placées  les  veines  gaslro- 
épiploïques.  Dans  la  g.izelle,  il  y  a  seize  ou  dix- 
huit  de  ces  valvules  ;  mais  je  n'ose  pas  en  déter- 
miner exactement  le  nombre ,  à  cause  de  leur  pe- 
titesse el  de  leur  adhésion  eu  se  desséchant.  Leur 
direction  est  partaitement  lu  même. 

Y.  Z.  représente  une  partie  du  diaphragme,  poar 
qu'on  puisse  comprendre  pariaiieraent  que  le  pre- 
mier estomac  et  le  bonoel  y  sont  placés  contre  ,  et 
que  la  rate  ,  d'une  forme  applatle,  s'y  trouve  si- 
tuée entre  deux, 

F  I  G  u  R  u    5, 

Nous  montre  le  foie  et  la  caillette  poussés  vers 
le  côté  gauche  dans  le  même  veau, 

A.  B.  la  veine  ombilicale,  qui  forme  le  ligamem 
'siispcQsoir  du  foie. 
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B.  C.  D.  U.  S.  Q.  le  foie,  dont  le  lobe  anlérieur 
B.  C.  D.  est  placé  chez  l'homme  daos  la  cavité  gau- 
che :  ici ,  comme  il  paroîl  par  la  figure ,  il  est  placé 
droit  en  avant  et  en  arrière. 

D.  E.  F.  sont  les  portes  ou  émineoces  entre  le»- 
quelles  sont  placés  le  canal  hépatique,  la  grande 
veine-porte  et  d'antres  parties.  D.  E.  F.  G.  H.  te  petit 
épipIooD,  dont  la  finesse  permet  d'y  apperceroir 
à  travers  le  globule  de  Spiegelius  ,  ainsi  que  le 
feniUet  G.  H.  V. 

O,  P.  la  vésicule  du  fiel ,  dont  le  conduit  O.  sa 
réunit  au  canal  hépalbique  F.,  pour  former  le  con- 
duit biliaire  commun  S.  M.  ^qui  se  jette  dans  le 
doodeonm ,  assez  loin  du  pylore. 

L.  D.  G.  est  une  partie  du  bonnet.  G.  K.  1.  H.  la 
caillette.  La  panse  n'est  pas  visible  ici. 

G.  H.  V.  le  feuillet  ou  troisième  estomac. 

R.  est  une  glande  qui  reçoit  beaucoup  de  vais- 
seaux lymphatiqnes,  comme  on  pn  trouve  sou- 
vent chez  l'homme  dans  ta  capsule  de  Glisàon. 

S.  S.  T.  le  pancréas  dont  je  n'ai  pas  stiivt  le  ca- 
nal ou  conduit. 

Y.  Z.  le  diaphragme. 

1.  M.  N.  le  duodénum. 


Représente  les  quatie  estomacs  du  cbevTOtaio^ 
dont  il  a  été  parlé  à  la  page  60,  de  grandeur  na- 
turelle, auxquels  EesserablenL  parfaîlemeut  ceux 
de  la  gazelle.  La  délicatesse  de  l'objet  ne  me  per- 
mit pas  d'exposer  au  jour  te  canal  bépathique  ■ 
l'esprit  de  vîu  l'avoit  rendu  sifragilequ'Ilétoit  im- 
possible de  le  manier;  et  la  rareté  de  l'exemplaire 
le  reudoil  trop  précieux  pour  que  je  voulusse  me 
hasarder  à  le  dégrader.  D'ailleurs,  il  forme  avec 
les  estomacs  de  la  gazelle,  du  mouton ,  du  cerf  et 
du  veau,  que  je  possède  tous  dans  ma  collection,  un 
ensemble  qui  en  augmente  encore  le  prix. 

a.  b.  est  l'œsophage;  b.  c.  le  bonnet;  b.  d.f.  le 
premier  estomac  partagé  en  deux  cornes  e.  et y^; 
^.  A.  le  feuillet;  h.  m.  t.  la  caillette;  ^  i.<t.  le  duo- 
dénum;/, la  rate;/n.  les  veines gastro-épîpluïquea; 
e.  m.  t.  l'épiploon;  g.  s.  i.  h.  le  petit  épiploon;  /j. 
la  vésicule  du  fiel  ;  n.  i.  le  conduit  biliaire  ;  o.  la 
veine  ombilicale;/),  q.  r.  le  foie;j:;.  le  lobe  anté- 
rieur; q.  le  lobe  postérieur;  r.  un  plus  petit  lobe 
fort  pointu. 
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Fait  voir  la  vérUable  forme  de  la  fente  que  for- 
ment daus  l'intérieur  de  la  panae  les  deux  lèrres  , 
pour  le  passage  immédiat  des  alimens  ruminés  de 
l'œsophage  dans  le  troisième  estomac. 

A.  B.  l'œsophage  ;  B.  D.  C.  une  dealévres  ;  B.  E.  C 
l'autre  lèvre ,  allant  l'une  el  l'autre  jusqu'en  CF. 
l'orifice  du  feuillet;  en  U.  el  £.  on  a  représenté  les 
rides,  ainsi  qu'en  B.C. ,  de  la  manière  qu'elles  sont 
disposées  en  rayons  autour  de  l'orifice;  entre  G.  et 
Y.  on  voit  les  raies  émiaenles  an  bout  desquelles 
sont  en  F.  de  petites  protubérences  qui  servent  à 
diviser  plus  facilement  entre  les  feuillets  de  l'esto- 
mac les  alimens  ruminés  quand  l'animal  les  avale 
tout  enliersj  H.  I.  une  partie  du  grand  estomac; 
H.  un  pli  ou  rebord  qui  forme  une  espèce  de  sépa- 
ration entre  l'herbier  et  le  bonnet}  K.  L.  le  bon- 
net et  le  réseau,  dont  je  n'offre  ici  qu'une  légère 
esquisse,  parce  que  mon  intention  n'éloit  pas  de 
donner  une  exacte  représentation  de  ces  figures 
hexagones,  pentagones  ,  carrées  ,  etc. ,  non  plus 
que  de  la  membrane  interne. 


Esquisse  de  la  Tente  dana  le 


*  tcms  qu'elle  est  fer- 
Qiée;  c'est-à-dire,  pendanl  que  se  fait  la  dégli 
tion  des  alimens  TUDiinés.  Les  lèvres  D.  el  E-^se 
ferment  alors,  et  G.  est  l'ouverture  par  l8qu< 

I  liasse  la  partie  des  alîmens  que  l'animal  vient 

I  atuminer. 

FIGURE      7. 


.1| 


Représente  l'estomac  d'un  lapin.  A.  est  le  py- 
[  lore  ou  lu  sortie  de  l'estomac;  lî.  le  sac;  C.  D. 
L  l'œsophage  qui  semble  partager  l'estomac  en  deux 
r  teirlies.  Les  alimens  que  l'animal  vient  de  manger 

paroissent  passer  de  C.  D.  en  D.  B. ,  et  les  alimens 

ruminas  en  D.  A. 
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a"",  leçon 
dispareat. 


page  4 1 ,  après  ces  mots  :  fgntriculo 


.  Qu'on  consulte  sur  cela  l'excellent  ouvrage  du 
célèbre  abbé  Spallanzani ,  \D\\\uié:  Expériences 
»ur  la  digestion  de  l'homme  et  de  différentes  es- 
pèces d'animaux  y  avec  des  considérations  par 
J.  Sembler  y  in-%°. ,  Genève  1 783 ,  et  Tudmirable 
Essai  sur  la  bile,  par  Kl.  Cadet,  dans  les  Mém. 
de  l' Académie  royale  des  sciences  ,  anuce  1767. 
D  est  probable  que  le  lait  ne  se  caille  pas  dans  le 
premier  esloiuac,  à  cause  que  les  humeurs  en  sont 
de  la  même  nature  que  la  salive;  car  on  luiit  par 
les  expérieucea  de  M.  Senebier  {ibtd.,  page  104), 
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que  le  lait  de  Tache  mêlé  avec  la  salive  de  l'homni»^ 
ne  ee  caille  point. 


5™*.  leçon,  page  64,  après  ces  mola:  Et  dan*\ 
la  place  qu'occupe  l'articulation- 

Lorsque  je  donnai  cette  leçon  ,  mon  cabinei  j 
d'histoire  naturelle  n'étoit  pas  encore  assez  fourni  I 
de  têtes  de  chevaux  et  au  1res  animaux  semblables; 
je  tombai  par-li  dans  une  erreur  grossière ,  que  je 
rougis  d'aulaut  moins  d'avouer  ici ,  que  je  me  suis 
fermement  proposé  d'avertir  mes  lecteurs  de  tou- 
tes les  bévues  que  je  puis  avoir  faites  de  tems  eu 
lema ,  toutes  les  fois  que  je  pourrai  m'en  apperce- 
voir.  La  science  est  si  vaste,  et  notre  empresse- 
ment à  tirer  des  conclusions  est  si  difficile  à  mo- 
riginer,  surtout  dans  la  jeunesse,  qu'on  ne  doit 
pas  en  vouloir  à  l'écrivain  quivient  de  se  tromper. 
Mais  vouloir  persister  dans  ses  erreurs ,  ou  ne  pas 
s'en  avouer  coupable  quand  on  les  découvre  ,  est 
certainement  une  folie  digne  de  blâme. 

Je  n'avoia  pas  encore  examiné  alors  sntEsam- 
ment  la  tête  du  cheval,  et  comme  je  ne  m'étois 
occupé  avec  soin ,  pour  ainsi  dire,  que  de  tètes  de 
boeufs,  de  daims,  de  moulons,  de  gazelles,  de 
lièvre»  et  de  lapin»,  je  fus  trop  empressé  ù  en  con- 
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dure  que  la  forme  étroite  de  la  mâchoire  infé- 
rieure étoit  le  caractère  le  plus  certain  de  la  ru- 
minalion. 

Comme  ,  dans  la  suite  ,  j'ai  disséqué  avec  une 
grande  attention  plusieurs  chevaux  dans  la  salle 
d'analomie  de  Groningen,  je  fus  bientiSt  convain- 
cu que,  quoique  ces  animaux  ne  ruminent  point, 
ils  ont  néanmoins  ,  comme  les  bœufs  y  les  mou- 
tons ,  les  gazelles  et  les  cerfs  ,  la  mâchoire  infé- 
rieure beaucoup  plus  étroite  que  la  supérieur^  et 
que  les  molaires  de  leur  mâchoire  inférieure  sont 
beaucoup  plus  rapprochées  que  celles  de  la  mâ- 
choire supérieure  j  que  d'ailleurs  son  articulation 
diffère  fort  peu  de  celle  des  autresaniniaux.  Ayant 
obtenu,  par  la  suite,  des  tètes  d'ânes  et  de  zèbres, 
je  trouvai  également  dans  celles-ci  le  même  rap- 
port. Tout  cela  servit  à  me  faire  appercevoir  bien- 
tâl  que  cette  exiguïté  de  b  mâchoire  inférieure  est 
nécessaire  pour  que  l'animal  puisse  broyer  ses  ali- 
mens  par  un  mouvement  oblique  de  celte  mâ- 
choire contre  la  supérieure ,  sans  pencher  trop  de 
côté  et  sans  ouvrir  la  bouche.  Il  me  parut  alors 
clairement  que  cette  même  utilité  a  lieu  chez  le 
lièvre  et  le  lapin  ,  comme  chez  le  rhinocéros.  Je 
m'apperçus  encore,  à  n'en  pas  douter,  quo  celte 
différente  grandeur  des  deux  niàclinire.t  ne  pouvnll 
être,  ni  chez  les  uns  ni  chez  les  uiiiies,  Ik  i;iiiijc- 
tère  de  la  rumination^  et  cclu  aussi  peu  que  l'im- 
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plantation  de  l'oesophuge  au  milieu  de  i'e.stomac. 

Comme  je  possède  actuellement  lea  lêlesde  plu»i 
de  vingt  espi'ces  diflërenies  d'animaux  runiinana 
et  de  plusieurs  chevaux,  ânes  el  z('t>res ,  je  mi 
suis  pleinement  convaincu  cjue  je  ui'étois  Iroiupé 
et  je  puis  assurer  que  celle  conformation  n'a  étAj 
donnée  par  la  nature  a  lous  ces  animaux  cjue  poal 
faciliter  le  broyement  obliquement  en  avant  det' 
alimens  dont  ils  se  nourrisseiil.  Les  molaires  de  la 
mâchoire  inféiieure  de  l'éléphanl  ,  de  l'hippopo- 
lame  el  des  porcs  de  toutes  les  espèces  sont  aussi 
larges  que  celles  de  la   mùcbalre  supérieure,  et 
ont  la  même  conformation  que  celles  de  l'homme 
et  de  toutes  les  espèces  de  singes. 

Les  animaux  runiinans  n'ont  point  de  dents  in- 
cisives dans  la  mâchoire  supérieure,  excepté  le 
dromadaire  el  le  cliamoa»  ,  qui  en  ont  deux  de 
chaque  côté.  M.  Goeze ,  conseiller  intime  de  1& 
cour  de  Saxe-Weymar,  m'en  a  convaincu  parles 
cxcclicntefi  obsciTalions  sur  l'os  inlermaxillaire. 
M.  Merli.,  couseiUer  de  guerre  de  Hesse-Darms- 
tadt,  fut  le  premier  qui  me  communiqua  ct^s  ob~ 
senations,  ainsi  que  celle  que  rbi])popolame  ii 
quatre  dénis  incisives  dans  la  mâchoire  ^upérieu^e 
comme  je  l'ai  trouvé  moi-même  dans  la  u'-le  d'un 
jeune  individu  de  cette  espèce,  ^u  moins  duit-uo 
donner  le  nom  d'incisives  k  toutes  les  dénis  qui 
sont  implantées  dans  l'os  inlermasîUairej  et  ces 


I 
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deols  sont  fort  riaibles  chez  tous  les  jeunes  hippo- 
potames; fait  dont  M.  Gœze  m'a  donné  le  pre- 
mier une  idée  exacte  par  la  septième  figure  de 
l'ourrage  que  j'ai  cité  plus  haut ,  et  dont  il  a  bien 
▼oolu  m'envojer  une  copie  manuscrite. 

J'ai  suivi  dans  plusieurs  tètes  de  chevaux  ,  de 
zèbres  et  de  vaches  le  changement  des  dents  et  des 
molaires,  et  j'ai  trouvé  que  non-seulement  toutes 
les  dents,  mais  aussi  trois  molaires  de  devant,  tant 
de  la  mâchoire  inférieure  que  de  la  supérieure, tom- 
bent et  sont  remplacées;  ce  que  quelques  auteurs 
anciens ,  entre  autres  Aristote ,  et  un  grand  nombre 
de  modernes,  tels  que  Bufibn,  Daubenton ,  Bour- 
gelal,  etc.,  ont  négligé  d*observer. 

J'ai  trouvé  par  l'examen  de  plusieurs  lètes  de 
chevaux,  ainsi  que  de  daiina,  que  les  dents  et  les 
molaires  de  ces  animaux  subissent  insensiblement, 
ainsi  que  celles del'homme, des  changemens, non- 
seulement  pendant  leur  jeunesse,  mais  dans  un  âge 
fort  avancé  même.  Les  couronnes  s'usent ,  et  les 
racines  sont  pen  à  peu  poussées  dehors  par  le  ser- 
rement des  alvéoles,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  en^ 
lièrement  usées  et  que  les  alvéoles  se  trouvent  dé- 
traites  ;  de  sorte  qu'à  la  fin  elles  ne  peuvent  plus 
broyer  les  alïmens ,  et  disparoissent  enfin  entière- 
ment par  le  grand  âge. 

Comgie  les  dtnis  et  les  molaires  éloicnt  deve- 
nues pour  moi  des  objets  d'une  étude  paiticuliére» 
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je  ra'apperçus  évidemment  qu'un  grand  nombre 
d'animaux  changent  bien  quelques  molaires,  lan- 
dia  que  quelques-unes  et  iiarticulièreinenl  celles  du 
fond  de  la  bouche ,  qui  percent  plua  tard,  demeu- 
rent immobiles;  mais  qu'il  y  en  a  d'autres  qui 
tombent  sans  être  jamais  remplacées.  On  ne  peul 
regarder  ces  dernières  que  comme  surnuméraires. 
Le  cheval ,  non— seulement  l'étalon,  comme  le 
prétend  Arjstole  (i),  mais  aussi  la  jument  ,  l'âne 
et  le  zèbre  en  ont  irés-souvent.  Le  rhinocéros  d'A- 
sie a  deux  de  ces  denlscaninessurnuméraiiesdans 
la  mâchoire  supérieure;  l'éléphant  en  a  douze  pa- 
reilles; le  sanglier  d'Ethiopie,  tant  ceux  du  Cap 
de  Bon  ne- Espérance  que  ceux  des  îles  du  Cap- 
Verd,  en  ont  autant. 

Mais  revenons  à  noire  sujet.  3e  suis  donc  d'opi- 
nion que  ce  n'est  pas  la  situation  des  molaires 
qu'on  doit  prendre  pour  caractère  indicalifde  la 
rumination  ,  mais  le  double  estomac ,  sans  lequel 
la  rumination  est  impossible  ,  que  dans  un  sens 
impropre,  quand  les  alimens,  par  exemple,  sont 
d'abord  rassemblés  dans  les  abajoues ,  conime  chez 
ditrérentes  espèces  de  singes  et  chez  le  humster, 
pour  être  ensuite  mâchés  de  nouveau  parl'animal. 
Tous  les  autres  animaux  qui  n'ont  qu'un  seul  es- 
tomac ne  ruminent  poini. 


(>}  HUt.  anim.,  lib.  U,  cap.  J. 


SUR    l'épizootik.  i53 

Que  chez  les  animaux  suivans  soit  AB.  la  lar- 
geur des  molaires  de  la  mâchoire  supérieure ,  et 
CD.  celle  des  molaires  de  la  mâchoire  inférieure; 
AE.  la  larneur  de  la  couronne  des  molaires  d'en 
haut,  et  CG.  celle  de  la  couronne  des  molaires 
d'en  bas. 
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11  paroit  par-la  que  la  différence  chez  les  plus 
grands  de  ces  animaux,  qui  n'est  pas  fort  consi- 
dérable, n'offre  point  de  caractère  distinctif. 


(i) Buffle  du  Cap,  ▼oyeiBuffon,  tora.  XI,  pi-  4*i  ^S*  4  ><  5< 


SUPPLÉMENT 

jl  l'article  de  la  mesure  fies  nuichoires  de  cer- 
tains animaux. 


Ayant  obtenu  cet  Liiilomne,  par  les  soina  obîî- 
geaos  de  M.  Slailjlin  ,  une  télé  entière  d'élan,  je 
fus  friijipé  tie  l'ttut  des  molaires  de  la  mâchoire 
inférieure,  relulivement  à  celles  de  la  mùcboire 
«upérieure;  les([uelles  se  trouvent  tes  unes  et  lea 
autres  garnies  d'une  substance  <(ui  tient  de  l'éuiail. 
Mais  cette  substance  qui  couvre  le  côté  extérieur 
des  molaires  supérieures,  se  trouve  en  sens  con- 
traire sur  lesmolaires  ioféneures;  c'est-à-dire, qu'il 
en  couvre  le  côté  inlérieur. 

D'ailleurs  ,  la  surface  des  molaires  supérieures 
va  obliquement  vers  en  Laut  ,  cl  celle  des  infé— 
Tieures  va  en  descendant  j  de  sorte  que  les  alimeas 
sont  broyés  fort  menus  par  le  mouvement  oblique 
ea  avaol. 
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Peul-êlre  Peyer  (i),  dont  j'ai  eu  n  souTent  oc- 
(»sion  d'indiquer  avec  éloge  l'explicalion  qu'il  a 
donnée  de  la  rumination,  a-t~il  voulu  indiquer 
cela  pas  ces  mots  ;  «  PendenI  la  masticalion  ,  les 
n  molaires  se  reçoivent  allernativemenl  les  unes 
a  les  autres;  exactement  de  la  même  manière  que 
«  si  on  inserroit  les  bouts  des  doigts  retournés  les 
a  uns  dans  les  autres.  »  La  substance  émaîllée  des 
molaires  supérieures  est  de  la  même  façon  au  côté 
inlérieurî  de  sorte  qu'elles  se  croisent  les  unes  les 
autres  en  atlnnl  en  venant ,  comme  les  dents  d'uns 
acie. 

Je  in'a|>|)«'rçus,  pour  In  première  fois,  de  cette 
disposition  chez  un  clan  ,  le  35  novembre  1786  ; 
et  je  la  trouvai  de  nit'mc  chez  le  cerf,  le  daim,  la 
gazelle  et  le  mouton ,  et  ensuite  chez  le  bufUe  d'A- 
sie, le  boeuf  du  Cap,  le  bœuf  d'Europe  et  le  dro- 
madaire. 

II  y  a  bien  quelque  chose  de  semblable  dans  le 
cheval,  le  zèbre  et  l'Ane,  mais  non  pas  d'une  ma- 
nière auHi  remarquable  :  ces  animaux  ont  d'ail- 
leurs les  couronnes  des  molaires  plus  plates. 

Plusieurs  uniinaux  ruminans  de  dilTcrcns  pays 
oOi-c-nt  encore  une  autre  singularité  :  leurs  denli 


(i)  P»g-  '74-  Dfrites  —  dam  mattiiotion»  »ommiiiuniur,al- 
wnau  et  rxciphiiit.  tt  vifisûm  eMri/'iiiniiir,  ut  li  ^ui$  digiiot 
éigith  ex  ailve/10  iiuerurtu. 
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et  molaires  se  couvrent  d'une  croûte  calcaire  de  - 
couleur  d'or,  et  les  dents  elles-mêmes  sont  de  cette 
couleur. 

Je  découvris  ce  phénomène  pour  la  première 
fois  aux  dénis  d'un  vieux  dromadaire ,  dont  je  oé- 
(Djai  la  tête  décharnée  en  ta  faisant  bouillir,  en 
176S.  Il  y  a  peu  de  tems  que  je  reçus  du  pays  de 
MuDSler  la  mîtchoire  inférieure  d'une  vache  dont 
les  molaires  étoient  fortement  dorées;  et  l'on  me 
mandoit  que  tous  les  bestiaux  qui  paissoient  dans 
le  même  pâturage  offroient  cette  singularité.  11  est 
vrai  que  Sibbald  ,  dans  son  Histoire  naturelle 
rf'Jïcosse  (j),  Jonhston  (2)  et  Hasselquîst  parlent 
d'un  semblable  phénomène  observé  dans  des  mou- 
lons. 

Le  célèbre  Pennant  dit  que  les  bœufs  du  Blaîr^  _ 
d'Alhot  (3)  y  acquièrent  de  pareilles  dents  doréei^H 
qu'il  attribue  (i),  quoiqu'à  loti,  à  des  pyriles.      ■^ 

Il  me  paroil  que  cette  substance  calcaire  qui 
couvre  les  dents  et  les  molaires,  prend  à  sa  super- 
ficie cette  couleur  dorée  par  la  cuisson.  Avec  le 
tems  celle  belle  couleur  disparoit,  ainsi  que  je  l'ai 


(OLiv.  lll.pig.S. 
<ii  Riit.  nat. .  pag.  44,  r.oL  3. 
O)  N.  Briuain.  pug.  35,  A. 
<4)  11  dii  la  méma  choie  lUni  in  Zoologia 
■  P«|-  »7- 
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observé  à  ma  tête  de  dromadaire,  quoique  la  snbs- 
tance  calcaire  en  recouvre  toujours  les  dents.  Ea 
attendant  y  il  est  certain  que  je  n'ai  pas  trouvé 
cette  douleur  dorée  quand  j'ai  néloyé  les  têtes  par 
pattcfaction  et  non  par  cuisson. 


KUiu-Laiikiini ,  1«  x5  aovtmbra  1 786. 


LETTRE 


ADRESSÉE  AUX  ÉTATS-GÉ^ÉRAUX 


DES     PROVINCES-UNIES. 


fl AUTâ 


ET   PUISSANS    S&IUNBURB, 


Les  grandes  marques  de  coustanle  sollicitude 
çl  de  zèle  que  V.  H.  P.  ne  cessent  de  donner  aux 
babilaus  de  ces  Provinces,  ponr  prévenir,  s'il  étoil 
possible ,  les  affreux  ravages  de  la  maladie  conta- 
gieuse des  besiiaux,  doivent  exciter  tous  les  citoyens 
»  seconder  ces  louables  eflbrls,  dans  l'espérance  de 
parvenir,  avec  le  secours  du  ciel,  ù  délivrer  notre 
patrie  de  ce  terrible  Qéau. 

C'est  ce  même  zèle  qui  m'anime ,  H.  et  P.  S. ,  Ji 
prendre  part  k  celte  grande  calamité  publique ,  cL 
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mon  état  et  la  place  que  j'occupe  rendent  à  mes 
jeux  ce  devoir  plus  sacré  encore.  Je  sais  d'ailleurs 
également  slUnalé  par  le  désir  de  transmetlre  aveo 
honneur  mon  nom  à  la  po8térité;ce  que  je  ne  rou- 
gia  pas  d'arouer  ici,  étant  persuadé  que  V.  H.  P. 
considèrent  elles-mêmes  cet  amour  de  la  gloire 
comme  un  but  louable,  que  par  conséquent  elles 
ne  me  blâmeront  point  de  celte  noble  ambition. 

J'ai  suivi,  pendant  plus  de  quinze  mois,  autant 
^ne  l'ont  permis  mes  autres  occupations,  celte  ter- 
rible épizoolie  et  ses  ditTérens  syio plûmes  chez  nos 
bêtes  à  cornes  ;  et  j'ai  été  forcé  d'en  tirer  cette  mul- 
beureuse  conclusion  :  Que  tous  le»  remèdes  de  la 
pharmacie  sont  impuinsans  contre  cette  mala~ 
die  ,  parce  que  les  intestins  ont  dt-jà  cessé  leurs 
fonctions  lorsque  l'animul  donne  les  premiers  si- 
gnes de  contagion. 

Les  prétendus  remèdes, dequelqne  nature  qu'ils 
poissent  être,  administrésintérieuremenl,denieu- 
Rat  sans  effet  dans  la  panse ,  et  rien  n'eàt  c-ipable 
&  soulager  l'animal ,  ni  d'atténuer  son  sang  coa- 
||Blé.  Une  saignée  pent  seule  quelquefois  faire  di- 
■ioner  sa  toux  et  son  asthme  j  mais  la  plupart  du 
Hms  cette  ressource  demeure  également  sans  le 
moindre  effet. 

Nons  avons  pensé  aussi  aux  remèdes  diasosti- 
^Ms,  et  nons  avons  fait  à  cet  l'-gurd  beaucoup  d'e»- 
■i>,  qui  tous  nous  ont  convaincu  qu'ils  éloienl  de 


ntoina  VlO^m 
■roit  Tnoà^H 
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même  abtolumeiii  iofructueus.  Les  bestiaux  à  q 
OD  en  avoit  dooné  pendant  long-tems  s 
comme  tes  autres,  et  avec  les  mêmes  syniplôn 
que  ceux  qui  n'en  avoieut  pris  aucun.  L'administra 
tioo  de  ces  remèdes  éloil  accompagnée  de  beau- 
coup de  difScullés  ,  et  demandoit  plus  ou  moins 
de  dépenses;  je  les  ai  donc  abandonne ,  et  j'ai  cru 
çwe  l'inoculation  est  peut-être  le  meilleur  re- 
mède i  qu'elle  rendrait  la  maladie  r 
lente,  et  que  par  conséquent  elle  servit  i 
dangereuse. 

V,  H.  P.  verront  par  la  suite  combien  mes  ef- 
forts ont  été  heureux  à  cet  égard.  L'inoculation 
promeUoil  encore  un  autre  avantage,  celui  de  pou- 
voir suivre  mieux  la  nature  de  la  contagion ,  tt  de 
découvrir  diUerentes  circonstances  qui  pourroicni 
être  avantageuses  non-seulement  aux  propriétaires 
des  bestiaux,  mais  au  gouvernement  même,  en  lui 
procurant  les  moyens  de  donner  des  ordres  salu- 
taires pour  le  soulagement  des  habitant  h  cet  égard; 
lesquels,  malgré  toute  la  pureté  des  intentions  de 
V.  U.  P.,  pourroieiit  être  fort  préjudiciables,  s'ils 
n'étoient  pas  appuyés  sur  l'expérience  que  les 
gens  de  l'art  peuvent  avoir  acquise  par  leurs  re- 
cherches. 

Mon  principal  but  a  été  de  m'inslruireaveu  cer- 
titude si  les  peaux  des  bestiaux  morls  de  l'épiaoo- 
ti«  peuvent  en  infecter  d'autres?  et  ïi  la  chair,  U 
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•nîf  et  le  uog  sont  capables  de  produire  le  même 
mal?  eofin ,  si  le  lait,  le  beurre  et  le  fromagei  etc., 
des  Taches  attaquées  de  maladies  contagieuses  doî* 
Tent  être  regordës  comme  nuisibles  k  l'homme  et 
aux  animaux  qui  s'en  nourrissent? 

Par  exemple ,  par  un  acie  du  parlement  d'An- 
gleterre^  ^u  ^^  mars  1747  (i),  il  fut  défendu  de 
noorrir  ou  d'engr&iuer  dans  ce  royaume  des  veaux, 
des  cochons  ,  des  agneaux  ,  etc. ,  avec  le  lait  de 
bestiaux  malades.  Or,  si  l'on  peut  démontrer  que 
le  lait  des  vaches  attaquées  de  la  contagion  ne 
cause  aucun  mal  à  d'autres  bestiaux  ,  pas  même 
anxTeaux,  celle  précaution  devient  inutile,  ainsi 
qoe  les  règlemens  qui  en  sont  la  suite.  V.  H.  P. 
verront  par  les  expériences  que  nous  avons  faîtes 
qae  le  lait  pris  intérieurement  ne  peut  point  cau- 
ser de  contagion,  et  qu'il  ne  produit  même  aucun 
maarais  effet  quand  on  s'en  sert  pour  inoculer  de» 
reaax.%  donc  les  moutons,  les  porcs,  les  chèvres 
Ih  ceift,  etc.  ^  ne  sont  jamais  attaqués  de  cette 
maladie ,  comme  nous  l'a  prouvél'înoculation  que 
noos  avons  toujours  faîte  sans  fruit  sur  ces  ani- 
maux, pourquoi  occuper  l'attention  du  gouver- 
nement sur  cet  objet  ?  Si  l'on  sait  que  la  viande 
fumée  ou  salée  des  bestiaux  morts  de  l'épizootie 

lt)CotUetia»ùf*UiÀ»ordrMofeëHnal,  «w.,  nUtùigtatMê 
'*,  •747' 
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liiciuc  abijoluuitiil  inl":  .         ,..   ,. 

nnioi  mulli]»Ii».M'  ])ai-  — 

on  en  avoil  donné  p  «ds  de  V.  IJ.  1».?  Mo 

coiuaie  les  autres,  t  -r  .  - 

'  .•  suit  conservent ,  ap  re 

que  ceux  qui  D  en  a^  n  -i      .      ^ 

j  ,  .inque  ,  il  est  nécessaire 

lion  de  ces  reme  ,  y  -, 

'  er  les  moyens  nu  on  croit 

coup  de  difficur  ..  ,       ip  .  j^ 

*,  .  ilequalite  nialraisante,  ou  cl«^ 

de  dépenses  ;  '  ^.  i  •       i    .     ^  « 

f ,         \  .iir  connoilre  combien  de  leii^* 

que  rinoci/^ 

^  ,  ,  ijseiver. 

medej  au  •       .•        i     r.  .     i  •    ^^ 

^  c  précautions  les  Etats  des  provinces ^ 

lente    et  ,  .  # 

■*  .  ,,  ont-ils  pas  fait  prendre  relativeuiei»  * 

*^  ,.         V.  a  la  cliair,  au  suit  et  a  1  entouissemeii  • 
V.  Il 
^      '  *  mortes  de  la  contagion  ?  Va  cenendan 

forts  ••      •      p.  .        .   ,,.  f  .  .    \  . 

juos  ttats  ont  ete  constamment  mvites  pa 

^  .        ,,>itans  à  vouloir  bien,  par  bonté  paternelle^ 

Vu 

,  V  uf  soulager  ,  autant  qu'il  cloit  possible  ,  le^ 

^  .iu'urs  publics  ,  ne  point  mettre  d'entraves  îu 
•is^igc  des  peaux  et  du  suif  de  ces  besliaux. 
Cependant  il  y  en  a  peu  parmi  nous  qui  aient 
ileuiandé  qu'on  examinai  les  principes  sur  lesquels 
i*loient  fondés  la  plupart  de  ces  ordonnances  qu\)n 
avoit  presque  toutes  adoptées  d'autres  nations. 
Voilà,  11.  et  P.  S. ,  quel  est  le  but  de  nos  soins  et 
de  nos  reclierclics. 

Il  ne  m'éloil  j)as  possible  de  faire  seul  ces  essais; 
d'autant  puisqu'ils  dévoient  être  faits  sur  les  lieux 
où  la  maladie  épidémique  s'éloil  déjà  déclarée  , 
ce  qui  éloil  souvent  loin  de  la  ville  que  j'habite. 
Ces  raisons  m'ont  en<;aîTé  à  choisir  M.  le  médecin 
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^TvnoIdMtinuik:! ,  mon  clève  ,  pour  remplir  ces 
'Xis  mu  (]irectîon;>et  nous  prenons  aujour- 
"'itTld  d'en  offrir  le  résultat  à  V.  H.  P., 
sous  leurs  yeux  le  détail  des  progrès 
avons  t'uils,  avec  un  exposé  de  ce  qui 
.core  à  l'aire,  selon  nous,  pour  parvenir  à 
rl'ection. 
1-e  printeuis  dernier ,  nous  avons  eu  le  bonheur 
lie  former  une  bOfiété  en  l'risc,  et  de  faire  û  nos 
oéppns  (ri  avec  If  secour»  dt-s  membres  associés  ces 
«sais  inléressana.  Cependant ,  comme  nous  n'avons 
pu  outrepasser  les  clauses  de  celte  association  , 
Bousavons  été  obligés  de  suspendre  nos  travaux. 
Malgré  cela  notre  zèle  ne  s'est  point  ndruli,  quoi- 
que conirarié  par  les  frais  que  demandent  de  sem- 
blables expériences,  lesquels  sont  véritablement 
tropconsidérabltis  pourdes particuliers,  el  ne  peu- 
Teni  devenir  utiles  que  par  l'appui  immédiat  de 
V.  H,  P.  et  celui  des  Eials  de  cbaque  province  où 
ils  soni  jugés  nécessaires.   L'expérience  nous  u 
du  moins  appris,  que  nous  avons  plus  d'une  fois 
couru  le  danger  d'être  les  victimes  des  écarts  du 
peuple,  lequel  ,  ignorant  le  but  de  nos  salutaires 
travaux,  et  se  liant  à  l'indulgence  de  la  justice,  a 
Don-seulement  troublé  nos  occupations,  mais  nous 
a  obligé  par  des  voies  de  fiiit  d'abandonner  notre 
établissement,  de  prendre  lu  fuite  avec  nos  bes- 
tiaux, et  par  conséquent  de  mettre  fin  à  nos  expé- 
riences. 
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Noua  a 


«l'honneur  de  joindre  i 
détaillé  de»  observations  que  nous  avons  faites  ea 
1769,  sur  cent  douze  génisses  de  la  grieteoie  de 
Doniawarsial  en  Frise. 

Les  résultats  de  ces  observations  sont:  1".  Que 
)a  maladie  comminiquée  par  l'inoculation  a  été 
accompagnée  absolument  des  mêmes  symptômes 
que  ceux  dont  les  bestiaux  sont  attaqués  dans  l'é- 
pizooiie  naturelle;  a'',  qu'elle  se  communique  avec 
la  même  facilité;  3".  que  cependant  elle  est,  en 
général ,  plus  bénigne  et  plus  facile  à  guérir  ;  t*. 
que  les  bestiaux  guéris  après  avoir  subi  l'inocola- 
tioD  résistent  parfaitement  à  une  seconde  conta- 
;  gion,  soit  naturelle,  soit  communiquée  par  ino- 
,  culation.  Depuis  ce  tema ,  nous  nvons  confirmé 
tout  cela  par  des  centaines  d'observations.  L'cx- 
L  périence  nous  a  également  appris  que  la  couleur 
,  du  poil  des  bestiaux  ne  contribue  en  rien  à  leur 
faire  prendre  plutôt  la  maladie,  ou  à  la  rendre 
U  plus  ou  moins  mortelle  ;  et  que  les  bestiaux  né*  de 
.  ceux  qui  ont  été  guéris  de  la  contagion  y  sont  tout 
aussi  exposés  que  les  autres;  car  nous  communi- 
quâmes l'épizootie  à  plusieurs  veaux,  dont  quel- 
ques-uns moururent ,  quoique  nés  de  vaches  gué- 
lies,  et  dont  le  père  et  la  mère  avoienl  également 
,  écbappéaux  cruels  effels  de  ce  Qéau. 

Le  résultat  de  nos  premiers  essais,  quoiqu'il 
ne  forent  paségalcmeulbeureuz  sous  tons  les  rup- 
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porU,  fnt  néanmoina  auez  satisfaisant  pour  noua 
es^gerA  les  continner;  car  sar  cent  doute  indi' 
vidas  nous  en  conseirâmes  quannte^inq  par  rino>' 
culation. 

Ensuite ,  nous  arons  sanrë  quarante-six  sur  qua- 
tre-vingt-douze têtes  de  bétail  que  nous  avons  ino- 
calées.  Le  troupeau  consistoit  en  soixante-huit  gé- 
nisses ,  onze  vaches  laitières  et  treize  veaux  ;  dont 
ûx  veaux,  hait  vaches  et  Irenle-deox  génisses  fu- 
rent heureusement  guéris. 

Lorsque  nous  comparons  ces  succès  avec  la  liste 
des  bêtes  malades,  mortes  et  guéries  en  Hollande 
et  West-Frise ,  nous  trouvons  les  bienfaits  de  Ino- 
culation plusgrends  encore.  En  Hollande  du  moina 
on  Q*a  sauvé  que  le  quart  des  bestiaux  attaqués  de 
k  maladie  contagieuse. 

n  paroît  par  une  liste  qu^on  n'en  a  sauvé  qu'un 
tien  dans  la  Nord-Hollande;  tandis  que  nous  en 
avons  conservé  exactement  la  moitié. 

Depuis  nous  avons  inoculé  &  Groningen,  à  nos 
dépens  et  an  compte  de  quelques  antres  person- 
nes, desvacbeslaitières,  des  vaches  poHÎères,  des 
bcenfs  et  des  génisses ,  et  nous  avons  trouvé  que 
quand  les  vaches  neportoient  pas  depuis  trop  long- 
lenu,  on  en  conservoit  les  trois  quarts.  Le  succès 
fat  satislaisant  avec  le  petit  nombre  de  boeufs  que 
nona  avions.  Nous  aurions  désiré  de  multiplier  ces 
c^nencetf  ù  le  pnx  de*  facatianx  qui  n'aroient 
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pas  encore  été  guéris  ne  fut  pas  tuonlô  trop  h* 
p  Â  cause  de  l'extrême  rareté  du  bétail. 

Quoifju'il  en  soît,  nous  avons  maintenant  ai 
E  pris  que  tous  les  remèdes  diasostiques  sont  a! 
L  aolument  inutiles;  que  les  évacunlinns  niodéré( 
t  obtenues  par  du  sel  de  mer,  et  des  saignées  ré] 
F  tées  sont  extièmeiuent.  salutaires,  ainsi  que  lei 
[  mens  bien  choisis,  tant  avant  qu'après  la  pli 
F  grande  crise  de  la  maladie. 

Les  bestiaux  qui  mouroienl  servoicnt  à  pro] 
f  Ter  que ,  comme  dous  avions  néloyé  les  inlestiot 
L  tems,  il  y  avoît  peu  à  craindre  de  ce  cûlé-li 
pendanl  les  poumons  restoienl  trop  forleuicnl  at- 
taqués, pour  laisser  quelque  espoir  que  des 
gnées  eussent  peu  opérer  le  moindre  soulagement. 
Nous  conclûmes  donc  avec  raison  ,  je  pense 
la  principale  cause  de  la  maladie  consiste  di 
une  inllammalion  des  poumons.  Aussi  vinies-nous 
mourir  de  pblhlsie  plusieurs  hèles  qui  avoit,déjà 
recommencé  à  ruminer,  et  qui  se  trotivoient  véri- 
tablement dans  un  état  de  convalescence  ,  ainsi 
que  cela  a  6e  même  lien  chez  ceux  qui  sont  natu- 
rellement uniques  de  la  contagion. 

Une  seule  l'ois  nous  avons  obtenu  un  veau  vi- 
vant après  que  la  Viche  eut  été  guérie.  Nous  avons 
ÎDOCulé  deux  fois  de  suite  cet  animal  avec  la  iu;i' 
tiére  morbifiquc  d'une  vache  fort  malade;  mais  11 
résista  à  la  contagion  ;  preuve  qu'on  doit  attendre 
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ce  Dième  avantage  de  la  maladie  naturelle  ,  ainsi 
que  Texpénence  nous  Ta  prouvé  en  effet  chez  quel- 
ques bestiaux. 

Une  autre  fois  nous  avons  obtenu  un  veau  vi- 
vant d'une  vache  qui  éloit  encore  malade.  Ce  su- 
jet, qui  se  trouvoit  malade  en  naissant ,  mourut 
avec  les  mêmes  symptômes  à  peu  près  que  tous  les 
autres  bestiaux  pestiférés. 

Comme  les  vaches  vêlent  ou  avortent  d'autant 
plus  promptement  que  le  tems  de  mettre  bas  est 
plus  prochain ,  nous  regardons  la  maladie  comme 
d'autant  plus  dangereuse  alors.  Les  génisses  y  les 
veaux  d'un  an ,  etc. ,  qui  sont  encore  au  commen- 
cement de  leur  portée,  avortent  plus  tard,  quel- 
quefois même  seulement  un  ou  deux  mois  après. 

Uparoit  par-là  que  l'inoculation  se  fait  avec  un 
meilleur  succès  sur  des  bestiaux  âgés,  principale* 
ment  sur  les  vaches  qui  ont  vêlé,  ou  qui  ne  sont 
pleines  que  depuis  peu  de  tems. 

Il  est  singulier  que  de  quelques  centaines  de  piè- 
ces de  bétail  que  nous  sommes  parvenus  à  sauver 
par  l'inoculation ,  il  n'y  en  ait  eu  qu'une  seule  qui 
ait  perdu  le  toupillon  de  poils  de  la  queue. 

Les  saignées  répétées  que  nous  avons  employées 
chez  un  grand  nombre  de  bestiaux,  nous  ont  con- 
vaincu :  1^.  que  du  n;oment  <]uo  la  maladie  a  pris 
racine  ,  le  lait  se  caille  eutièremeut ,  sans  qu'il  y 
reste  la  moindre  sérosité  j  2^  que  lorsque  l'animal 
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meurt  le  sang  n'es'  plus  caillé,  mais  qu'il  est  tota- 
lement fluide  ;  3".  qu'élanl  tiré  avant  la  mort ,  il 
conserve  de  même  sa  fluidité^  4".  que  le  sang  tiré 
d'un  animal  peu  de  tema  après  le  rétablissement 
contient  des  sérosilés  et  se  coagule  comme  dans 
l'élat  naturel  de  santé. 

Comme  il  reste  encore  beaucoup  de  choses  à 
observer  dans  le  progrès  de  la  maladie,  il  seroit  à 
souhaiter  qu'on  fil  aux  frais  du  gouvernement  les 
r  expériences  suivantes: 

1°.  Ouvrir  tout  vivans  des  bestiaux  chaque  jour 
après  la  communication  de  ta  maladie,  afin  qu'on 
puisse  reconnoître  le  moment  où   les  parties  se 
trouvent  le  plus  affectées  par  le  progrès  du  vintt  ' 
morbiSque.  ^^ 

II".  Ouvrir  les  bestiaux  aussitôt  qu'il  y  a  signe^"^ 
de  guérison  ,  et  cela  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  recom- 
mencé h  ruminer,  pour  savoir  de  quoi  dépend  pro- 
prement ce  grand  changement.  Le  jeune  bétail  se- 
'  roil  le  plus  propre  pour  cela  el  le  moins  coûteux, 
puisqu'il  faudroit  te  disséquer  tout  vivant. 

Peut-être  que,  par  ces  moyens,  on  parviendroit 
h  trouver  des  remèdes  propres  k  rétablir  la  rumi- 
nation ;  et  dans  ce  cas  il  y  auroÎL  espérance  de  gué- 
rir l'inflammation  des  poumons. 

La  violence  de  la  maladie  communiquée  par 
inoculation  diffère  en  apparence  si  peu  de  celle  de 
la  contagion  naiureile,  qu'on  ne  aaaroit  assez  en 
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être  étonné.  Il  est  vrai  que  rinoculatîon  est  biun 
ceptible  d'amélioration ,  aiosi  que  dods  l'ont  proiH 
yé  UD  grand  nombre  d'expériences ,  que  nous  ne 
manqaerions  pas  de  multiplier,  ai  les  dépenses 
qu'elles  demandent  n'éloïent  pas  trop  considé- 
rables. 

Nous  nous  proposons  de  publier  sous  peu  de 
tems  tontes  nos  observations  sur  cette  matière  areo 
OD  avis  préliminaire  ;  dans  l'espérance  d'engager 
par-U  nos  concitoyens  à  suivre  notre  exemple,  en 
les  mettant  à  même  de  tirer  avantage  des  Inmièrea 
qne  nous  pouvons  avoir  acquises  par  l'expérience» 
ainsi  que  des  erreurs  mime  où  nous  pouvons  être 
tombés. 

En  octobre  1769*  nous  avons  fait  les  expérien- 
ces saivantes  sur  la  nature  de  la  contagion  : 

pREMiiHBHEKT.  Nous-mlmes et  les  Ouvriers 
qui  noua  aîdoient^  avons  souvent  été  blessés  aux 
maint  et  aux  doigts  en  ouvrant  et  en  maniant  des 
bettiaax  morts  de  l'épixootie }  par  conséquent  la 
matière  morbifiqne  a  passé  immédiatement  des  na- 
seaux ,  de  la  bouche  et  d'autres  parties  de  l'animal 
dans  notre  sang,  sans  qae  nous  en  ajons  cepen- 
dant éprouvé  aucune  suite  f&cheuse,  si  ce  n'est 
peut-être  que  la  plaie  a  été  an  peu  plus  long-tema 
à  guérir. 

Ni  le  lait ,  ni  le  beurre ,  ni  le  fromage ,  pas 
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meoie  la  chair,  lant  finîclie  que  fumée  el  salée  J 
des  bestiaux  attaqués  de  la  contagion ,  ne  produii 
seul  aucun  ma  uvaiseO'el  sur  ceux  qui  en  Tonl  usage,^ 
si  ce  u'est  lorsqu'on  se  charge  trop  l'estomac  de^ 
celle  viande,  ce  qui  est  quelquefois  fort  dangereux  J 
pour  le  peuple;  mais  il  en  est  de  même  de  la  î 
viande  des  bestiaux  les  plus  bulns. 

Secondement.  Comme  les  montons,  les  cb&-^ 
vres  el  les  cerfs  sont  aussi  des  animaux  ruminans,, 
qu'ils  sont   par  cunséquent  peutyttre  égaleoienlj 
susceptibles  d'être  affectes  de  la  contagion  ,  nouB  ^ 
avons  inoculé  une  biche  eu  deux  endroits,  une  cbè*  ^ 
TIC  en  six  endroits,  ainsi  qu'un  mouton ,  avec  le_» 
vinis  morbifique  d'une  vache  fort  malade ,  sans  que 
nous  niMis  soyons  opperçus,  dans  la  suite,  d'aucutij, 
symptôme  de  maladie,  61  ce  n'est  d'une  petite  su- 
puralion  qui  suit ,  en  général  ,  de  pareilles  opé- 
rations. 

Comme  on  prétend  que  les  cljèvres  sont  égale-t^ 
meni  sujettes  it  l'épizootie,  après  en  avoir  inulile- 
meii\  inoculées  pour  leur  communiquer  la  conta- 
gion, nous  les  avons  fait  placer  très-prés  des  bes- 
tiaux malade»,  sans  qu'il  en  soit  résulté  le  molo- 
dro  accident. 

D'"u  l'on  peut  conclure,  suivant  nous,  que  les 
bestiaux  doiii  je  viens  de  parler  ne  peuvent  par 
eux-mtucs  m  ucousiouuer*  si  propager  Tépixoç- 
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tie;  et  qu'on  peut  nourrir,  sans  craînle  d'aucun 
mauvais  effet ,  les  veaux  avec  le  lait  de  vaches  ma- 
lades. Comme  répizoolîe  paroît  nous  être  venue 
principalement  de  Turquie,  ou  peut-être  même 
de  quelque  contrée  plus  éloignée  de  l'Asie,  par  des 
chamaux,  nous  aurions  voulu  achètera  nos  frais 
un  de  ces  animaux;  mais  il  nous  a  été  impossible 
de  nous  en  procurer  un. 

Troisièmement.  Nous  avons  voulu  essayer 
l'effet  que  produiroit  la  plus  mauvaise  matière  mor- 
bifique ,  en  le  faisant  prendre  intérieurement  à  un 
veau.  Pour  cela  nous  mêlâmes  de  la  matière  prise 
des  naseaux  avec  de  Teau  que  nous  fîmes  boire  à 
plusieurs  veaux,  ainsi  que  du  sang  et  du  lait  d'une 
vache  fort  malade.  Cependant  les  jours  auxquels 
se  déclare  ordinairement  la  maladie ,  soit  par  con- 
tagion ,  soit  par  inoculation ,  se  passèrent,  et  mê- 
me quelques  autres  encore  sans  qu'on  apperçut 
chez  ces  animaux  le  moindre  signe  de  maladie. 
Pour  nous  convaincre  que  cela  ne  dépendoit  point 
d'une  constitution  particulière  des  animaux,  com- 
me n'étant  pas  disposés  à  recevoir  la  maladie,  nous 
les  avons  tous  inoculés  suivant  la  méthode  ordi- 
naire; et  alors  ils  sont  non-seulement  tombés  ma- 
lades, mais  ont  donné,  comme  les  autres  ,  dos  le 
cinquième  jour,  des  signes  de  Tcipproche  de  la  ma- 
ladie. 
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Nous  croyons  pouvoir  conclare  de  là  que  les 
bestiaux  ne  gagnent  pas  l'épizootie  en  buvant  dans 
le  même  vase  que  ceux  qui  sont  malades  ,  ou  en 
avalant  même  leur  bave,  etc.;  que  par  conséquent 
ils  ne  gagnent  pas  la  maladie  par  la  matière  mor- 
bifique  qui  peut  être  mêlée  aux  aliraens  dont  ils  M 
nourrissent ,  ainsi  qu'on  l'avoit  pensé  jusqu'à  pré- 
sent. 

QiTATRiÈMBHENT.  Nous  Bvons  été  insensi- 
blement plus  loin  :  nous  avons  examiné  pendant 
combien  de  tems  les  peaux  et  d'autres  parties  de- 
meurent conlagieuses  après  la  mort  de  l'aDiinal? 

Pour  cet  effet ,  nous  avons  inoculé  un  veau  avec 
des  languettes  de  la  peau  d'une  vacbe  immédiate- 
ment après  qu'elle  fut  morte  de  la  contagion.  Un 
autre  veau  a  été  inoculé  de  la  même  manière  qua- 
rante-huit beures  après  la  mort  de  la  même  va- 
che. Un  troisième  veau  avec  des  languettes  de  la 
même  peau  quatre  jours  après  la  mort  de  la  vacbe 
en  question  j  et  enfin  un  quatrième  veau  avec  six 
aiguillettes  de  la  susdite  peau ,  le  dixième  joar  après 
la  mort  de  ta  vache. 

Tous  ces  veaux  tombèrent  malades  le  cinquiè- 
me jour  après  l'inoculation ,  et  avec  une  telle  vio- 
lence que  trois  en  mourureui,  de  sorte  qu'il  n'y 
en  eut  qu'un  seul  qui  en  réchappa. 

Nous  fûmes  fâchés  de  devoir  en  conclure  aveon 
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certitiicle  que  les  peaux  communiquent  la  conta-* 
gion y  six  jours,  si  ce  n'est  pas  plus  long-tems  mê- 
me, après  la  mort;  que  par  conséquent  rien  n'est 
plus  dangereux  que  d'en  agir  avec  aussi  peu  de 
soin  qu'on  le  fait  souvent  avec  les  peaux  des  bètet 
mortes  de  la  maladie  contagieuse ,  et  de  les  trans- 
porter dans  des  endroits  où  l'épisootie  ne  s'est  pat 
encore  déclarée. 

Il  faudroit  encore  répéter  souvent  ces  essais,  et 
plamer  les  peaux  avec  de  la  chaux ,  les  faire  trem* 
per  dans  de  l'eau ,  ou  les  laver  avec  une  décoction 
de  tan ,  etc.  ;  et  les  préparer  de  manière  que  cette 
qualité  nuisible  fut  détruite ,  pour  les  faire  passer 
ensuite  aux  tanneries. 

Cinquièmement.  Dans  le  même  tems  nous 
avons  inoculé  quatre  autres  veaux ,  dans  six  en- 
droits  diffçrens ,  avec  la  chair  de  la  même  vache  ; 
savoir,  le  premier,  le  second  ,  le  quatrième  et  le 
sixième  jour  après  sa  mort;  et  nous  avons 4rouvé 
que  la  contagion  étoit  si  violente  que  ces  quatre 
▼eaux  ont  été  les  victimes  de  cette  expérience. 

La  chair  n'est  donc  pas  moins  contagieuse  après 
la  mort  II  ne  faut  par  conséquent  pas  la  transport 
1er  dans  des  endroits  où  l'épizootie  ne  règne  pas. 
Nous  avons  fait  fumer  quelques  morceaux  de  cette 
viande ,  et  fait  saler  quelques  autres ,  dans  Tinten- 
tion  de  savoir  combien  de  tems  elle  conserve  cette 
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qualité  morb)lîc|iie;  maïa  comme  les  vues  de  la  so- 
ciété 8e  iiouvoienl  remplies,  el  que  le  bétail  aug- 
mente chaque  jour  île  prix,  nous  avons  élé  obligés 
_,  de  suspendre  nos  observations.  - 

Nous  avons  pensé  qu'il  iuiportoit  au  gouverDèH 
'ment  d*ètre  instruit  de  tons  ces  essais  et  de  leunH 
résultats ,  afin  de  ne  point  gêner  le  commerce  par 
la  défense  des  viandes  salées  et  fumées ,  dont  la 
consommation  est  si  précieuse  pour  I;i  navigation ,  . 
etc. ,  de  ces  provinces. 

Sixièmement.  Nous  avons  également  ino- 
culé quulre  veaux  avec  le  suif  de  bètes  mortes 
d'èpizootie,  le  premier,  te  second,  le  quatrième  et 
le  sixième  jour  après  leur  mort  :  les  effets  de  la  con- 
tagion ont  été  si  violens  qu'ils  se  sont  trouvés  tous 
quatre  excessivement  malades  le  sixième  jour  et 
sont  morts  ensuite. 

Reste  k  savoir  maintenant  combien  de  tems  la 
graisse  et  le  suif  conservent  leur  qualité  conta- 
gieuse? U  nous  faut  une  grande  quantité  de  l'une 
et  de  l'autre  pour  nos  vaisseaux  et  pour  nos  iabri- 
ques  de  chandelles.  Voici  donc  la  question  qu'il 
s'agit  de  résoudre  :  Pendant  combien  de  tems  le 
■uif  resle-1-il  contagieux  par  l'inoculalioa  ou  par 
la  vapeur  des  lumière*  placées  dans  une  élable  ; 
€l  par  quel  moyen  pourroil-on  parvenir  h  lui  ôter 
celte  mauvaise  qualiié  ? 
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Seîptièmement.  Nous  regardions  comme  es- 
'sentiel  de  faire  des  expériences  avec  le  sang.  Nous 
inoculâmes  par  conséquent ,  également  en  six  en- 
droits différens,  quatre  veaux  avec  du  sang  de  la 
même  vache  morte  de  contagion  ,  le  premier ,  le 
second ,  le  quatrième  et  le  sixième  jour  après  sa 
mort.  Ces  veaux  furent  tous  quatre  si  forlemenl  at- 
taqués de  la  maladie  qu'ils  en  moururent. 

Ces  résultats  nous  prouvèrent  que  tous  les  soins 
pris  par  le  gouvernement  relativement  ù  la  manière 
d'écorcher  et  d'enfouir  les  bêles  mortes  de  Tépi- 
zootie,  étoient  à  peu  près  inutiles,  et  dévoient  Tè- 
tre  en  effet  ;  puisqu'il  n'est  guère  possible  de  les 
écorcher  sans  les  faire  soigner ,  surtout  par  des 
hommes  aussi  maladroits  que  ceux  qu'on  emploie 
communément  ù  de  pareilles  opérations. 

Que  sert  d'enfouir  à  trois  pieds  ou  davantage 
même  dans  la  terre  les  restes  do  ces  bestiaux,  aussi 
long-tems  qu'on  ne  parviendra  j)as  à  empêcher  que 
la  contagion  ne  rende  ces  parties  volatiles,  et  qu'el- 
les n'aillent  corrompre  l'atmosphère,  en  pénétrant 
à  travers  les  larges  pores  de  la  terre ,  ou  d'un  sable 
mobile  qu'on  prend  à  peine  soin  d'entasser  sur  ces 
débris  infects? 

Il  seroil  à  souhaiter  aussi  qu'on  fil  l'essai  avec 
des  bêtes  mortes  d'éj)izoolic,  pour  connoîlre  pen- 
dant combien  de  tcms  elles  conservent  sous  terre 
la  vertu  morbilîquc. 
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Noos  n^Tons  point  employé  le  fumier.  IX  est 
croire  qu'il  est  très- contagieux,  principal 
celui  des  bestiaux  qui  sont  au  fort  de  la  niatadî< 
lequel  est  d'une  puanteur  insupportable. 

Quand  on  examine  les  loix  promulgées  en  An- 
gleterre, et  qu'on  les  compare  avec  nos  essais  ,  il 
paroit  que  la  précaution  de  tuer  les  bêtes  malades 
à  coups  de  fusil  et  de  les  enterrer ,  ou  même  de  les 
brûler,  ne  peut  prévenir  la  communication  de  ce 
flëâu,  et  ne  l'a  réellement  pas  prévenu  ,  quoique 
cea  loix  soient  déjà  anciennes  et  qu'elles  aient  été 
renouvellées  encore  en  1747. 

Il  est  impossible  également  de  résister  à  la  c< 
togion  lorsqu'elle  s'est  une  fois  déclarée;  il  est  im- 
possible ,  dis-je  ,  de  la  vaincre.  Nous  avons  lieu 
d'espérer  que  l'inoculation  sera  avec  le  lema  por- 
tée à  une  plus  grande  perfection,  si  nous  pouvons 
prendre  pouresemple  celle  qu'on  emploie  pour  la 
petite  vérole  ;  et  elle  ne  pourroit  manquer  de  faire 
léellement  de  rapides  progrès ,  si  ce  q  ue  nous  avons 
exposé  h  V.  H.  P.  comme  restant  encore  à  faire  , 
l^exécutoit  par  les  ordres  du  gouvernement  et  sous 
■es  auspices. 

Peut-être  l'expérience  nous  con vain cra-l -elle 
nn  jour  du  contraire.  Il  se  pourroit  aussi  que  la 
méthode  dont  nous  faisons  usage ,  ne  sauve  pas 
plus  de  bestiaux  que  la  nature  livrée  à  elle-même; 
et  alors  wdb  doute  on  l'abandonnera  facilement- 
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Maïs  U  en  aura  toujours  résulté  ce  grand  avantage 
qa'oD  se  sera  cooraincu  qu'il  n'y  a  point  de  meil- 
leur moyen  ,  ni  de  plus  coorenable  que  l'înocu- 
klion  pour  bien  connoitre  la  nature  de  l'épizoo- 
lie,  et  les  remèdes  qu'on  pourroît  y  apporter. 


OiOiiiii|ia,  ]«  16  rérricr  1770. 
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DE   L'INOCULATION 

DE     L'ÉPIZOOTIE, 


D»  set  avantages  et  de»  précautions  qu'êlU 
demande. 


§.  I.  Xj'iNoctiLATiON  de  tamaladie contagieuse 
des  bêtes  à  cornes  à  été  d'abord  pratiquée  arec 
des  succès  douteux  en  Angleterre ,  ensuite  dans  le 
duché  de  Brunswick  en  1746,  en  Nord-Hollande 
en  1755 ,  prés  de  la  Haie  en  1757,  et  la  même  an- 
née à  Londres  (1),  jusqu'à  ce  que  moi-même,  aVec 
le  célèbre  M.  Van  Doereren  à  Grooingen ,  en 
1769  (3),  et  M.  Munniks  en  Frise  (  où  M.  Alta  ^ 
ministre  du  Saint-Erangile ,  l'aroil  déjji  établie), 
commençâmes  à  faire  un  grand  nombre  d'obserra- 


(i)  VojTM  mw  Lâfoift  nu  Vi^totaie 
WIHA 
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tionsde  toulea  les  espèces,  avec  ud  tel  succès  qu'en 
général  une  plus  considérable  quantité  de  bétail 
fut  gaérie  et  sauvée,  qu'on  n'auroit  pu  le  faire 
dans  la  maladie  acquise  naturellenienl,  par  tous 
les  remèdes  possibles  (i). 


fi>  Parla  liiwdai  htiliHUi  gurriiH  tteirui  4|iii  inniinnrn  pal 
rîaocHlaiiuii,  publié*  par  nrdrs  Hpt  Erari  de  Hollamla  ri  de  Weit- 
FtÎM  •  *>  qui  ■oiiiprenit  In  ijuativ  île  rni<m  nioii  île  l'uan^a  ijlUj 
n  1»  deai  preraieti  muîi  île  1770,  fui  obieiid  ■liiailaiii  ta  Hul- 
lande  Hal«  il  nt  mon  ■  1.^,1^3  i«ie«  (lcl>éiiiit,  ei  qu'il  m  »  <ti 
gttAri  5çi,ofa5-  Daa«la  WMi-F>i'«,  il  rn  Jioit  nmri  .^ï.iSn.  et  il 
en  aéiéiiuvi  it,(><|i.  D'ap'èi  I»  r'giitrM dr'n^t eu  r7(i<),  pat 
ovdiede*  Elan  de  Frite  ,  il  en  etimnit  cène  ennic  \1  ïi.o^taet 
17.1)7  ont  ixé  fvtnn.  Le  nombre  dei  beinjiii  inorii  a  ilonc  éiA 
fc  celui  det  britiaui  fuiih  roniine  i«8,-'.4  ï  t^s^'-  La  tùtaliié 
des  ba»tî'U(ai(ar|iiéii<ar<piEno(ie>'it  1  arronvquoni  do  186,647. 
duot  il  l'en  «ir  h  peini-  Miiré  le*  dcui  te^'liéiiiei  j  taiiillt  qu'on  ■ 
cODMrfé.  BU  COI.  traire  ,  plut  de  la  laniiié  îles  b^m  k  curuci  da 
tonie*  lortpécet  i  qui  en  h  înor.uU  l.-i  roni.if^iun.Sidi  ne  on  vuu- 
loiiîn(KDl«r  U  maladie  «  foui  lei  veum  dei  t4rtii-«  gu^iifs ,  et  li 
•■r  cr«t  an  an  (lerdoif  deoi .  la  lotaMif  de  ceui  qu'on  jx-ilroit 
MToit  •)•  4.16'li  d'i'ù  l'on  peut  rniili-mani  conrtiite  Ici  ^i and* 
■MotageKle  r«tie  inuiul.iiion.  tuuoul  ii  I  un  rumid^relu  lalïur 
d*  mbaiiiatii-  Snp  lutoi»,  pr.r  i>ieni;>le,  qur  le  [irii  Je  rhuqae 
■MH  «ait  de  ao  Boriui  de  Hulinn'le.  la  [lerte  loiili-  mnnitruit  à 
HSilan'Hoiitii  i  (andi*  que  lu  loniine  «le  la  valeur  de  tniii  ceux 
qu'on  anroii  j[uérit  iioit  k  j.t>i9  lin»  floriiit  Aiiiii  la  va'i-ur  dii 
daque  venu  f^uêrî  iln  I,i  (:onlit|tinn  drquenoit  une  aïKlitioti  île 
iroû  quacauiième»  pantM  d'un  Durin  ;  re  qui  e*i  <i  ptu  de  ihtMe 
qBacela  ne  a^iieaucuiie.ncui  d'^irr  fiTit  en  cunniilriaiioii.  Mail 
la  aodtinedeli  valeur  de*  béie*  ■  tornei  perdue*  par  'a  luitijuiou 
priia  uMurFllemeni ,  il  l'on  citime  «euleniroi  le»  racliei  Et  Ici 
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Ces  essais  dous  onl  églemenl  appris  que  jamaH^f 
aucune  bète  ù  cornes  qui  a  une  fois  été  guérie  <1^^| 
l'épizootie  n'en  est  attaquée  de  nouveau;  ce  qu^H 
les  expériences  faites  en  Nord -Hollande  avoleo^H 
laissé  dans  le  doute.                                                       ^H 

Ensuite  on  a  essayé ,  mais  sans  fruit ,  l'inocula-  ^ 
tion  en  Danemarck;  jusqu'à  ce  qu'on  Teut  reprise 
avec  un  lieuieiix  succès  en  Frise. 

Les  avantages  de  ce  remède  consistent  en  ca  ^ 
que:                                                                            M 

1  ".  Ce  sont  des  veaux  ou  des  génisses  d'un  prix 
modique  qu'on   expose   au   danger   de   la   con- 
tagion. 

a**.  Les  génisses  ont  l'épizootie  avant  qu'elles 
aient  reçu  le  taureau  ,  par  conséquent  avant  qu'el- 

iMUX,  l'un  poruoi  ra>iit«  ,  laoUoriiM  piAce,  monie  114,167,080 
flarin].  Je  tloi»  convenir  que  par-lk  le  prii  dei  beicinux  guérît  eit 
cetiBiaemBiit  augmenlé  d  on  lien;  nmU  ce   prii  baliie  ioion*!- 
blemem  et  levienl  ou   uux  ordinaire  aprèi  ijue  la  coniagion  a 
ce»é  .M  raTage».  Ja  lais  c|ii'on  a  vendu  pour  î5o  floiini  pièce  dei 
vacbeilailiérei  guéries  lie  la   cqnwgîon.  Si   l'on  compare   à   cal* 
l'elTei  qu'a  produit  le  poiiiqu'onavoii  pti»de  luer  lei  beiiiaui  laa- 
ladei ,  ei  doni  lei  Eiaii  de  Brabant  ont  lendu  compie ,  noui  *cr- 
lon*  que,   pour  conierver  1 1 1,960  t«lei  de  béiad  ,  0.1  n'en  a  (u4 
i]ue  /,î4!  que  par  eontéqueut  on  n'en  a  perdu  qu'une  dou»  cent 
■oiianK-quairiènie  partie ,  ou  iroîi  huitiéroet  du  cent  iqu'Hiasila 
peiieoétéencore beaucoup  moindre  ici  que  pat  l'inoculaiioo  U 

•nrceoT. 
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les  soient  pleines  ;  ce  qui  est  un  plus  grand  avan- 
tage qu'on  ne  sauroit  le  penser  ;  cor  ,  lorsque  la 
contagion  attaque  naturellement  lout-à-coup  un 
troupeau  entier,  les  bœufs ,  les  veaux ,  les  génisses 
et  les  vaches  en  sont  tous  ofiectés  sans  distinction. 
Presque  toutes  les  vaches  avortent  ;  de  sorte  qoe 
si  elles  n'eo  meurent  point  et  qu'elles  se  rétabliï- 
sent  même  parfaitement ,  leur  matrice  se  trouva 
tellement  dérangée  qu'elles  ne  peuvent  ensnhe  pin» 
retenir  facilement.  Elles  ne  sont  pas  non  plus  sitâc 
en  chaleur  après  cet  accident ,  de  sorte  que  le  pro- 
priétaire d'une  telle  vache  est  obligé  de  la  nourrir 
pendant  une  année  enlicre  sans  en  retirer  le  moin- 
dre avantage^  et  se  voit  enfin  obligé  de  l'engraisser 
pour  la  livrer  au  boucher. 

C'est  dans  les  endroits  où  les  fermiers  n'ont 
d'aiilre  ressource  poor  vivre  que  leurs  bestiaux 
qu'on  a  principalement  besoin  de  quelque  certi- 
tude i,  cet  égard  ;  et  c'est  pour  cette  raison  que 
llnoculalîon  doit  y  être  pratiquée  de  préférence, 
qnand  même  on  ne  parviendroit  pas  à  sauver  par 
ce  moyen  un  plus  grand  nombre  debestianxqu'on 
ne  ponrroit  espérer  d'en  voir  rétablir  par  l'épizoo- 
tîe  naturelle.  Le  prix  d'un  veau  va  rarement  au 
quart  de  celui  d'une  vache  ;  d'ailleurs  les  vaches, 
étant  ensuite  pleines  au  tenis  convenable,  vêleront 
facilement  ,  et  fourniront  convenublemeat  leur 
lait. 
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§■  II.  Cependant  il  imporloil  Irop  aux  ferraiei-» 
de  ces  provinces,  pour  qu'Us  abandonnassent  sitôt 
ce  moyen  consenuble  de  sauver  leur  bétail.  Us 
avoient  remarqué,  en  premier  lieu  ,  que  les  veaux 
avortés  par  des  vaches  malades  n'ûloienl  propres 
à  être  inoculées  qu'après  qu'ils  avoienl  respiré 
pendant  quelque  tems  legrand  air.  Sccondemeni , 
quelesveauxpiovenoni  de  vaches  qui  a  voient  pssé 
beureusement  par  l'épizootie  éprouvoieni ,  en  gé- 
néral, des  crises  moins  violenles,  el  qu'il  en  ré- 
chappoit  un  plus  grand  nombre  que  de  ceux  qui 
étolent  nés  d'autres  vaches. 

Ils  combinèrent  donc  ces  circonstances ,  et 
lîrent  inoculer  aussi  bien  les  veaux  provenant  de 
vaches  qui  avoient  élé  guéries  de  la  contagion  , 
que  ceux  qui  n'avoienl  pas  encore  élé  exposés  en 
plein  air. 

D'après  ces  procédés  les  accès  de  l'épizootie  fu- 
rent si  bénins  que  les  fermiers  doutèrent  souvent 
si  le  bétail  qu'ils  avoient  fait  inoculer  avoit  été 
réellement  malade  ou  non.  Moi-même,  excité  par 
leur  exemple ,  j'en  ai  quelquefois  inoculé ,  dans  le 
même  tems,  jusqu'à  trente  el  davantage;  et  j'ai  vu 
avec  plaisir  que  ces  veaux  couroient  gaiement  en- 
semble dans  i'éiable.  Ceux  qui  éloieni  plus  mala- 
des que  les  autres,  s'éloignoient  d'eux,  et  alloient 
les  rejoindre  aussitôt  que  la  crise  étoit  passée,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  tous  passé  le  tems  conve- 
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nableà  la  maladie.  De  cette  manière  sur  cent  veaaz 
il  en  mouroit  à  peine  un  seul. 

Il  est  arrivé  quelquefois  cependant  que  la  ma-> 
ladie,  quand  elle  éloit  fort  bénigne,  de  sortequ'on 
en  appercevoit  à  peine  de  légers  symptômes  y  ne 
parvenoit  point  à  maturité;  alors  cesveauxétoient 
attaqués  de  la  contagion  au  moment  qu'on  ne  s'y 
attendoit  point,  quand  on  les  faisoit  paître  parmi 
un  troupeau  malade. 

De  là  naît  une  incertitude  également  préjudi- 
ciable au  commerce  des  bestiaux  guéris  et  à  l'in- 
térêt des  fermiers.  La  plupart  ont ,  à  cause  de  cela, 
fait  inoculeur  jusqu'à  deux  fois  leur  bétail  ;  la  pre- 
mière fois  avant  que  les  veaux  eussent  respiré  le 
grand  air,  et  la  seconde  fois  quand  ils  et  oient  par- 
Tenus  à  l'âge  de  trois  ou  quatre  mois;  non  qu'ils 
s'imaginassent  que  les  bêtes  à  cornes  puissent  être 
deux  fois  de  suite  sujettes  à  l'épizootie  par  l'inocu- 
lation, mais  pour  qu'ils  pussent  être  certains  que  ces 
bestiaux  avoient  réellement  été  attaqués  et  guéris 
de  cette  maladie. 

Ces  essais  multipliés  et  presque  journaliers  nous 
avoient  enfin  démontré  qu'il  n'est  pas  absolument 
nécessaire  qu'un  veau  ,  pour  subir  heureusement 
l'épizootie ,  ait  été  exposé  à  l'influence  de  l'air  ; 
mais  qu'il  suffit  qu'il  vienne  d'une  vache  qui  ait 
eu  cette  maladie ,  et  que  Tinoculation  se  fasse  avant 
qu'il  ait  cinq  mois.  Avec  ces  conditions,  la  conla- 
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gion  est  non -seulement  bénigne,  mais  elle  se  dé- 
clare suffisamment  par  des  symptômes  extérieurs 
pour  que  chaque  fermier  puisse  être  convaincu 
qu^elle  a  réellement  lieu  chez  l'animal.  Actuelle- 
ment Pindculation  s'opère  en  Frise  et  datis  la  pro- 
vince de  Groningen  sur  tous  les  veaux  avec  un  tel 
succès,  qu'en  prenant  les  précautions  dont  j'ai 
parlé,  il  en  meurt  rarement  un  sur  cent. 

§.  III.  Je  croîs  pouvoir  conclure  avec  raison  de 
ces  heureuses  suites  de  l'inoculation  que ,  dans 
tous  les  pays  où  la  méthode  de  tuer  les  bestiaux 
attaqués  de  la  maladie  contagieuse  n'a  pas  le  suc- 
cès qu'on  en  attendoit,  l'inoculation  de  veaux  nés 
de  vaches  qui  en  ont  été  guéries  ,  est  le  seul  re- 
mède qu'on  puisse  employer  pour  rendre  ce  ter- 
rible fléau  au  moins  supportable  (i). 

Peut-être  qu'une  meilleure  disposition  naturelle 
du  père  contribueroit  encore  à  cela ,  ainsi  que  nous 
le  savons  déjà  de  la  mère.  Il  faudroit  donc  avoir 


(i)  Il  paroît  évKlemnient ,  par  le  chap.  i5  du  premier  livre  de 
Sénéque,  De  ira,  que  les  aDciens  ont  coodu  le  moyen  de  préve- 
nir la  contagion  en  faisant  tuer  leurs  bestiaux  :  uOn  écorcbe,  dit-il, 
«clés  brebis  malades,  de  peur  qu'elles  nMnfectent  le  troupeau.» 
(  MorbidU  peeoribui^  ne  gregem  polluuni ,  Jerrum  dimittimus.  ) 
Ce  qui  n*avoit  dVutre  raison ,  que  (a  sanis  inutilùi  secernere  )  de 
mettre  les  bètes  saines  à  Tabri  de  la  contagion  de  celles  qui  ëtoienc 
déjà  malades.  YojwjiuflQi  einer  Preit'/rage ,  pag.  41  • 
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•ois  de  n'aagmenter  le  troupeau  que  par  des  tau- 
reaux et  des  vaches  qu'on  snuroit  avoir  été  guéris 
de  l'épizootie.  Si  tous  les  fermiers  mettoient ,  d'un 
commun  accord  ,  ces  moyens  en  pratique ,  nous 
n'aurions  plus,  en  douze  ans  de  tems,  que  des  va- 
ches a  l'abri  de  la  contagion ,  et  qui  ne  donneroient 
que  des  veaux  propres  à  être  inoculés. 

Mais  il  en  résulteroit  cette  difficulté  qu'on  ne 
trouveroit  plus  de  matière  morbifique  pour  inocu- 
ler les  veaux,  à  moins  que  l'épîzootie  ne  continuât 
à  régner  dans  quelque  canton  voisin.  11  faudroit 
donc  que  dans  chaque  pays  on  y  destinât  un  nom- 
bre suffisant  de  génisses,  aGn  qu'on  eut  constam- 
ment sous  la  main  de  cette  matière.  Une  ou  deux 
de  ces  génisses  devroient  être  soumises,  à  des  tems 
fixes ,  à  l'inoculation  ,  pour  qu'on  eût  toujours  à 
la  main  un  nouveau  germe  actif.  Il  faudroit  que 
ces  génisses  fussent  entretenues  aux  dépens  de  la 
caisse  publique;  et,  comme  la  moitié  de  ces  gé- 
nisses succomberoit  à  cette  opération,  l'autre  moi- 
tié y  qui  parviendroit  à  vaincre  la  maladie  ,  seroit 
d'une  valeur  bien  plus  considérable. 

11  est  maintenant  évident  et  reconnu ,  soit  qu'on 
ait  recours  au  moyen  de  tuer  les  bestiaux,  ou  à  ce- 
lui de  les  inoculer,  qu'il  est  nécessaire  de  connoî- 
tre  surtout ,  comme  remèdes  diasostiques,  le  véri- 
table tems  pendant  lequel  le  virus  morbifique  peut 
se  garder  sans  perdre  son  activité.  Combien  de  lems 
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eauiunebèlemorledel'épizootie  conserve  sa  qua- 
lité contagieuse,  soit  qu'oo  l'enfouisse  sous  terre , 
«Dcore  intacte  avec  sa  peau  ,  soit  qu'on  la  laisse 
exposée  sur  la  terre  en  plein  air,  soit  enfin  qu'on 
la  plonge  dans  l'eau?  Combien  de  tems  cela  a  lieu 
arec  la  chair  salée  ou  fumée?  Pendant  quel  laps 
de  tems  enfin  le  suif,  la  peau ,  les  cornes ,  les  os , 
etc. ,  restent  imprégnés  de  ce  même  germe  ?  Et  , 
pour  ce  qui  concerne  l'inoculation  y  il  faudroit  sa- 
voir pendant  quel  tems  la  matière  dont  on  se  sert 
poar  cette  opération  conserve  sa  vertu  ?  Par  ces 
différentes  expériences  on  parviendroil&pouvoirin- 
diquer  aux  chefs  du  gouvernement  et  aux  fermiers 
les  moyens  d'opérer  avec  certitude  dans  la  suite  ; 
et  par-U  on  ne  maoqueroit  pas  de  bien  mériter  de 
ses  contemporains,  ainsi  que  de  la  postérité. 


•  ITR     l'ÉPIZOOTIB.  1^ 


EXAMEN 


JD'un  passage  de  l'iwttruction  de  sa  majesté 
prussienne  de  1  ^5 ,  relativement  à  Utdécom- 
position  des  peaux  des  bfiies  à  cornes. 


XJkVB  cette  ÎDSlniction,  pag.  5H,  il  est  dit  que 
les  bêlea  à  cornes  qu'on  enterre  revêtues  de  leur 
peau  ne  sonl  pas  encore  décomposées  au  bout  de 
dix  ans.  Par  considération  pour  un  écrit  qui  avoit 
paru  sous  le  nom  de  sa  m«ieslé  prussienne ,  et 
faute  d'avoir  fait  moi-même  les  observations  né- 
cessaires ,  je  gardai  y  dans  rass  leçons  sur  l'épizoo- 
tie  y  le  silence  sur  le  degré  de  confiance  que  méri- 
toit  cette  assertion,  et  crus  devoir  attendre  pour 
cela  quelque  circonstance  convenable. 

Je  Tais  donc  communiquer  maintenant  au  pu- 
blic ce  que  j'ai  observé  le  sS  août  177K.  Ce  jour- 
I&  je  me  rendis  chez  M.  N.  Fontein  ,  riche  fermier 
du  village  de  Ried,  à  une  lieue  de  Franekcr,  pour 
être  témoin  de  l'exhumation  de  piusieius  bvles  à 
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comes  mortes  de  l'épizootie  en  1769  et  enterrées 
les  unes  à  côté  des  autres  avec  leur  peau  ,  à  sept 
pieds  de  profondeur  sous  terre.  On  avoit  d'abord 
couvert  ces  bêtes  légèrement  de  paille  et  ensuite 
de  terre  ,  laquelle  est  ici  argilleuse.  Après  qu'on 
eut  enlevé  la  terre  avec  précaution ,  nous  trouvâ- 
mes une  couche  de  paille ,  laquelle  ne  s'affaissa 
nullement  y  n'étant  point  du  tout  pourrie  ;  et  des- 
sous cette  paille  nous  découvrîmes  les  squelettes 
entiers  de  ces  bestiaux ,  sans  la  moindre  apparence 
de  peau,  de  chair,  de  nerfs  ou  de  cartilages  ,  ex- 
cepté beaucoup  de  graisse  ça  et  là ,  sans  peau  ce- 
pendant ,  mais  dure  et  compacte,  ainsi  que  cela  a 
lieu  chez  tous  les  animaux  lorsque  la  chair  tombe 
en  dissolution  (1). 

Je  soulevai  avec  beaucoup  de  précaution  les  cô- 
tes, entre  lesquelles  il  ne  se  présenta  rien  ,  si  ce 
n'est  du  foin  non  décomppsé,  dont  l'animal  avoit 
rempli  son  estomac  peu  de  tems  avant  sa  mort  (a). 

(1)  Qunnd  on  laisse  pourrir  quelque  partie  d'un  animal  avec  la 
peau,  la  rhair  et  Ici  os»  on  trouve,  lorsque  tout  est  bien  décom- 
posé ,  des  pelottes  de  graissft  attachées  aux  os,  et  ça  et  là  au  ton- 
neau ;  cette  graisse  est  fort  dure  et  lècbe ,  et  se  laisse  broyer  entre 
les  doigts  comme  de  la  marne  tendre. 

(a)  Cela  doit  moins  nous  étonner  aujourd'hui  «depuis  que  Tîn- 
fatigable  abbé  Spallanzani  a  fait  tant  d'obsenrations  sur  le  suc 
gastrique,  d*après  lesquelles  il  paroic  que  c'est  un  grand  antisep- 
tique ,  h  tel  point  même  qu*îl  est  parvenu,  par  son  moyen  k  ren- 
dre sa  iraichaur  à  de  la  viande  corrompue'  Consultez  les  consi- 
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Tout  le  reste ,  taot  les  parties  tendres  et  carti- 
lagiaeuses  que  la  peau  même,  ainsi  que  ses  poils, 
étoient  décomposés ,  de  manière  qa'on  auroit  dit 
que  les  bestiaux  en  avoient  été  dépouillés  avant 
que  d'être  enterrés.  Cet  exemple  nous  prouve  que 
la  prétendue  observation  dont  il  est  parlé  dans 
l'iostniction  de  sa  majesté  prussienne,  n'a  pas  été 
faite  avec  tout  le  soin  que  méritoit  un  objet  de 
cette  importance.  Il  est  évident  que  par-là  on  a 
voulu  favoriser  les  tanneries ,  sous  le  prétexte  que 
la  contagion  conservoit  plus  long-tems  son  effica^ 
cité,  quand  on  n'avoit  pas  soin  d'écorcber  avant 
de  les  enterrer  les  bêles  mortes  de  Tépizootie. 

dJmiontdaM.  Sn>cbMr(paga6o),et  d*  l'abU  SptllRauni  Inî^ 
méoie,  ^nî  ■  contutë  la  varia  amùepiiquo  da  cg  luc  pv  plu- 
ùmraoïp'riaDCM,  dans  ion  onvro^a  intitula:  Eipiririutt  lurl» 
iigcitioa  Je  Fkomtne  tt  dt  dijjéreattë  eipteu  d'animaux ,  par 
Tabbé SpalUniaai ,  «tkIh  conaùlératianido /■S«iisbi«r,p.  69. 


VERS  PULMONAIRES. 


J.N0US  continuions  arec  le  plus  hcuicux  ^uccèS'j 
àiuocuterJe9T«aux<lonl  les  inêiea  a  voient  élégiié-I 
ries  de  l'épizoolie ,  lorsqu'un  accident  t'àchenx  vint  | 
nous  décourager  dans  nos  opérations.  Depuis  quel- 
ques années,  quoique  seulement  de  leiusà  autre, 
à  la  vériié,  les  veaux  rétablis  de  l'inoculation  ,  et 
qu'oD  avoit  amenés  ou  pàlorage  ,  furent  attaqués  J 
d'une  toux,  laquelle  augmentoit  insensiblement  ^i 
et  Ënissoit  par  tuer  ces  animaux  avec  des  crises 
terribles;  de  sorte  que  pas  un  seul  n'en  cchappa. 
La  morve  leur  sortoît  avec  violence  du  nez;  ils  cet- 
soient  de  ruminer,  et  dépérissoieiiL  jusqu'à  ce 
qu'ils  mourussent  enBn.  Comme  celte  maladie  of- 
fre plusieurs  symptômes  qui  ressemblent  à  ceux 
de  l'inQammation  des  poumons,  Les  fermiers s'iiiia- 
ginèrsDt  que  c'étoit  une  rechute,  que  par  consé- 
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t  l'înoculiitioD ,  dont  on  se  proineltoît  t 
bien  ,  n'éloit  d'aucun  secours.  Cet  accident  fil  sus- 
pendre le  commerce  des  beslisux  inoculés;  ce  qui 
Les  usa  de  grandes  inquiétudesauxlermiers.  On  per- 
1  dît  au-deU  de  mille  lèies  de  bélail  par  cette  ma- 
ladie ,  sans  qu'on  put  en  connoitre  la  cause ,  nî 
trouver  de  remèdes  propres  a  la  guérir. 

Je  me  rendis  pour  cet  effet  chez  un  de  mes  voi- 
sins qui,  sur  cinquante  veaux  qu'il  avoit  sauvés 
par  l'inôcuUlion  ,  venoit  d'en  perdre ,  pendant  le 
mois  d'août  1778,  plus  de  trente  dans  une  prairie, 
où  itfaisoilj  paitre,  en  même  teins,  plusieurs  va- 
cheS}  gt-nîstes,  cbevuux,  inoutous,  etc.,  qui  loua 
•e  |furtoieikl  porfaileiiient  bien. 

Le  3  seiflembre,  j'ouvris  un  veau  mort  de  celte 
aladie.  Ws  intestins  éloienl  fort  sains;  le  Iroi- 
^c  sans  la  moindre  inllammaiion  ;  m 
j  découvris  rien  de  particulier  dans  le 
I  trouvai  de  mÎHue  aucune  inSamma— 
poitrine,  que  j'ouvris  ensuite  avec  le 
lin.  Il  est  vrai  (|uc  le  sang  étoît  va  et 
Ri i lié  à  lu  superficie;  mais  cela  a  de 
même  lieHliez  \oui  les  bestiaux  qui  tombent  sous 
la  luaiu  ■  buucber. 

i'vnlflii  ensuite  la  langue  avec  la  trachée-ar- 
tère, jjflr  examiner  toutes  les  parties  qui  sen-ent 
à  la  r^Piralion.  A  peine  eus-jc  ouvert  la  glotte  que 
yy  ^f  ei'çui  plusieurs  milliers  de  vers.  Je.suivi» 
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alors  l'âpre- arlére,  et  je  trouvai  des  myriades  ai 
ces  vers  jusqu'à  son  iasertion  dans  le  porenchynil 
des  poumons,  lesquels  étoient  blancs  et  mince 
ayant  un  pouce  el  demi  à  deux  i)ouces  de  long. 

Chez  un  autre  veau  je  trouvai  un   peloUon  dl 
plusieurs  milliers  de  ces  vers  ,  qui  obstruoient 
trachée-artère  et  qui  avoîent  élou(ré  l'animal.  Chi 
,lous  les  veaux  morts  de  celle  maladie,  l'àpre-ai 
,tére,  el  par  conséquent  les  poumons  éloieut  rei 
plis  de  ces  vers}  mais  je  n'en  trouvai  aucun 
les  vésicules  pulmonaires.  J'examinai  avec  la  loupe' 
ces  vers ,  qui  me  parurent  se  terminer  en  pointe 
par  la  tète  el  par  la  queue.  Un  intestin  ou  canal 
passoit  de  la  tète  jusqu'à  la  queue  ,  et  près  de 
Inyau  il  y  avoit  plusieurs  points  obscurs  d'une  foi 
jae  ovale.  Je  tâchai  de  conserver  ces  vers  de  dïflë- 
rentes  manières;  mais  ils  moururent  tous  le  troi- 
sième jour  ;  cependant  leur  corps  fourmilloit  de 
petits  vers  qui  vécurent  quelquelemsdans  le  corps 
de  leur  mère  morle  depuis  plus  de  quatre  jours, el 
à  laquelle  ils  ressembloient  parfaitement ,  si  ce  n' 
qu'on  n'appercevoit  pas  chez  eux  les  petits  corp»' 
ronds  près  du  canal  intesliflsl.  Ces  vers  sont  doDQ 
vivipares.  Les  grandsavoient  un  seizième  de  ponce 
de  grosseur.  J'ai  vu  tirer  des  jeunes  par  «ne  ouvei^ 
ture  de  la  queue;  cependant  la  plupart  sorloient 
par  les  plaies  de  la  mère  ;  car  leur  corps  se  cassok  1 
fftcitement  quand  ils  éloient  morts.  J'ai  fort  jnnli 
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lemeot  de»  recherches  pour  trouver  de  pareils  ac-; 
cidens  dans  les  ouvrages  des  auteurs  qui  ont  traité 
de  l'art  vétérinaire  ,  et  la  description  de  ces  vers 
inèmes  dans  ceux  des  naturalistes.  Klein ,  Lînnscus^ 
Pallas,  Mutter,  etc.,  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur 
]es  vers  en  particulier,  les  ont  confondus  avec  les 
vers  néphrétiques  (vena  medinensis).  On  donne 
le  nom  de  dragonneau  (gortlîut)  k  un  vrrs  fili- 
forme; uibis  en  le  comparunl  avec  noire  vers  pul- 
monaire, on  a'apperçoit  que  ce  dernier  n'éloil  pas 
connu.  Il  est  singulier  que  (îcsner  ait  donné  ù  un 
semblable  vers  le  nom  de  veau-d'eau  (  wasser-r 
ita/6  ) ,  mais  en  disant  qu'il  n'en  connoissoil  pa» 
l'ongioe.  U  savoit  cependant  que  les  veaux  1rs  ava- 
lent avec  l'eau  qu'ils  IjoivenI,  et  cela  au  grand  pé- 
ril de  leur  vie  {mafjnoetiajn  vitœ pericuh).  Klein 
a  copié  littéralement  ce  passage.  Il  paroit  donc  que 
Geanéra  connu  des  vers  qui  causent  une  maladiâ 
mortelle  aux  veanx. 

Je  m'imaninai  d'alord  qne  M,  Gopze  (i)  avoit 

fil  DepDÎt  que  l'ai  écrit  r.i-ci.  il  i  a  *<ngi  ■>'' .  1*  cé'èbie  M  /■ 
A-  C-  Cœv  ■  )>aild  i\e  lei  vrr*  dam  'oii  n.iinlMblc  Ei^ai  t.,r 
fhittoif  aaturtltr  Jri  veri  lalttiint  Jrt  animaux  .  in-,\' ,,  ijJla. 
n  Im  ipiiflle  vrrt  Jt  Camper  (  iliid  ,  pp.  y*  .  •  I  m  cloim"  U 
Ggiira(pianr|iPll.  R^  7  B  )  t.f  gr^nd  »nnioim<Ic  M.  Sœmme- 
ring  lui  aiiiil  conimu.-iiijiié  île  re«  t.-tt  iin'il  l'nuii  iIp  nini  bn.im 
nrrdam  pjroïi  avnir  connu  cIpi  verl  (Ji;  crrie  »|>^  e.  (  JjJ-t.  nal., 
pog  Ro.i-  }  1!>  Teiicmblent  beaucoup  aux  ver*  fîliformF*  qu'en  re- 
marque Atat  le  viiiaijire. 
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décrit  de  semblables  vers;  Diais  ayant  examim 
nouveau  ud  rers  pris  dans  nue  anguille  ,  je  trou- 


Cei  V 


ï  la 


edel'ir 


il.  l,p«g.  H9)qu"oii 


,    médecin  F.  NJcholla  dit(,Phil.  Trai 
irouve  duos  de  jeunes  veaux  qui 
appelle  AiiiA  la  roBladie  qu'il*  o 

Une  plui  fotle  preuve  qu'ils  ne  proTi^nnent  pm  de  l'inocula- 
TÎon  ,  rëiulie  dei  obiertarioni  du  célèbre  pioreiseur  Gadio  Coop- 
mani ,  à  Franeker  ,  (juï  a  e^amioé  ,  en   17761  un  jeune  taureau 

été  attaqué  iiacu tellement  de  l'épixaotie. 

Uanc  de  lerminet  celle  noie  lupplémeniiiiri,  je  demandai  k 

u  métayer  R,  Halma  .  ijui  inoruie  jouinellemeni  du  jeune  b*- 

L'fÉT  lei  vers?  Il  me  répondoit  que  huit  en  avaient ëié  raaladei  cet 
mne;  mdsque,  les  ayant  •ur-le-cfaamp  tetiréa  du  pacage  et 
rrisà  l'élsblc  aveu  du  lioin,  il  on  avoic  coniervé  lîx;  les  deux 
autres  éioieiit  morts. 

'  CethuÎE  veaui  atoient  éié  inoculés  et  avoieni  passé  Iieuiruse- 
niant  par  toutes  les  crises  de  l'épiiooiie.  C*étoiE  le  i5  novcnibis 
jfltS  que  je  lui  tis  celle  question  ;  ce  qui  prouve  que  cette  tous 
duroil  encoie  A  celte  époque  ,  el  qu'on  peut  la  prévenir  nu  la  gué- 
rir Divine  en  donnant  du  fuin  au  bétail.  Il  m'axuta  qu'il  ii'avoit 
Jtiiqu'atois  jamais  temarqué  celte  maladie  chez  d'autres  béin  t 
cornes  que  ceux  qui  avoieiit  été  guérie*  de  l'épiiooiie. 

Comme  je  soupçonnai  qu'on  Irouveroii  deseniblablet  vers  dsns 
laa  canaux  de  mes  parages ,  j'ai  examiné  des  anguilles  qu'on  ]>  avoïc 
péchées.  clicK  lesquelles  je  n'ai  trouvé  que  le  taenia  hatruca  do 
PalUs  (floiiro  rerractUi,  ncuelU  recliaalii,  maricala.  Zoophyt-, 
pae>4iS),  quo  III.  fVIuller  a  de  même  parfuicrmoul  représenté 
(Naturforjch..  lom.XlI,  pag.  178.  pi.  V  ),  ainsi  que  M.  le  pas- 
teur Cane  dans  son  immortel  ouvrage  que  j'ii  cité  plus  Iiaut. 
Plusieurs  brochets  et  perches  en  éiolent  également  attaqués  ;  mais 
ils  n'aioient  point  de  toet  vi 
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VBÏ  qne  sa  figure  et  sa  description  (1)  étoientpar- 
faîlement  ezacles,  mais^uecesTers  différoïent  ce- 
pendant de  nos  vers  pulmonaires. 
.  Je  ne  perdit  point  de  tems  à  faire  connoître,  par 
la  Gazette  de  Leeuwarden,  une  découverte  ausû 
importante  pour  ce  pays;  en  priant  les  personnes 
instruites  de  me  communiquer  leurs  observations 
sur  cet  objet.  J'uppris  qu'une  maladie  semblable  à 
la  pulmonie  atlaquoît  quelquefois  les  vaches  et  les 
veaux ,  même  ceux  qui  n'avoieat  pas  élé  guéris  de 
Tépizootie;  qu'on. lui  avoit  donné  le  nom  de  toux. 
Qu'on  avoit  déjà  trouvé  dea  ver»  dans  leurs  pou- 
mon8,el  que  tous  en  éloient  morts.  Ce  n'est  donc  pas 
one  maladie  nouvelle  ;  cependant  mes  observations 
étoient  neuves  et  le  sont  encore,  puisqu'on  n'a 
point  examiné  jusqu'à  préseut  la  cause  de  cette 
maladie. 

11  esl  vraisemblable  que  les  veaux  guéris  de  l'é- 
pizootie,  dont  les  poumons  sont  encore  relâchés 
et  foibles  ,  avalent  le  principe  de  celle  matudie 
arec  l'eau  qu'Us  boivent,  et  que  ces  vers  s'intru<- 
duisent  par  la  glotte  dans  la  trachée -artère  ,  où 


Qne1qn«t  in*uiicey]ua  j'aîc  faite)  pour  qu'un  me  r< 
pâl  1p»  obiervaiioni  qu'on  pourroil  fiiiro  lur  (-.«[la  itn 
ladîe  d»  friinfi  htui  k  '^omei,  jaa'ai  reçu  depuis  huic  ai 
reniei^nrinenc  lur  cet  objet. 

It)  Betd^a/tiguiigtn  ^  voL  lU. 
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ils  se  multiplient  à  l'inCni ,  produisant  des  myria' 
des  de  pelits,  qui  sont  vivipares.  Peut-être  même 
sont-ils  féconds  de  plusieurs  gén^ialtons  îi  la  fois, 
ainfii  que  cela  a  lieu  chez  queltjues  autres  insecte^H 
11  eât  probable  que  la  foiblesse  des  poumon»  em^^H 
pèche  les  veaux  de  tousser  avec  assez  de  force  pour  ™ 
rejeller  ces  vers  hors  de  leur  corps ,  comme  cela'  a 
lieu  chez  les  vaches,  tes  génisses  et  les  veaux  qui 
n'ont  pas  encore  été  attaqués  de  Tépizoolie,  J'ai 
conseillé  de  conduire  sur-le-clioni)»  Ji  Téiable  les 
veaux  tourmentés  de  ces  vers  ,  el  de  les  nourrir 
avec  du  lait,  du  foin,  etc.  Quelques-uns  en  sont 
guéris.  Comme  l'automne  approchoil ,  et  que  ca 
fâcheux  accident  Aloit  aux  fermiers  le  courage  da 
continuer  l'inoculaiion,  j'ai  été  obligé  d'allendi 
le  prinlems  de  celle  année. 

J'ai  inoculé  beaucoup  de  veaux  à  mes  propre* 
dépens,  et  les  ai  fait  conduire  dans  le  même  pa- 
cage où  les  veaux  de  l'année  précédente  avoient  été 
attaqués  si  violemment  de  ta  toux  ;  mais  jusqu'à 
présent  je  ne  me  suis  pas  encore  apperçu  qu'ils 
soient  attaqués  de  cette  maladie.  J'attendrai  1« 
mois  d'aoiît  pour  examiner  l'eau  des  canaux  et 
des  mares  de  ce  pacage,  afin  de  me  convaincre 
s'il  contient  des  vers  ou  non. 

En  alteodant,  un  m'a  assuré  que  cette  maladie 
est  périodique,  et  qu'elle  se  déclare  pendant  une 
année  daos  tel  endroit  où  elle  n'étoit  pas  eocore 
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sooDue  et  où  elle  n'est  plas  revenue  dejmis.  Je 
poarrois  donc  manquer  l'occasion  de  faire  les  ob- 
senrations  nécessaires;  mais  on  doit  me  faire  pas- 
ser d'autres  endroits  des  veaux  qui  sont  attaques 
de  la  toux. 

Du  moment  que  je  les  aurai  en  ma  possession ^ 
je  les  ferai  mettre  dans  des  huttes  dressées  dans 
mon  verger,  où,  par  de  continuelles  fumigations^ 
ils  respireront  un  air  salubre.  Je  ne  manquerai  pas 
d'instruire  notre  société  (1)  du  succès  de  mes  ob- 
servations; car  ce  n'est  pas  ma  patrie  seule  ,  mai» 
r£urope  entière  qui  est  intéressée  h  connoître  et 
à  traiter  celte  maladie,  qui ,  si  elle  n'est  pas  con- 
tagieuse, est  du  moins  plus  terrible  que  la  pul- 
monie ,  puisqu'elle  coûte  la  vie  à  tous  les  bestiaux 
qui  en  sont  attaqués. 

Je  prie  messieurs  mes  collègues  de  faire  connoî- 
tre mes  observations ,  particulièrement  en  Alle- 
magne, où  la  contagion  continue  à  régner  dans 
quelques  endroits;  et  d'inviter  les  naturalistes  non- 
seulement  à  examiner  la  nature  de  la  maladie  f 
mais  à  chercher  également  les  moyens  les  plus 
convenables  et  les  moins  dispendieux  de  la  guérir. 

Il  seroit  intéressant  de  savoir  si  la  toux  occa- 
sionnée par  les  vers  pulmonaires  attaque  et  affecte 
par-tout  les  bestiaux  de  la  même  manière? 

(  f  )  La  Sodité  det  Carisu  d«  la  natare  de  BvHa» 
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Une  fois  parvenus  à  l'nge  d'un  an  ,  les  veaux 
n'en  sonl  plus  aitaqués;  et  jamais  elle  n'a  lieu  chez 
l'homme.  On  pourroil  peut-être  la  comparer  aa 
chancre  aqueux  (i),  lequel  est  également  une  par-  1 
faite  mortiricatfon,  et  qui  ii'atlAque  de  même  que  1 
les  enfans,  principalement  à  la  bouche,  à  la  lan- 
gae ,  aux  lèvres  et  aux  joues  j  mais  quelquefois  ce-  i 
pendant  aux  parties  sexuelles,  ainsi  que  j'en  ai  vn   < 
un  exemple  chez  une  petite  fille,  qui  en  est  morte. 

J'ai  bien  penst  à_]a  furie  infernale,  que  Lin- 
nseus,  Solandcr,  Pallas  et  le  pasieur  Goeze  ont  si 
bien  décrite,  et  qui,  en  Suède  et  en  Laponic,caa8e 
aux  hommes  et  aux  animaux  des  doultiirs atroce» 
suivies  d'une  mort  certaine;  mais  ces  vers  ne  sont 
|)as  connus  dans  les  Pays-Bas.  Solander  dit ,  ù  la 
vérilé,  qu'un  certain  médecin  hollandoia,  appelé 
NaaiJwyck  ,  a  donné,  à  celle  maladie  le  nom  de 
viverou  mnorif  ;niah  il  m'a  été  impossible  de  rien 
découvrir  ni  louchant  ce  prétendu  médecin  ,  dÎ 
touchant  la  maladie  dont  il  doit  avoii"  parle. 

Si  l*on  no  savoit  pas  que  ces  lumeiirs  affligent  J 
les  veaux  auss)  bien  l^hiver  à  l'élable  que  pendant  i 


meik.,  loat.  H,  parag.  ti,  pag.  617,  Is  doi 
lit  k  ceue  mib Jie  nouycire  ,'ôu  qui  ia  taioi 
<tiiUciito  ju>qa'*lor(. 
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l'été  d«DS  la  prairie,i'aurois  pu  croire  qu'il  y  aToit 
quelque  analogie  entre  ces  deux  maladies. 

J'ai  eu  occasion  de  disséquer  un  veau  mort  de 
ces  lumeurs,  et  j'ai  trouvé  que  le  sphacèle  aroit 
engorgé  la  cuisse  et  toute  la  hanclie gaucherie  reste 
étoit  entièrement  sain ,  ainsi  que  le  cœur,  dont  les 
vaisseaux  lymphatiques  étoieul  même  remplis  d'uii 
meilleur  lymphe  que  je  ne  l'avois  jamais  ru  chez 
aucun  animal. 

Cène  maladie^  si  funeste  au  jfeuae  bétail,  mé^ 
riteroit  bien  sans  doute  qu'on  s'en  occupât  arec  la 
1^118  sérieuse  attention. 
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COU  ,  dessous  les  épaules,  aux  aines,  et  dans  d 
très  endroits  du  corps,  mais  principalemeni  dans 
ceux  que  je  viens  de  nommer.  Ces  liimeurs  sècheni 
eouTenl  ,  et  disparoisseni  lentement  ,  avec  une 
croûic  dure  an  milieu.  D^autrcs  contiennent  du 
sang  et  une  sérosité  jaunâtre;  mais  ces  tumeurs  ne 
8onl  pas  un  signe  de  guérison  ni  de  crise;  du  moins 
sait -on  que  les  besiisiis:  meurent  aussi  bien  avec 
ces  tnmeurs  que  s'ils  n'en  avoieni  pas.  Les  fer- 
miers ont  ici  la  coutume  d'appliquer  sur  l'endroit 
afTecté  un  séton  qu'ils  appellent  wrang ,  et  d'y 
fourrer  une  racine  d'ellébore  noir,  qu'à  cause  dit' 
cela  on  nomme  en  Frise  wrangu'oi-tel.  DodonscQff' 
s'est  fort  étendu  sur  cela.  Les  anciens  appeloieat 
par  excellence  celte  racine  raeVtcula  y  Columetle  (  i  ) 
et  Végpce(2)  en  parlent  l'un  et  l'autre, 

£lle  étoit  fortement  recommandée  ancienneu'' 
ment,  comme  elle  l'est  encore  aujourd'hui,  courfi 
tre  lee  maladies  cutanées  et  contre  les  hameiU(lK| 
acres.  is 

Cette  racine  ne  guérit  point  la  maladie  dont 
nous  parlons,  laquelle  roc  paroit  être  d'une  nature 
putride,  comme  il  résulte  de  l'ouverture  qne  j"ai 
faite  d'une  vache ,  mats  avec  les  plus  grandes  pré- 
cautions possibles  ,  pour  ne  point  me  blesser  aux 

[0  Dare  Ru.it. .  Iil>   VI.  cap.  'i .  parag- 5- 

(•)Lîb.  Il  cap.  ta,  parag.  a  ci  3. 
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mains  9  ainsi  que  cela  arrive  facilement  quand  oa 
opère  avec  trop  de  précipitation  on  avec  de  mao-» 
vais  instnimens. 

Le  6  septembre  ij^Sy  je  me  rendis,  accompa- 
gné de  MM.  D.  et  P.  Fontein ,  deux  fermiers  in- 
telligens,  de  IL  Halma,  mon  métayer,  et  de  moa 
pins  jeune  fils  Adrien,  à  ane  ferme  située  au  vil- 
lage d'Oosthem ,  pour  y  ouvrir  une  vache  qui  étoit 
morte  de  cette  maladie  la  nuit  précédente.  Les 
yeux  et  la  paupière  interne  avoient  conservé  leur 
couleur  naturelle;  et  il  ne  sortoit  aucune  odeur  de 
la  bouche  ni  des  naseaux.  Je  ne  trouvai  nulle  part 
des  tumeurs  dessous  la  peau  ;  et  quoique  les  pis  na 
continssent  point  de  lait ,  elles  étoient  cependant 
saines,  même  intérieurement. 

Après  que  j'eus  ouvert  le  ventre ,  nous  trouvâ- 
mes l'épiploon  fort  enflammé  et  mêmesphacelé  en 
plusieurs  endroits;  le  ventre  contenoil  une  séro- 
sité jaunâtre,  et  des  membranes  purulentes  entre 
les  intestins  et  Fépîploon ,  ainsi  que  cela  a  de  même 
lieu  chez  l'homme  dans  les  inflammations  des  in- 
testins et  de  la  matrice. 

Les  estomacs  n'étoient  point  afiectés  extérieu- 
rement, mais  tous  les  intestins  grêles  étoient  fort 
enflammés;  les  gros  intestins  ne  Fétoient  pas  tant; 
cependant  on  voyoit  ça  et  là  des  charbons. 

La  vésicule  du  fiel ,  qui  paroissoit  considérable- 
ment enflée,  de  manière  qu'elle  avoit  la  grosseur 
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Les  poamoDS  étoient  fort  «aios;  mais  les  glao- 
âiiles  du  coeur  {glandula  ihymua)  éloïent  trè^- 
eofUmmées  et  engorgées. 

Le  cœur  se  trouroil  en  très-bon  état. 

Cette  opération  se  faisoit  en  plein  air  ,  paT  ua 
tems  fort  orageux ,  avec  de  grandes  ondées  de 
pluie;  ce  qui  m'empêcha  de  continuer  mes  opéra» 
tîoDS;  et  je  n'ai  plus  trouvé  depuis  occasioa  d'ou- 
vrir d'autre  bêle  roorle  de  cette  maladie. 

Le  sang  tiré  des  bestiaux  attaqués  du  venin  se 
coagule  entièrement  sans  donner  la  moindre  séro- 
sité; mais  aussitôt  qu'ils  se  guérissent  il  ressemble 
h  celui  des  bestiaux  parfaitement  sains.  Cependant 
le  sang  n'éloit  pas  coagulé  dans  cette  vache.  Ce 
sang  caillé  et  les  autres  circonstances  dont  j'aî 
parlé  prouvent  que  cette  uialadie  est  une  fièvre  pu- 
tride ou  maladie  peslilentielle,  qui  ne  diH«;re  de 
l'épizootie  qu'en  ce  que  les  poumons,  les  yeux  et 
Im  naseaux  ne  sont  point  «Beclés  ;  secondement , 
en  ce  qu'il  se  forme  en  quelques  endroits  des  tu- 
meurs dessous  la  peau  qui  ont  la  grosseur  de  la 
tête  d'un  enfant,  et  même  plus  gros  encore,  les- 
quelles deviennent  souvent  gangreneuses  ;  mais 
elles  se  guérissent  cependant  parfois  ;  et  contien- 
nent aussi  d'autres  fois  du  sang  et  une  matière 
ïchoreuse,  et  disparoissent  souvent  totalement. 

Cette  enflure  de  la  vésicule  du  IJel  n'est  pas  un 
•ymptâme  spécifique  dans  plusieurs  maladies.  J'ai 
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toujours  irouvé  celle  partie  extraordinairemenl 
gonflée  dans  l'épîzooiie  ;  mais  je  l'ai  observé  dj 
même  dans  une  m^dadie  violente  de  laquelle  il 
mourut ,  à  une  certaine  ëj>oqije,  un  grand  nom- 
bre de  bestiaux  dans  l'êtable  d'un  fermier  du  payft 
de  Gi'oningen;  ce  (gui  prouve  que  Celle  grosseï 
n'est  pas  un  signe  diagnostique. 

Le  dangev  de  cette  maladie  paroît  dépendre  Ai 
la  violence  de  la  fièvre  putride  ;  mais  je  n'ai  pai 
pu  découvrirsi  elle  lient  au  tempérament  de  t'anï- 
nimal;  et  quel  est  le  tempérament  qui  y  est  pro- 
pre, j'ignore  également  si  elle  est  épidtmique,  oi 
si  elle  dépend  d'une  cerlaine  température  de  l'at 
mosphi^re,  et  si  elle  n'attaque  enfin  que  quelques 
bestiaux. 

La  durée  de  la  maladie  n'est  pas  la  même  chei^ 
lous  les  bestiaux. 

Us  meurent  également  quoiqu'ils  aient  ou  noai 
les  tumeurs  dont  j'ai  parlé,  et  tous  à  dilférens  jouri 
Les  veaux,  les  génisses,  les  vaches  et  les  taureau 
«n  sont  également  utlaqués. 

Il  n'est  pas  décidé  que  les  chevaux  y  soient  sii-ii 
jets,  comme  on  le  prétend  en   Frise,  et  eommi 
Lerche  1  assure  (i).  On  nous  dit  cependant   qu 
venoit  d'en  mourir  un  cheval,  que  j'ouvris  en  re— t 

(OPog  laî- 
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lonrnaot  chez  moi;  maU  je  n'y  trouvai  rien  d'ex- 
traordinaire f  si  ce  D'«st  an  ]>ea  d'inflammation 
dans  les  enlrailles,  comme  cela  paroîl  avoir  ordi- 
Dairemenl  lieu  à  la  inorl  de  tons  lesanimaux^ 
Toutes  les  autres  parties  étoieat  dans  leur  ctat  ne- 
luret. 

§.  IL  La  cbair  de  ces  bestiaux  paroît  aussi  peu 
dangereuse  pour  l'homme  que  celle  des  bestiaux 
morts  de  l'épizoolie. 

Maison  dit  ici  que  les  vapeurs  qui  s'élèvent  de 
celte  viande  quand  on  la  fait  cuire  sont  malfai- 
santes. 

Il  est  certain  que  lorsque  les  humeurs  de  cas 
bestiaux  viennent  à  se  mêler  immédiatement  avec 
notre  sang,  ou  qu'elles  louchent  simplement  quel- 
que plaie,  même  de  la  peau  seulement,  elles  y 
occasionnent  inflammation  et  gangrèoe ,  lanfuelie 
devient  quelquefois  si  violente  que  les  palîens  en 
meareol.  Lerche  dit  la  même  chose,  et  recom- 
mande dans  ce  cas  le  quinquina  ;  il  assure  même 
que  (oas«eux  qui  en  ont  pris  ont  été  sailvé&(i}. 

M.  Hylfce  SleeDstra ,  fameux  chirurgien  à  Sneck, 
-m'a  éciit  avoir  observé  que  le  sang  et  la  boute 
même  des  bestiaux  malades  ou  d^jà  morts  de  celte 
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pesie  ,  peuvent  occasionner  les  accidens  graves 
dont  je  vais  maintenant  parler.  On  a  remarqué 
aussi  que  des  tanneurs  avoieut  pris  celte  maladie 
en  préparant  leurs  peaux. 

g.  III.  La  plaie  ou  l'abcès  est ,  suivant  M.  Sleen- 
stra,  ordinairement  couverl  d'une  croûte  jaQnàtre^ 
à  travers  de  laquelle  suinte  une  sérosiré  de  la  mê- 
me couleur.  Le  liord  de  la  plaie  est  ronge,  ensuite 
elle  devient  bleue  el  plnnibée,  et  prend  proniple- 
ment  ua  caractère  gaugréneux ,  s'il  y  vient  des 
pustules  chargées  d'une  séiosiié  jaunûire. 

Dans  ce  cas  ,  il  y  fuit  des  scarifications ,  qu'il 
frotte  trois  fois  par  jour  avec  une  once  de  mer- 
cure dissout  dans  deux  onces  d'espril  de  nilre, 
jusqu'à  ce  qu'il  s'y  forme  une  croule,  er  ijoe  la 
gangrène  ne  s'étend  pas  davantage.  Ensuite  ,  il 
panse  ces  plaies  avec  de  i'onguenl  de  bualHc  Pl  du 
tavon  noir  ordinaire,  ou  avec  une  rumentalion 
d'eau  et  de  vinaigre  de  vin,  de  l'esprilde  vin  cam- 
phré, etc.  L'alcali  caustique,  proposé  par  le  célc- 
bre  Mederer(i),  ainsi  que  par  Fordyce  et  l'abbc 
Fonlana  (3) ,  nous  apprend  évidemment  que  la 
pierre  infernale  (glapis  causticus  )  est  le  vrai  spé- 


f^\)  Sx^togma  lie  rallie  ciuiina  178?. 

(a)  Sur  iei poùam ,  luppl.  delà  leconile  panie,  ptg.  St< 
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cîfique  contre  les  morsures  dangereuses  de  la  Ti- 
père. 

Intériearemem,  le  même  cbinirgien  adminis- 
troit  la  theriaca  andromachi  ,  le  rob  eambuci 
ana  deux  gros,  et  faisoït  prendre  pendant  le  joor 
le  tjn'mqnma  en  nainre.  Par  ces  moyens ,  il  est 
toujours  parvenu,  dil-il,  à  arrêter  à  tems  le  mal; 
k  l'exception  d'une  seule  fois ,  que  le  patient  est 
mort  pour  s'être  présenté  trop  lard  ù  lui. 

§.  IV.  Je  ne  crois  pas  que  personne  ait  jamais 
écrit  expressément  sur  cette  maladie  ,  si  ce  n'est 
le  médecin  M.  Van  Phelsam  (i),qui  parle  aussi 4u 
venin  blanc  (  *l  wittefènyn),  comme  d'un  moin- 
dre degré  de  la  maladie  ;  et  dans  ce  cas  ;  dit-it ,  les 
bestiaux  ne  perdent  que  leur  poil.  Les  moutons 
n'en  sont  jamais  attaqués,  à  ce  qu'il  assure.  Quoi- 
que la  lecture  de  ce  trailé  soil  un  pen  pénible  par 
•a  prolixité  ,  on  en  est  néanmoins  amplement  dé- 
dommagé par  plusieurs  choses  curieuses  qui  s'y 
UoareDi. 

$.  V.  Cette  maladie,  obserriêe  déjà  depuis  ai 
long -tems,  est  néanmoins  fort  peu  connue,  et 


1776,  ïn-8".,  pig.  ,63. 
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l'on  ignore  encore  parfaitement  sa  cause;  car  si, 
comme  il  y  en  a  qui  le  pensent,  t'est  à  une  certaine 
plante  qu'on  doit  l'attribuer ,  elle  devroit  cons- 
Umment  revenir  à  de  certaines  époques  de  l'an- 
née. Il  est  singulier  d'ailleurs  qu'elle  ne  se  dé- 
clare jamais  dans  les  environs  6e  Frunek.er,  mais 
'  Seulement  dans  les  cantons  dont  il  a  été  parlé  plus 
haat.  Cependant  en  1783  elle  en  approcha  de  fort 
prés ,  du  moins  sur  des  pacages  de  la  même  na- 
ture, c'est-à-dire,  d'une  haule  terre  argîlleuse  , 
.  comme  elles  le  sont  presque  toutes  ici. 

La  maladie  a  régné  avec  fureur  dans  les  lieux 
ludiques  plus  haut,  en  1766,  5^.  6-*^  66,  et  en- 
suite en  17S.)  et  1784,  mais  avec  moins  de  vio- 
lence cependant.  U  est  singulier  que  Lerclie  dise, 
, qu'elle  s'est  déclarée  aussi  en  I75(>  et 
environs  de  Moscou ,  dans  la  Livonie  el  en  Fil 
-lande. 

Je  m'élois  flatlé  de  trouver  quelque  chose  sur 
'  ce  sujet  dans  les  écrivains  françois  ,  surtout  daU» 
•  les  Mémoires  de  la  Société  royale  des  sciences 
de  Paris;  mai»  j'ai  été  trompé  dans  mon  al  tente; 
car  je  doute  fort  que  la  iiévre  charboneuse  et  le 
charbon  du  bétail  aient  quelque  rapport  avec  no- 
tre peste,  comme  11  puroil  par  les  écrits  de  tous 
les  auteurs  qui  en  ont  parlé  ,  tels  ,  par  exemple  , 
que  Gar«c  ,  Lorrio,  Chobert  et  Marillel.  Aucun 
d'entre  eux  n'est  clairj  tous  cependant  indiquent 


=^ 
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beaucoup  de  remèdes  fort  dispendieux;  sans  son- 
ger qu'il  importe  peu  au  fermier  de  perdre  son 
bétail  ou  d'en  dépenser  la  valeur  en  médicamens. 
Le  prix  d'une  bête  ne  dépend  point  de  l'attache-* 
xnent  qu'on  peut  avoir  pour  elle ,  mais  de  ce  qu'elle 
peut  valoir  au  marché. 


Klein  Lfiiknai,  le  18  novembre  1786* 
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Il  sa  plus  anciens  peuples  et  les  plus  sage» 
d'entre  les  Grecs  ont ,  comme  voua  ,  jugé  que 
l'éducation  des  enfaiis  était  de  la  plus  haute 
importance  pour  la  prospérité  de  l'état.  Lycur~ 
gue,  en  donnant  des  loix  aux  Lacédémoniena , 
n'a  rien  négligé  de  ce  qui  a  rapport  à  la  pro- 
création et  à  l'éducation  des  enfans ,-  il  a  réglé, 
par  de  sages  préceptes  ,  leur  discipline  et  leur 
enseignement  y  leur  nourriture  même  et  leurs  vê- 
temens  fixèrent  son  attention.  Platon  a  de  même 
parlé  de  la  manière  de  les  nourrir.  j4ri.stotc  et 
'Thaïes  le  philosophe  ont  pensé  que,  pour  être 
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parfaitement  heureux  ,  il  ne  suffit  pas  de  possé- 
der de  grands  biens  et  un  esprit  orné;  mais  qu^il 
faut  de  plus  un  corps  sain  et  des  membres  ro- 
bustes. 

Dans  votre  question  sur  l'éducation  des  en- 
fans  ,  vous  paroissez  demander  des  règles  pro- 
pres d  conservera  l^  homme  sa  santé  et  d  le  faire 
parvenir  d  un  grand  âge.  Cependant  Je  n'oserois 
décider  si  la  vieillesse  doit  être  regardée  comme 
un  bonheur  pour  V  espèce  humaine.  Il  est  vrai, 
yen  conviens  ,  que  Cicéron  a  fait  un  bel  éloge 
de  la  vieillesse  ;  mais  en  même  tems  il  a  prouvé 
d^une  manière  évidente  que  ce  n^est  nullement 
un  bien  que  Vhomme  doive  désirer.  Il  fait  voir 
également  par  des  exemples  remarquables  que 
ce  n'est  qu'au  riche  seul  que  la  vieillesse  peut 
être  supportable  ;  mais  que  dans  le  besoin  ,  elle 
n^est  qu' un  fardeau  pénible ,  même  pour  le  sage. 

Quoiqu^ilensoity  la  vieillesse  peut  offrir  quel- 
ques jouissances  à  Vhomme  qui  a  conservé  Vu- 
sage  de  tous  ses  sens  ,  avec  un  jugement  sain  et 
une  mémoire  heureuse  ;  mais  le  nombre  de 
vieillards  qui  possèdent  ces  rares  avantages  est 
fort  petit  y  et  il  paroit  absolument  impossible 
que  ceux  qui  ne  mènent  pas  une  vie  réglée  et 
frugale  puissent  les  goûter.  Il  faut  pour  cela  se 
nourrir  d'aliments  légers  ,  faire  un  exercice  mo- 
déré ^  et  rassembler,  pour  ainsi  dire,  dès  la  plus 
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tendre  enfance  ,  les  forces  nécessaires  pour  renr 
dre  la  vieillesse  douce  et  agréable. 

Mais  en  voulant  in^ occuper  des  règles  que  de- 
mande V  éducation  {les  en  fans  ,  je  me  vois  ar^ 
rêté  par  V incertitude  de  savoir  à  quelle  classe 
de  citoyens  il  faut  que  je  les  applique?  Il  est 
certain  que  le  pauvre  ne  peut  en  faire  usage  ; 
ceux  d^ une  fortune  médiocre  et  les  habitons  dé 
la  campagne  sont  également  dans  V impuissance 
d'en  tirer  un  grand  avant^fge.  Je  ne  vais  donc 
écrire  que  pour  les  gens  aisés  y  pensée  qui  est 
aussi  affligeante  pour  mon  cœur,  qu'elle  Vétoit 
anciennement  pour  Plutarque.  Il  me  seroit  doux 
de  croire  que  ces  leçons  pussent  être  utiles  à  toutes 
les  classes  de  citoyens.  Je  suis  persuadé  cepen-- 
dant  qu'elles  pourroient  le  devenir  plus  ou  moins 
au  peuple  même  j  si  les  directeurs  des  hospices 
des  orphelins  vouloient  les  y  introduire  sur  le 
même  pied  qu* elles  peuvent  Vôtre  dans  la  de- 
meure du  riche.  Il  faudra  donc  les  combiner  de 
manière  qu'elles  conviennent  également  et  aux 
uns  et  aux  autres. 

Il  est  nécessaire  que  je  commence  par  déter- 
miner ce  qu'on  entend  par  Vcige  de  V enfance  ^ 
question  sur  laquelle  les  philosophes  ne  sont  rien 
moins  que  d'accord  entre  eux.  Pythagore,  Pla- 
ton ,  Aulu'Gelle  la  font  aller  jusqu'à  vingt  ans; 
tandis  qu'Hippocrate  et  Aristote  s'arrêtent  fi 
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sept  ans.  Les  uns  ont penséauphysiquc,lea  aur?: 
très  à  la  morale  :  nous  adopterons  le  aentimenti 
de  ces  derniers  ,  parce  qiie  les  membres  se  dé' 
loppent  à  mesure  que  l'enfant  croit.  Cependai 
un  enfant  nouveau-né  diffère  beaucoup  de 
gui  est  parvenu  à  l'âge  d'un  an  ouplus.  Celi 
ci  j  muni  dtf  dents  ,  peut  déjà  s'aider  lui-même^ 
ou  demander  les  choses  dont  il  a  besoin;  tandis\ 
que  l'autre  est  obligé  d'implorer  le  secours  de 
sa  mère  ou  de  sa  nourrice  par  ses  cris  et  par 
ses  larmes;  et  ce  n'est  que  par  instinct  qu'il  suce 
le  sein  qu'on  lui  présente.  D'ailleurs,  son  corp» 
n'a  de  mouvement  que  celui  que  lui  donnent  les 
genoux  ou  les  bras  de  la  femme  aux  soins  de  la- 
quelle il  est  confié.  Il  faut  par  conséquent  ù» 
une  manière  différente  de  nourrir,  de  vêtir,  d» 
gouverner.  Je  partagerai  donc  cette  DieserloiioD 
sur  l'éducalion  physique  des  enfans  ,  de  façon 
qu'en  traitant  dans  chaque  chapitre  particulier 
de  la  nourriture ,  des  vêlem^ns  et  de  l'instruc- 
tion des  enfans  en  général ,  je  ne  perde  point  de 
vue  les  différons  degrés  d'âge  où  ils  peuvent  étrt 
parvenus. 

Je  commencerai  par  jn'occuper  de  ceux  qui 
ne  sont  pas  encore  nés  ,  ou  ,  pour  m'expUquer 
mieux  ,  de  leurs  parens;  car  la  santé  et  la  vi- 
gueur des  enfans  dépendent  beaucoup  ,  non-aeu- 
lement  de  la  constitution  de  la  mèrcj  mais  éga- 
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lement  de  celle  du  père.  Ensuite  ,  je  traiterai 
des  maladies  propres  aux  enfans,  et  j'en  indi- 
querai les  remèdes.  Erifin,  j'examinerai  si  t' ino- 
culation de  la  petite  vérole  peut  être  utile  ou  non 
à  l'espèce  humaine. 

Jemecroirai  heureux^  si  ,  par  ce  travail  y  je 
puis  contribuer  plus  ou  moins  au  perfectionne- 
ment de  la  race  de  mes  concitoyens  ^  et  s'il  peut 
«n  résulter  tjtielgue  utilité  pour  ma  patrie. 
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tienne  de  l'un  ou  de  l'autre.  Hij^pocrale  «  fort  bien 

développa'  celte  idée  :  «  Il  est  vrai,  dit-il ,  que  de» 

<(  paréos  saÎDS  et  robustes  produisent  des  euffins   { 

«  foibles  el   délicala;  niuia  il  fitut  l'allribuer  à  ce 

<c  que  le  fœliis  a  soitiTert  dans  le  sein  de  sa  i 

«  car,  en  général,  l'enfanl  est  bien  conalilué  ou   i 

((  foible  suivant  que  la  mère  jouit  d'une  bonne  oa 

«  d'une  mauvaise  conslilulion  (i).  » 

Les  païens  ne  paroisseut  pas  égalenienl  propres 
à  la  généralion  dans  ions  les  leuis.  Aussi  Lycur- 
gue  (a)  Toulolt-il  que  les  bommes  ne  connussent 
que  rarement  leurs  femmes,  puur  que  leur  ardeur  ^ 
fut  d'autant  plus  grande  et  que  leurs  enfaas  fus- 
sent d'autant  plus  robustes.  Tlularque  (5)  conseil-, 
loil  aux  parens  de  s'abstenir  de  vin,  quand  ils  se 
se  disposoient  à  l'acte  de  la  génération.  Lycurgue 
défendit  aux  femme»  enceintes  de  boire  du  vId  , 
oi^du  moins  vouloit  qu'elles  le  détrempassent  avec 
beaucoup  d'eau  j  il  désapprouvoil  aussi  qu'elles 
fussent  trop  assises.  Tels  ëtoienl  les  sentiniens  de.<t 
anciens  à  cet  égard.  Parmi  les  modernes.  Van  De- 
venter  (î)  conseille  aux  hommes  d'user  avec  mo- 
dération de  thé  et  decafé,atiu  de  produire  des  en- 
fans  plus  vigoureux. 


I 
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(i)  Fœ».,  lom.  1,  pafi.  354.  5o«  P«g-  a^ i , 9 .  J«  JVa'.  Paeii,.! 
(ij  Xcnap.,  dt  Lacedacm.  Hep. ,  pag.  6;6  A  —  B. 
il)  De  Educal.  Hier. .  lom.  Il .  pag.  i. 
l^)  Du  mttadiit  Jti  e> ,  pag-  3a. 
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LeaancieDs(i)  croyoîent  aussi  que^par  les  seuls 
effets  de  l'imagination  de  la  mère ,  l'enfaDl  éloit 
susceptible  de  recevoir  la  ressemblance  de  telle  on 
telle  personne  au  moment  même  de  la  conception; 
quoiqu'ils  n'ignorassent  pas  d'ailleurs  que  la  fé- 
condatioo  se  fait  k  l'insçu  des  parens.  Les  moder- 
nes ont  porté  plus  loin  ce  pouvoir  de  rîmagiDa- 
tîon  :  ils  ont  soutenu,  avec  opiniâtreté  même,  que 
le  frait  àé'jk  conçu  pouvoit  être  endommagé  ou 
modifié  par  l'imagination  de  la  mère,  el  cela  jus- 
qu'aa  moment  même  de  la  naissance.  Mais  l'ub- 
sorditédecelteidéese  détruit  d'elle-même,  quand 
oo  réOéchil  avec  respect  k  la  prévoyance  de  la  Su- 
prême Cause  qui  gouverne  l'univers,  et  à  lu  cons- 
tance avec  laquelle  elle  conserve  aux  difleientes 
espèces  d'êtres  créés  le  caraolère  distiDctif  qu'elle 
leur  a  imprimé. 

L'espèce  humaine  seroit,  en  vérité ,  fort  à  plain- 
dre ,  si  le  sort  des  enfans  pouvoii  dépendre  de 
l'imagination  ridicule,  dépravée  ,  souvent  même 
effrénée  du  père  ou  de  la  mère. 

D'autres ,  pour  avoir  de  beaux  enfans ,  ont  re- 
cours, comme  le  dit  Pline,  à  des  remèdes  exlra- 
vagana,  à  des  conjurations  magiques;  tandis  que 
d'antres  encore  consoltent  l'état  des  astres, comme 
le  veut  Quillet  dans  sa  Callipédie.  En  un  mot ,  il 

(i)  Pliae,  ibii. 

lit.  i5 
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n'y  a  rien  de  si  bisarre,  de  si  absurde,  qu'on  D  ait' 

imaginé  pour  parvenir  i  ce  bul. 

Rien  ne  coniribue  davantage,  en  général ,  à  la 
génération  d'un  enfant  sain  et  robuste  (jue  la  vie 
réglée  et  modérée  du  père,  la  bonne  constitutioit 
de  la  mère,  et  la  manière  dont  elle  se  nourrît.  Le 
vin,  qui  est  nuisible  à  tous  les  hommes  sans  dis- 
tinction ,  ne  peut  qu'être  fort  préjudiciable  aux 
femmes  enceintes,  à  cause  de  l'acide  acre  qui  eo 
résulie. 

La  ioiblessc  de  l'esloniyc  produit  des  enfans  ca- 
-cochymes.  L'uauge  immodéré  du  ihé  n'est  pas  si 
préjudiciable  par  la  qualité  même  de  cette  infu- 
sion que  par  la  quantité  d'eau  chaude  qu'on  boit  ; 
•urtout  si  l'on  fait  en  mèaie  tems  un  grand  usage 
d'huile,  de  beurre  ou  d'autres  matières  grasses.  Une 
vie  trop  sédentaire  est  de  même  nuisible  à  la  mère 
et  à  l'enfant  ^  c'est  par  celle  raison  que  les  femmes 
.  ^e  la  campagne,  accoutumées  à  un  Iraruil  joui 
pHalier,  donnent  le  jour  à  des  enfans  sains  et 
bustes,  et  sont  aussi  généralement  plus  fécondes. 
Une  table  frugale  et  des  mets  légers  conviennent 
également  aux  enfans  avant  et  après  leur  naissance; 
et  le  lait  est  plus  abondant  chez  la  mère  qui  se 
nourrit  de  légumes  et  du  lait  de  quelque  quadru- 
pède, qiie  cbez  celles  qui  se  rassassienc 
délicats  et  substantiels. 
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CHAPITRE     II. 

Des  soins  qu'il  faut  prendre  des  nouveaux-nés. 

Av  moment  de  la  naissance,  on  coupe  le  cordon 
ombilical  de  l'enfanl  à  une  certaine  distance  du 
corps;  distance  qui  paroît  assez  arbitraire,  pourvu 
qa'uD  puisse  en  faire  la  ligature  pour  le  laisser  des- 
sécher. Il  se  détache  ensuiie  de  lui-uituie  de  sa 
gaine;  laquelle  se  contracte  bientôt  et  forme  une 
profonde  cicatrice. 

Plusieurs  royageurs  assurent  cependant  que  les 
enfaos  des  Nègres  et  d'autres  peuples  sauvages  sont 
plus  sujets  h  des  hernies  que  ceux  des  Européens , 
parce  que  les  parens  négligent  totalement  de  soi- 
gner le  cordon  ombilical.  Mais  de  quelle  utilité 
peut  être  la  ligature  k  la  cicatrice  qui  reste  ?  Ne 
ponrroit-on  pas  se  passer  entièrement  de  cette  li~ 
gature  ,  si  Ton  coupoit  le  cordon  ombilical  à  la 
longueur  d'un  empon  ?  Ne  sécheroit-il  pas  non  plus 
beaucoup  plus  vite,  exposé  au  grand  air  qu'enve- 
loppé de  plusieurs  linges?  Peut-on  croire  que  la 
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nte  à  cet  égard  pouf' 


;  prevoyi 
l'iioinme  que  puur  les  animaux? 

Ces  raisons,  quoique  suffisanlcspnr  elles-mêmes 
pour  appuyer  mon  assertion  ,  acquerront  cepen- 
dant une  nouvelle  force,  lorsquejelesauraléclaii^ 
cies  par  des  exemples.  J'ai ,  à  cet  effet ,  examiné  le 
corps  de  plusieurs  Nègres,  et  dans  tous,  à  l'excep- 
tion de  celui  d'un  Négrillon  ,  j'ai  trouvé  le  nom- 
Itril  parfaitement  bien  conformé.  Selon  moi ,  les 
défauts  (lu  nombril  doivent  cire  attribués  au  tra- 
vail pénible  et  continuel  auquel  on  condamne  les 

Feilfans  des  infortunés  Nègres  et  non  à  lunégligeoce 

\  des  parens. 

Du  moment  qu'on  a  soigné  cetlepartie,  on  lava; 

[^les  enfans.  Plusieurs  peuples  sauvages  plongent  iin- 
médialetiient  apiès  ia  naissance  leurs  enfans  dans 
les  eaux  froides  de  quelque  rivière,  pour  les  ha- 
bituer par-là  au  froid,  comme  nous  l'apprend 
Aristote  (i).  Mai^  les  Grecs  les  lavoient  iivec  di 
l'eau  chaude ,  et  cela  pendant  long-tems,  cequ'Hij 
pocrale  loue  beaucoup  (3).  Il  paroît  cependant 
probablequ'un  bain  froid  ne  seroit  pas  moins^lile 
aux  enfans  qu'aux  adultes,  ai  l'immersion  se  fai— 


soit  dans  une  chambre  d'i 


me  temperatu: 


nable  à  la  saison  de  l'année  ;  car 


{I)  De  Republ. ,  lom.  II ,  pag.  447. 
(ï)  De  Victui  rac.  psg.  âSg,  10. 
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froid  resserre  les  parties  solides  et  les  renforce,  ce 
qui  a  particulièrement  lieu  avec  l'eaa  dont  la  pe- 
santeur spécifique  semble  y  contribuer  pour  quel- 
que chose. 

Il  faut  examiner  arec  soin  tous  les  membres  et 
toutes  les  parties  du  nouveau-né,  afin  de  prévenir 
que  qnelquQ  défaut  négligé  ne  rende  l'enfant  foi- 
ble  ou  impotent,  ou  ne  soit  même  la  cause  de  sa 
mort  prématurée.  On  doit  surtout  avoir  grand  soin 
àt  la  tète:  on  sait  qu'on  y  découvre  souvent  des 
tumeurs  causées  par  des  os  défectueux;  mais  qui 
disparoissent  néanmoins  insensiblement ,  aussitôt 
que  le  cartilage  s'ossifie.  Il  y  a  des  crânes  qu'on  a 
purifiés  par  art.  Dans  ces  cas,  une  matière  cartila- 
gineuse, tapissée  d'un  double  périoste,  remplit  la 
partie  que  le  cerveau ,  qui  cherche  à  s'étendre  eo 
tous  sens,  pousse  en  dehors.  Voilà  pourquoi  ces  ta- 
meurs ,  particulièrement  celles  des  os  pariétaux  » 
s'appellent  hernies  cervicales,  lesquelles  ont  tou- 
jours un  bord  osseux,  qu'il  est  facile  de  sentir.  Il 
faut  garnir  ces  endroits  foibles  de  compresses  et 
de  ligamens,  auxquels  le  mal  cède  constamment. 
Il  j  a  d'autres  contusions  que  la  nature  seule 
guérit, 

La  lèvre  fendue  dans  le  sein  de  la  mère  ne  se 
rejoint  jamais  naturellement,  et  doit  être  rétablie 
par  le  secours  de  l'art;  mais  cela  ne  peut  se  fnire 
que  lorsque  l'enfaut  a  six  mois  :  avant  ce  tems,  la 
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haïr  est   trop 


s  nrgenl ,  que  cela  n  emperhe  pas 


prendre  leseir 

tout  le  palais  <)c  la  boi 

Le  mal  esl  bien  plus  grand  lorsque  le  palais  esta 


nt  fendu 
I  pof 


!  qui  n'est  pas  rare.  Dai 
illile  de  rétablir  la  lèvre  ,  mais 


pas  le  palais.  I.Vnfanl  conserve  néanmoins  la  vleja 
mais  il  lui  reste  un  opoulement  d'humeurs  par  lel 
nez  et  il  ne  parle  qu'avec  beaucoup  de  difficulté  ; 


r  les  lettres 


jamais  du  moms  il  fae  sauroit  prononcer 
iet/. 

Lorsque  le  palais  manque  entièrement ,  comme 
on  le  voit  à  latêled'un  nouveau-né  que  je  conserve^ 
dans  ma  collection,  l'enfant  ne  peut  vivre  long— 
lenis,  Quelquefoisonguéril  parfaitement  une  dou- 
ble fissure  à  la  lèvre,  cuainie  cela  paroîl  par  les  écrits 
du  célèbre  la  Faye(i);  cependant  il  en  rcsulte  tou- 
jours une  difformité  remarquable. 

Il  arrive  qu'au  lieu  de  trachée -artère  il  n'y  a 
qu'une  simple  fente  dans  la  partie  étroite  de  la 
gorge;  mais  cela  n'empêche  pas  l'enlunt  de  par-' 
1er  et  de  dégluliner.' 

Ensuite  ,  il  faut  visiter  les  piirlles  sexuelles  et 
l'anus;  la  nulureélant  souvent  défectueuse  dans  la 


1 
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conformation  deces  parties.  DansquelqoesgarçoiiCf 
l'arètre  est  ouvert  dans  la  racine  du  gland  ^  ei 
quelquefois  entièrement  bouché.  D'autres  fois  nu 
prépuce  trop  long  ou  trop  étroit  empêche  Furioc 
de  prendre  son  cours.  On  appelle  hypoapaduti 
ceux  qui  se  trouvent  dans  le  premier  cas,  dont  U 
ne  résulte  aucun  mal  pour  eux,  car  ils  sont  égale^ 
ment  propres  à  la  génération.  Mais  ceux  dont  l'u- 
rètre est  bouché  meurent,  si  l'on  n'a  pas  soin  d'en 
ouvrir  la  voie  par  un  coup  de  lancette.  U  se  forme 
de  petites  pierres  dans  les  prépuces  trop  étroits,  à 
moins  qu'on  ne  circoncise  l'enfant;  ainsi  que  Lit- 
tre  (i)  en  rapporte  des  exemples. 

Quelquefois  les  parties  sexuelles  des  filles  sont 
entièrement  fermées,  ou  bien  il  n'y  a  qu'une  pe- 
tite ouverture  dans  la  membrane  connue  des  ana- 
tomistes  sous  le  nom  d'hymen.  Je  suis  d'avis  qu'il 
y  a  du  danger  à  percer  cette  membrane  dans  la 
première  enfance.  Cela  n'empêche  pas  d'ailleurs 
l'écoulement  des  eaux ,  et  on  peut  ouvrir  cette 
membrane  avec  plus  de  sûreté,  lorsque  les  mens- 
trues y  causent  gonflement;  sinon  on  court  risque 
de  blesser  la  vulve ,  ce  qui  est  même ,  pour  ainsi 
dire  ,  impossible  d'éviter  dans  la  tendre  enfance. 

Mais  quand  on  néglige  tout-à-fait  ce  défaut,  les 

(i  )  HUioire  de  f  académie  roy mU  dës  sciences^  1 7069  ptng*  ^ 
p«6.  3o. 
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menstrues  arrêtées  occasionnent  de  grands  ninux. 
Lorsque  l'orifice  est  un  peu  plus  grand ,  les  fem- 
mes peuvent  concevoir,  à  la  vérité,  mais  elles  ne 
sauroient  donner  le  jour  à  leur  fruit  :  on  trouve 
dans  Ruiscb  (i)  un  exempte  remarquable  à  ce 
sujet. 

Le  scrotum  tuméfié  cède  facilement  à  l'esprit 
de  vin ,  et  n'est  d'ailleurs  sujet  à  aucune  suite  dan- 
gereuse. 

Les  hernies  que  les  enfans  apportent  en  nais- 
sant ,  et  dont  j'ai  donné  la  description  (3),  doivent 
être  conieuues  par  des  bandages  convenables,  pour 
qu'elles  ne  reparoissent  pas  à  un  certain  âge  et  ne 
rendent  pas  l'homme  incapable  de  travail. 

Quelquefois  un  pied  de  l'enfant  est  si  tortu  que 
r«aage  lui  en  devient  impossible.  Les  Anglois  aji- 
pellcnt  ce  défaut  cliib-fool ,-  auquel  Cheselden  (3) 
veut  qu'on  porte  remùde  par  des  ligatures.  Si  I'oq 
n'y  donne  point  l'atrentioD  convenable,  l'enfant 
marche  sur  la  cheville  du  pied  avec  les  orteil* 
tournés  en  dedans;  et  il  paroit  de  cette  manière 
Be  soutenir  et  marcher  avec  assez  de  feruielé;  tant 


(i)Oiï  flnn».  cAr>..oU-.XVII,pag   37. 

(a)  yerhaHd-  door  de  hollandicke  Maaiicli.,  \l  lieel .  1 


(3)  Obi  afltroper.  in  Siirgery  0/ M.  Le  Dran,  trantt.  by  C» 
taker,  pi.  VHl ,  paB.-lia. 
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il  est  vrai  (jue  la  nature  prend  toujours  la  voie  qal 
conrient  le  mieux. 

Tous  les  enfans  ont  les  os  des  caisses  et  des  jam- 
bes courbés  en  dehors, (pour  occuper  moins  de 
place  dans  la  matrice;  mais  ces  os  se  redressent 
d'eux-mêmes,  sans  qu'on  leur  prèle  le  moindre 
secours}  car  notre  corps  n*a  besoin  d'aucune  ma- 
chine, ni  d'ancan  remède  pour  croître  dans  une 
position  droite.  Cependant  les  anciens  connois- 
■oient  déjà  l'usage  d'accoutumer,  dés  la  naissance, 
les  membres  h  prendre  une  position  convenable. 
Arislole  et  Plularque  en  parlent;  et  celle  méthode 
est  parrenne  jusqu'à  nous  :  on  sait  que  nos  gardes 
d'enfans  redressent  par  des  bandages  les  jambes 
des  nonreaux-nés  dans  leurs  maillots.  Andry  (i) 
TenI  même  qu'on  place  pour  cela  un  coussioet  en 
forme  de  cœur  entre  les  pieds;  pour  obliger  par  ce 
moyen  les  orteils  à  se  tourner  en  dehors  d'une 
manière  élégante;  ce  qu'il  faut  considérer  plutôt 
comme  ridicule  que  comme  dangereux. 

Mais  n'a-t-on  pas  également  dans  tous  les  pays 
de  fausses  idées  de  la  grâce  et  de  la  beaulé?ilya, 
comme  on  sait ,  des  peuples  qui  perforent  leurs  lè- 
vres, leur  nez  ,  leurs  oreilles  ,  que  dis-jc  ,  leurs 
parties  naturelles  même  ,  pour  les  orner  de  plu- 
mieS}  d'osselets,  d'anneaux  d'or.  D'autres  allon-  - 

(tj  OrUtoytii.,  lont.  1,  p«(.  sSo. 
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gent ,  avec  effort ,  leure  oreilles  et  leurs  seins;  lamj 
dis  que  d'autres  encore  serrent  leurs  pieds  au  poini 
de  ne  pouvoir  plus  en  faire  iisage. 

La  même  forme  de  lèlç  ne  pluil  point  jiar-loul 
certnlns  peuples  d'Asie   lui  donnent   une  forioi 
oblongue;  d'autres  aiment  la  forme  carrée.  Stra-^ 
bon  (  I  )  parle  des  Seguins  qui  prenoient  nne  pein< 
singulière  à  rendre  leur  tète  d'une  longueur  ex- 
traordinaire et  à  donnera  leiirfionl  la  forme  d'uiM 
auvent  qui  avançoit  beaucoup  ou-  delà  de  leurn 
joues.  11  rapporte  aussi  (a) ,  d'après  le  témoignage] 
de  Daimarque  el  de  Alagaiistbène,  que  les  Pan' 
nicDs  ovoient  la  tête  en  pain  de  sucrej  il  paroi!' 
néanmoins  douler   beaucoup  de  la   véracité  des 
écrivains  à  cet  égard.  Je  pourrois  cependant  garan- 
tir facikmenl  leur  aulorilé,  parce  que  je  possède 
une  lète  décharnée  qui  a  cinq  pouces  rhinlandîques 
de  large,  sur  six  pouces  de  haut  et  huit  de  long. 
La  partie  supérieure  du  crâne  ressemble  à  la  ca- 
rène d'un  vaisseau  j  de  sorte  que  les  impressions 
des  muscles  temporaux  ne  sont  qu'à  denx  pouces 
de  distance  l'une  de  l'autre.  Cependant  ceux  qui  ne 
cherclienl  point  à  contrarier  la  nature  agissent  avec 
le  plus  de  sagesse. 

Les  Nègres  n'écraseut  pas  le  nez  de  leurs  en- 

(i)Lil).  XI. 
t'i)  Ibid. 
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fans,  comme  on  le  croît  généralement;  ils  l'ont 
déjà  comprimé  dans  le  sein  de  la  mère:  celte  con- 
formation semble  dépendre  da  sol  natal.  IKail- 
lears,  le  nez  ne  paroît  plus  pellt  et  plus  plat  qde 
parce  que  tes  deux  mâchoires  saillissent  davanlage 
en  avant  chez  les  Nègres  que  chez  les  antres  hom- 
mes. Les  babilans  du  nord  de  l'Asie  ont  te  visage 
plat  et  large,  ellesoszygonialiqueagrandset  forts. 
Chez  nons  les  têtes  sont ,  en  général,  plus  larges 
que  hautes;  et  cependant  nos  os  zygomniiquessont 
minces  et  délicais.  Selon  ce  que  j'ai  pu  remarquer, 
les  hommes  qui  ont  les  mâchoires  supérieure  et 
inférieure  larges  ,  sont  ,  en  général ,  les  plus  ro- 
bustes. 

il  ne  me  paroit  pas  invraisemblable  que  la  dis-« 
position  de  l'esprit  et  ta  perspicacité  de  l'enlende- 
menl  dépendent  plus  ou  moins  de  la  conformation 
dn  corps.  On  juge génémlemenlassez bien  de  l'une 
et  de  l'autre  par  les  traits  du  visage  et  panicalîè- 
rement  par  tes  yeux.  Les  anciens  en  ont  fait  qd* 
science ,  afin  de  pouvoir  mieux  discerner  sans 
doute  le  naturel  de  leurs  esclaves.  Galien,  en  iraï- 
lant  des  senlimens  de  Platon  et  d'Hippocrate ,  a 
cherché  à  donner  plus  de  poids  à  ta  pbysiogno- 
monie  par  l'autorité  de  Chrysippe.  Celui-ci  pen- 
soit  qae  les  homme  qui  ont  la  poitrine  large  sont 
naturellement  d'un  caractère  hardi ,  et  que  ceux 
qoi  ont  les  fesses  d'un  gros  volume  sont  d'un  na- 
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torel  limide.  Mais  cetle  queslion  m'éloigneroit  tru] 

de  mon  but;  je  reviens  donc  aux  nouveaux-Di 

Aussitôt  que  les  enfans  ont  été  lavés,  on  les  em-' 
maillotle,  ce  qui  ne  doit  pas  se  laire  d'une  ma- 
nière trop  serrée;  il  faut ,  au  contraire,  que  ce  soil 
le  plus  làcbeiuent  possible;  mais  de  façon  néan.— ., 
moins  qu'on  puisse  les  manier  sans  danger.  Les 
femmes  hollandoises  ont  la  coutume  de  les  placer 
pour  cela  dans  un  lange  de  laine  qu'elles  arran- 
gent fort  adroitement  autour  du  corps,  et  attachent 
ensuite  avec  de  grandes  épingles.  Dans  l'hospice 
des  Enfans-Trouvésà  Paris,  on  enveloppe  légère- 
ment le  corps  emmailloté  d'une  bande;  cequi  suf- 
fil  pour  pouvoir  enlever  l'enfant  et  le  changer  dfl 
place,  sans  craindre  de  le  blesser. 

Selon  moi ,  il  est  nécessaire  de  bien  couvrir  la 
lète  des  enfans  pour  garantir  l'ouverture  qu'il  y  a 
entre  le  sinciput  et  les  pariétaux,  qu'on  appelle 
fontanelle,  jtisqu'à  ce  qu'elle  soit  parfaitement  fer- 
mée; ce  qui  n'a  guère  lieu  en  Hollande  avant  l'âg« 
de  deux  ans,  mais  toujours  avant  celui  de  quatre 
ans,  à  moins  que  l'enfant  ne  soit  sujet  à  quelque, 
maladie;  et  c'est  dans  1rs  enfans  les  plus  robustes 
que  cela  se  fait  le  plus  promplemenl  ;  parce  que 
toutes  les  parties  solides  croissent  plus  vîtes  ch< 
eux. 

On  doit  Irailer  avec  un  soin  extrême  les  enfans 
en  Hollande  ;  cependant  de  dilTérentes  manière» 


I 
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suivant  la  aaison  de  l'année  et  la  température  de 
Tatinosphère.  Un  air  libre  et  pur  leur  est  fort  sa- 
lutaire }  et  la  chambre  où  on  élève  les  enfaos  (que 
nous  pouvons  appeler,  avec  Vitruve ,  l'anti-cbam- 
bre  à  coucher  (antUhalamua')  des  père  et  mère) 
doit  être  située  au  midi,  pour  qu'elle  reçoive  les 
rayons  du  soleil. 

Pendant  l'hiver,  il  est  convenable  d'emmaillo- 
ter les  enfans  devant  le  feu.  Je  tiens  les  poêles 
comme  fort  nuisibles ,  parce  qu'il  en  résulte  tou- 
jours un  air  humide  et  méine  méphytîque  ,  qu'il 
est  difficile  de  renouveller.  Je  conviens  qu'on  peut 
s'en  servir  sans  danger  dans  d'autres  pays  où  l'air 
est  naturellement  moins  humide  et  plus  pur  qu'en 
Hollande. 

A  l'âge  de  six  mois ,  plus  ou  moins,  on  com^ 
mence  à  les  habiller;  ce  qui  va  nous  occuper  ac- 
tuellement ,  comme  une  chose  fort  essentielle  k 
leur  bien  être. 

Quel  que  soit  le  costume  qu'on  adopte,  il  faut 
que  le  ventre  soit  bien  couvert  et  soutenu  ,  parce 
que  les  inlestins  sont  contenus  dans  des  parties 
molles.  On  doit  aussi  garnir  les  côtés  avec  des  corps 
à  baleines,  pour  que  les  gardes  d'enfans  on  les 
nourrices  n'oflensent  point  les  côtes.  Mais  on  fait , 
en  général,  ces  corps  h  baleines  trop  longs  j  et 
^UBod  même  ils  siéroient  parfuiiement  bien  ,  iU 
>e  relèvent  et  compriment  les  aisselles  au  point 
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«l'empêcher  la  circulation  du  sang  dans  les  hn 
Et  de  i'aire  allonger  les  clavicules  qui  sont  enco|| 
Bn  partie  carlilagîueuses. 

Il  seroit  plus  coiivenuble  de  composer  C' 
»  ,de  pièces  d'étolfe  de  laiue  j  mais  les  mères  aiment 
I  trop  à  voir  que  leurs  eafansaieni  une  taille  longue 
7,el  avelte,  pour  qu'on  puisse  espérer  ([u'elles  aban- 
Lclonnent  cet  usage.  C'est  de  celte  manière  que  les 
Lbelies  formes  de  Tbomme  se  trouvent  gâtées,  sans 
tque  les  loix  d'uu  sage  gouvernement  puissent  em- 
^]>êcber  cel  abus.  Je  quille  donc  ce  sujet  pour  eica- 
it,IDiner  l'usage  des  berceaux ,  que  quelques  méd«-^H 
cins  condamnent  comme  préjudiciables  aux  ruciil<^H 
tés  inlellectuelles  des  enfans. 

Il  paroît   par  Martial  (■)    que  les  anciens  ont 
connu  l'usuge  des  beiceaux  ;  car  il  gourmande  , 
Charidéme  ,  qui  éloil  jadis  son  berceur.  Il  est  mé-^mM 
me  probable  que  ces  berceaux  ne  dilTéroient  pa^H 
beaucoup  desnotres.  Plusieurs médecinsn'approu- 
vent  pas  l'usage  de  bercer  les  enfans,  parce  que  les 
oscillations  conlinuelles  doîvenl  occasionner  ,  di- 
sent-ils, des  vertiges.  Quand  à  moi,  je  ne  les  crois 
pas  absolument  nécessaires,  et  ne  les  regarde  pas 
Don  plus  comme  fort  nuisibles  ;  car  il  est  probable 
que  U.   Grolius,  Huyghens  et  Boerbave  ont  été 


(i)  Lib.Xl,  epigr,  XL,  p»g.  16^. 
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bercés  font  comme  les  autres  enfans  en  général  ; 
cependant  je  suis  persuadé  qu'il  n'y  a  pas  de  pays 
au  monde  qui  ait  produit  de  plus  grands  génies 
qu'eux. 

J'aime  assez  les  berceaux,  parce  qu'ils  donnent 
au  corps  un  mouvement  doux  et  procurent  ud 
certain  calme  à  l'esprit  :  il  ne  faut  donc  pas  les  re- 
jeter ;  à  moins  qu'on  ne  veuille  soutenir  y  avec 
Aristote(i),  que  les  cris  et  les  pleurs  servent  à 
fortifier  les  enfans.  Cela  peut  être  vrai  à  un  certain 
âge,  mais  nullement  pour  les  nouveaux- nés.  Au 
contraire  ,  les  cris  continuels  leur  occasionnent 
des  hernies ,  qu'on  ne  parvient  ensuite  à  guérir 
qu'avec  beaucoup  de  difficulté. 

Les  sièges  percées  sont,  selon  moi,  très-nuisi- 
bles à  la  santé ,  surtout  quand  on  y  laisse  les  en- 
fans long-tems  assis;  cependant  il  seroit  assez  dif. 
ficile  de  se  défaire  de  cette  habitude ,  et  cela  eftt 
même ,  en  quelque  sorte  ,  impossible  parmi  la 
classe  peu  fortunée  des  citoyens.  Les  exhalaisons 
acres  des  excrémens  el  le  froid  de  l'air  ambiant 
•ont  préjudiables;  d'ailleurs,  la  continuelle  pres- 
sion fait  sortir  le  rectum ,  qu'on  a  de  la  peine  en- 
suite à  contenir  dans  le  corps.  Pline  (s)  conte  sans 
doute  une  fable  ,  quand  il  dit  qu'on  fait  rentrer 

., ê_  _ 

(i)  DûRepubl.,  lib  VU,  cap.  17,  pag.  448.  fi— C. 
(i)  fiî'ff.  nat. ,  tom- 11,  lib.  XXII,  cap.  i5. 
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cet  ÏDlestÎD  aux  enfana  en  le  loucbant  simplement 
avec  des  orties.  Les  gens  aisés  feront  mieux  de  De 
pas  se  servir  de  ces  chaises;  il  est  plus  convenable 
de  changer  souvent  de  linge  aux  cnfuns  devant  le 
feu,  en  ayant  soin  que  ce  tinge  soil  bien  sec. 

Fendant  les  premiers  mois  après  la  naissance  ^ 
lesenfans  ont  besoin  de  dormir  beaucoup  pendi 
le  jour;  quand  ils  sont  éveillés  il  foulque  la  noi 
rice  ou  la  garde  les  tienne  sur  le  bras  ou  sur  le  g!- 
ron  ,  et  les  agile  doucemenl.  On  doit  aunsi  parfois, 
quand  le  temb  esl  beau  ,  les  promener  en  plei 
dans  une  petilo  voiture  :  l'air  et  le  solei)  coni 
bucnt  puissamment  à  leur  sa  nié.  Mais  il  esl  essenti 
de  veiller  que  la  nourrice  les  porte  tantôt  sur  lé 
bras  droit  et  tantôt, sur  le  bras  gauche  ,  pour  que 
l'épine  du  dos  ne  se  courbe  pas  ;  car  on  sait  que 
.c'est  sur  le  bras  gaucbequeles  nourrices  aiment 
•  de  préférence  à  tenir  les  eafans,  pour  avoir  plu: 
de  facilité  à  les  aider  de  la  matn  droite. 

Je  ne  puis  montrer  assez  mon  élonnement  de 
■  que  les  nourrices,  les  mères  mêmes ,  excilenl  lei 
enfans  à  courir  lorM]u'ils  peuvent  ji  peine  se  lei 
sur  leurs  pieds?  Par  ces  efforis  prématurés,  les 
murs,  les  tibia  et  les  chevilles  des  pieds  des 
fans  prennent  une  position  vicieuse,  jiarce  qu'ils 
sont  encore  trop  foibles  pour  soutenir  le  poids  du 
corps.  Ces  effoils  d'ailleurs  ne  les  font  par  mar- 
cher plutôt;  car  il  ue  s'agit  pas  seulement  pour 
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cela  de  forces ,  mais  d'uoe  expérience  qui  ne  s'ac- 
quiert qu'avec  te  tems. 

Il  eal  naturel  aux  enfans  de  commencer  par  se 
traîner  $ur  leurs  quatre  membres,  comme  les  qua- 
drupèdes ,  i'isqu'À  ce  qu'ils  a'apperçoivent  qu'ils 
ont  QSB»  de  force  pour  soutenir  le  poids  de  leur 
corps;  alors  iU  se  redressent  et  se  hasardent  peu  à 
peu  à  marcher  debout.  Les  babiians  du  Sénégal 
abandonnent  entièrement  ce  soin  à  lu  nature.  Adan- 
■on  (i)  dépeint  d'une  manière  pitloreaque  lo  ma- 
nière dont  ils  ac  traînent  d'ubord  comme  les  sin- 
ges sur  leurs  mains  et  sur  lenvs  pieds,  dans  le  sa- 
ble. «  Les  «nlans  de  l'un  et  de  l'ituire  sexe,  même 
u  ceux  qui  avoient  dt-jà  neuf  ou  dix  ans,  âge  au- 
«  quel  commencent  à  se  déclarer  les  signes  de  pu-. 
tt  berlé,  étoieni  réellement  nus.  .  .  .  On  aéra  sans 
a  doute  également  surpris  d'entendre  dire  que  les' 
a  enfans  qui  avoient  û  peine  six  mois  coumien- 
a  çoieni  à  marcher  abandonnés  à  eux-mêmes. 
a  C'éloil  un  plaisir  de  voir  ces  foibles  créatures  £e 
m.  traîner,  au  soleil  sur  le  sable,  k  quatre  pattes 
a  comme  de  petits  Mngea.  » 

Il  est  rare  ,  suivant  Murkgraaf  (a),  de  trouver. 
an  Brésil  des  borgnes  ou  des  boiteux.  Il  s'en  «tonne 
d'autant  plus  (  tel  est  l'empire  de  la  prévention  ) 

(  I  )  foytig»  au  S^n/gal ,  ptg.  So. 
(1)  llUt.  mti.  Of«tU.  Fiionit. ,  lib.  VIII,  Mp.  S. 
III.  16 
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qu'on  ne  s'y  sert   ni  de  maillots  dî  de  banda«0| 
pour  les  enfans  ;  tandis  que  c'est  jtour  cette 
même  que  ce  peuple  est  bien  fail. 

Il  est   impossible  de  faire  comprendre  k   nos 
conipalrioteHqueleDisenfans  marcheroieul  d'eux- 
mêmes  debout.  Ils  leur  donnent  donc  de  bonoe., 
heure  des  lisières,  pour  ks  soutenir  plus  facil' 
ment,  et  se  font  por-là  illusion  sur  les  forces  pfi 
malurées  de  leurs  entans. 

Ces  lisières,  faites  de  ruban  ou  de  sangle,  s'alil 
tachent  a  une  ceinture  ou  au  corset.  Quelquefoil 
on  se  sert ,  a  la  manière  nngloise,  d'une  pièce  d'ei 
lomac  de  cuir  de  Turquie  ,   à  laquelle  litnnent  | 
sur  les  épaules  ,  des  lisières  du  même  cuir.  Mail 
de  quelle   façon  qu'on  s'y  prenne,  ces  macliii 
montent  du   moment  qu'on  y  suspend  l'ei]fant>> 
Tout  le  poids  du  corps  n'est  plus  soutenu  alorsqui^l 
|)ar  les  clavicules;  ccqui  lesallungedavantagc  en^ 
core  que  ne  le  fait  même  l'usage  des  corps  à  ba-fl 
leines  dont  j'ai  parlé  plus  haut  ;  et  occasioni 
même  tems,  une  altération  vicieuse  dans  la  struO)' 
ture  du  coqis;8ans  parler  de  la  diminution  de  Toi^ 
ces  qui  eu  résulte. 

Il  faut  convenir  cependant  que  ces  lisières  sont 
d'une  grande  utilité  pour  retenir  avec  sûreté  les 
enfans  sur  leurs  cliaiscs.  En  Asie  et  en  Afrique  ce» 
précautions  sont  inutiles  :  les  nourrices  et  les  fem- 
mes chargées  du  soin  des  enl'ans  y  sont  assi^ei  pur 
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terre,  et  soatienoent  par  conséquent  avec  plus  de 
facilité  leurs  nourrissons  lorsqu'ils  chancellent. 

Les  mères  prudentes  préviennent  encore  les  con- 
tusions que  les  enfans  peuvent  se  faire  à  la  tète  en 
tombant  ou  en  se  cognant,  en  leur  donnant  des 
bourrelets  faits  de  pièces  d'étoffes  de  laine  ou  rem-* 
bourrés  4e  crin  de  cheval  brûlé.  Ces  bourrelets  sont 
fort  utiles  lorsqu'ils  sont  épais,  de  manière  à  dé-* 
passer  le  nez  et  les  orbites  des  yeux;  sinon  je  les 
regarde  comme  nuisibles  k  la  forme  et  à  la  crois- 
sance de  la  tête;  t\  dès  que  l'enfant  se  tient  ferme 
sur  ses  jambes  cette  espèce  de  coëffure  devient  ab- 
âoluDient  inutile,  parce  x\ue  l'enfant ,  par  une  ad- 
mirable disposition  de  la  nature ,  retire  en  tom- 
bant sa  tête  en  arrière  ;  desorte  que  c'est  plutât  le 
menton  ou  le  nez  ou  quelque  autre  partie  du  vi- 
sage qui  se  trouve  blessé, comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  les  cicatrices  qu'on  voit  chez  les  adul- 
tes. Il  faut  d/)nc,  è  cette  époque,  faire  quitter  les 
bourrelets  aux  enfans,  pour  que  la  transpiration 
de  la  tête  se  fasse  plus  librement. 

Les  mères  ont  quelquefois  trop  soin  de  la  che^ 
velure  de  leurs  filles ,  et  la  retirent  trop  en  arrière 
]>ar  des  rubans;  ce  qui  allonge  communément  la 
tête,  et  la  comprime  même  un  peu,  particulière- 
ment au-dessus  de  la  région  frontale,  où  le  ciâne 
est,  en  général,  le  plus  élevé. 

Il  n'est  pas  moins  important  que  l'épine  du  dos 


irer  cju'oB^ 
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ae  conserve  bien  droite,  et  il  serojl  ù  déairt 
I  laissât  à  la  sage  oature  le  soin  de  veiller  a  cet  ôg<trd. 
'  Mais,  bélaa!  les  jiarens  ne  s'en  rapportent  point  à 
elle  ,  et  pi'érèrenL  l'usiige   des  corps  ù  Laleiues. 
I  C'est  par  une  suite  de  cette  erreur  qu'on  voit  un 
û  grand  nombre  de  personnes  conlrerailes  et  dif- 
formes, tant  en  Hollande,  qu'en  Angleterre  «l  en 
;  f  rance.  U  est  donc  nécessaire  de  parler  ici  de  l'u- 
tilité et  du  danger  des  corps  à  baleines. 

Les  corps  à  baleines  peuvent  être  bons,  en 
'  ^uelqne  sorte,  pour  donntr  la  facilité  de  manier 
\  les  eufans  avec  moins  de  danger  et  sans  oQ'enser 
['leurs  cotes;  uiais  ils  deviennent  Inutiles  lorsqu'ils 
[  ont  acquis  plus  degrandeur  et  de  force: ils  ne  aer- 
I  yent  alors  qu'à  donner  quelque  griÀce  aux  rcle— 
[  fliens.On  pourroil  p<TineItre  cet  usage,  s'il  ne  con- 
I  tribuoit  pas  à  allérer  h  forme  du  corps.  Mais  on 
^comprime  les  cotes  jusltment  à  l'endroit  où  la  na- 
^Inre  leur  donne  le  plus  de  longueur  et  d'ampleur; 
L  çt  cela  pour  rendre  la  taille  svelle  et  faire  ressem- 
Fbler  des  enfans  de  trois  ans  à  de  petites  nourrices 
par  une  poitrine  potelée. 

Cependant  l'enfant  grandit,  et  l'épine  du  dos  , 
comprimée  en  difFérens  sens,  prend  nécessaire- 
inent  la  foruie  des  corps  à  baleines ,  et  croît  de 
Travers;  deaorte  que  la  petite  fille  ,  pour  paroître 
luignone  et  gentille,  devient  bientôt  bossue.  C'est 
néaDmoint  dans  les  villes  et  surtout  parmi  les  geos 
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aisés  qae  cet  étrange  abns  a  particulièrement  lien  ; 
de  manière  que  sur  mille  femmes  &  peine  y  en 
a-l-il  dix  qui  aient  Tépine  do  dos  droite.  De -là 
résulte  une  grande  foiblesse  de  constitution  ,  une 
poitrine  gênée ,  des  maladies  de  reins ,  et  la  diffi- 
culté d'accoucher ,  souvent  mortelle  pour  la  mère 
par  le  rétrécissement  du  bassin.  La  tète,  le  visage 
même  ,  se  jettent  très-souvent  de  travers  ;  car  le 
cerveau,  -dont  le  poids  ne  se  trouve  pas  dans  un 
juste  équilibre,  rend  le  crâne  difibrmè.  Lorsque 
l'épine  du  dos  est  foi:t  courbéev  il -est  rare  que 
l'individu  atteigne  un  certain  âge: il  meurt  d'hy^ 
dropisie.     '  -  •  •  « 

Je  blâme  d'autant  plus  Pusage  des  corps  à  bnr- 
leines,  que  je  vois  que  les  peuples  qu'un  luxe  dé- 
pravé n'a  pas  corrompu  au  point  de  s'en  ietm, 
engendrent  des  enfans  sains  êtbien  confoniiés, 
ainsi  qne  )e  l'&î  fait  remarquer  plus  haut  par  des 
exemples  tirés  de  Markgraaf  el  .d'Adaa8onf>£é* 
pendant  lapluparl  de^  écri^ainâ  prétendent  qu'il 
faut  plutôt  attribuer  ce  bienfait  de  la  natUMy'ià 
l'influence  du  climat;  mais  îlsTtcannoîlxoientfii^ 
cilemenl  leur  erreur ,  s'ils  vouloient^ter  les  jreiii: 
SUT  les  hommes  de  notre  patrie;  Ce  n'est  que  fà-^ 
rement ,  et  par  accident  qu'ils  ont  le  corpe  de  tra- 
vers ,  et  alors  c'est ,  en  général,  par  derrière  qu'ils 
sont  bossus,  parce  qu'en  grimpant  contre  des  en« 
droits  escarpés  ils  sont  plus  sujets  à  tomber.  Si 
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donc  les  garçons  parviennent  ii  avoir  la  InîllB 
■  droite  sans  faire  usage  des  corps  •■  baleines,  pour- 
I  «|uoi  n'en  seroil-il  pas  de  mèuie  des  filles?  Et  d'oii 

nenl  que  les  filles  des  personnes  riches  ont  pour 
L'ib  plupart  ce  défaut ,  si  ce  n'est  parce  que  les  nic- 
Lns  ont  la  cruauléde  les  melire  k  la  gène  dans  leurs 
{Itabits. 

11  s'y  joint  encore  un  autre  abus  :  pour  que  Ica 
L  Ailes  paroisseol  avoir  une  grande  laille  ,  on  fait 
I  4es corps  à  baleines  jilus  longs  qu'il  nc^onvicnl  , 
I  Vt  rien  n'est  cerlainemeni  plus  dangereux.  Andry 
I  -dit ,  à  la  vérité  ,  qu'on  doit  changer  souvent  ces 
,  et  qu'il  ne  faut  pas  qu'ils  soient  trop  élroits; 
I  ■vais  il  en  reconjiuande  l'usage  pour  trop  de  dif- 
I  -Ibrmilés  dilférenles  du  corps;  comme  bi  la  nature  • 
I  lavoit  besoin  du  secourt^  de  l'homme. 

'  Il  faut  dooc  rejeter  le  corps  à  baleines  aussilùt 
Liqu'on  s'apperçoit  q«e  l'épine  du  dos  commence  h 
l 'ft'arquer;  ce  qui  se  remarque  le  mieux  par  la  posi- 

Ition  oblique  de  la  télé  el  l'éminence  des  épaulas, 
I  ^urtoul  à  l'à^e  de  quatre  ou  cinq  ans.  11  est  urgent 
[  -alors  de  laisser  agir  la  nature  en  liberté  pour  que 
IJ^enl'anL  se  «■edresse.  On  doit  se  garder  surtout  de 
I  -diercher  à  comprimer  les  épaules  par  des  banda- 
L -ges  ,   quand   m^nie   ils  serolent   de   laine   ou   de 

nyette,  ou  à  melire  un  soutien  sur  le  devaiit  de 
t"l»  gorge  :  tout  ce  qu'on  emploie,  dans  ce  cas,  Coni- 

ue  remède ,  ne  sert  qu'à  eaijùrer  le  mal.  Je  parle 
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ici  des  corps  qui  sont  de  travers  {8COÎioaes\  et  non 
des  bosses  sur  le  dos  {cyphoses).  Ou  peut  reaié«* 
dier  aux  uns  par  des  remèdes  externes  \  il  n'y  en 
a  point  pour  les  autres.  Si  vous  doutez  de  ce  que 
je  dis  9  consultez  les  parens  qui  n'ont  épargné  au-- 
cuns  soins  pour  redresser  la  taille  de  leurs  filles  : 
conseils.,  suspensoirs,  colliers, plaques  de  fer,  cor- 
sets de  fer,  tout,  vous  diront -ils,  tout  a  été  mis 
inutilement  en  usage.  Contemplez  ensuite  leurs 
filles  mêmes,  et  leur  monstrueuse  conformation 
vous  convaincra  de  la  vérité  de  ce  que  j'avance.  Il 
faut  cependant  sacrifier  un  peu  à  la  mode,  en  fair 
sant  des  corsets  de  quelque  étofie  de  laine  ou  de 
toile. Si  Ton  veut  employer  la  baleine,  on  doit reilr 
1er  à  ce  que  le  corset  net  ^it  pas  trop  étroit ,  et 
plutôt  trop  court  que  trop  long;  mais  il  faut  se 
garder  d'attacher  le  corset  sur  les  épaules  avec  des 
nœuds  de  ruban.  Je  crains  cependant  que  cette 
méthode  ne  soit  trop  enracinée, pour qu^on  puisse 
s'en  défaire. 

Je  n'ai  rien  à  dire  sur  l'habillement,  si  ce  n'est 
qu'il  faut  placer  à  nu  sur  le  ventre  une  large  cein* 
tare  de  toile,  surtout  aux  filles,  parce  qu'elles  ont 
généralement  l'abdomen  découvert. 

On  se  sert  quelquefois  de  bottines  de  cuir  pour 
prévenir  la  foiblesse  des  os  de  la  jambe  et  de  la 
cheville  du  pied;  ce  qui  peut  être  utile  si  elles  sont 

bies  faites.  Cependant  je  préférerois  les  sandeles 
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.  Wut  examiner  si  la  foiblea^  provient  tlii  corps  en 
f  ^oérâl ,  ou  seulement  des  pieds,  on  si  elle  ne  doit 
Fljpasêtreaiirilniéc  à  des sonl'iera  trop  larges?  On  sait 
P -qu'Horace  dit ,  el  avec  raison  :  Qu'une  chaits.^'ure 
'  trop  largpj'ait  broncher  (i). 

Que  les  son  liera  soient  donc,  comme  nos  autres 
r  Vêlemens,  faits  exacteraenl  pour  nos  pieds  ;  sans 
I  «quoi,  non~senlcment  ils  nous  gênent  ,  mais  il  en 
I  iréstille  mille  incommodités. 

Il  Jamais  je  n'ai  pu  m'empfcher  de  rire  en  voyanl 
[  les  peines  singulières  que  se  donnent  les  gens'ri- 
lies  pour  apprendre  à  leurs  enfans  à  s'asseoir ,  ii 
i  ikarcher,  à  danser  avec  grâce?  Pour  y  parvenir  , 
Us  emploient  des  fauteuils  garnis  de  cent  dilTéren- 
I  les  machines  de  bois,  pour  forcer  les  orteils  à  se 
''^tourner  en  dehors;  et  sous  le  siège  ils  placent  un 
•appui  pour  qu'il  ne  s'enfonce  pas  quand  on  s'y  as- 
sied. Andry  a  donné   le  dessin   el  la  description 
,  d'un  pareil  fauteuil;  mais  quel  est  l'iiouime  assez 
Jîeu  instruit  pour  ignorer  que  l'épine  du  dos  des 
enfans  prend  Hvec  le  tems  la  forme  d'un  S, 
Buro^ue  la  lète  et  tes  autres  membres  qui  soi 
ces  au-dessus  du  centre  de  mouvement  du 
prennent  leuraccroissement  ?  Qui  ne  sait  pas  qu'il 
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est  impossible  que  nous  puissions  nous  tenir  fer- 
mes sur  nos  jambes,  si  nos  pieds  ne  forment  pati 
un  angle?  ainsi  que  nous  l'apprennent  suffisam- 
ment Borelli  et  Desaguillicrs,  qui  ont  parlé  d'une 
manière  si  satisfaisante  des  loix  de  la  pondération 
du  corps  humain. 


C  H  A  P  I  1'  R  E    III. 


De  la  nourriture  des  enfans. 

Xmmédiatement  après  leur  naissance,  les 
enfans  n'ont  besoin  d  aucune  nourriture,  et  il  ne 
faut  leur  en  donner  qu'après  qu'ils  ont  lâché  le 
ventre;  car  leur^  intestins  ,  surtout  les  gros ,  sont 
remplis  de  déjections.  Il  vaut  donc  mieux  qu*iU 
restent  sans  manger  jusqu'à  ce  que  les  seins  de  la 
mère  soient  remphs;  ils  tètent  d^ailleursavec  plus 
d'avidité  lorsque  la  faim  les  presse.  Je  pour* 
rois  entrer  ici  dans  une  longue  discussion  ,  si  jo 
Youlois  rappeler  tous  les  devoirs  des  nicrcs,  et  ré- 
péter ce  qu'Aulu-Gelle  nous  a  conserve  du  philo- 
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8ophe  Favorin  à  ce  sujet;  mais  il  est  inutile  de 
m'ëtendre  beaucoup  sur  celte  matière  ;  la  soge  na- 
ture, les  seins  gonflés  par  le  lait,  la  tendresse  ma- 
ternelle, et  généralement  le  peu  de  fortune,  for- 
cent les  mères  à  nourrir  elles  mêmes  leurs  «nfans. 
lyaklleurs,  notre  siècle  n'est  pas  encore  assez  dé- 
pravé pour  que  ces  sources  précieuses  soient  en- 
tièrement taries  par  le  désir  de  conserver  nn  peu 
de  beauté  passagère.  Le  plus  souvent  c'est  la  foi- 
blesse  qui  empêche  la  mère  d'avoir  du  lait  ;  quel- 
quefois aussi  ce  sont  ses  excès  :  il  faut  alors  avoir 
recours,  malgré  elle,  à  une  nourrice;  principale- 
ment lorsque  l'enfant  est  d'une  constitution  foi- 
ble ,  comme  cela  arrive  ordinairement  dans  ces 
cas. 

Cependant  c'est  le  lait  de  la  mère  qui  convient 
)e  mieux  à  l'enfant  ;  mais  lorsqu'il  manque  on  doit 
bien  prendre  une  nourrice  mercenaire;  et  c'est  le 
lait  de  femme  qui  est  la  meilleure  nourriture.  Il 
convient  donc  de  choisir  une  nourrice  saine  ,  qui 
soit  accouchée  dans  le  même  tems  que  la  mère  , 
parce  que  le  colostrç  ou  premier  lait  pui'ge  les  en- 
fans  et  chasse  le  meconiura. 

Mais  les  nourrices  bien  saines  sont  fort  rares 
dans  les  grandes  villes;  on  peut  même  les  soup- 
çonner toutes  d'être  attaquées  de  la  maladie  véné- 
rienne qui  s'étend  de  jour  en  jour  davantage.  Si 
l'on  prend  quelque  fille  séduite,  on  fait  courir  à 
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l'enfant  de  grands  dangers,  qui  sont  un  peu  moin- 
dres, à  la  vérité ,  avec  les  femmes  mariées;  ce- 
pendant la  mauvaise  conduite  de  leurs  maris  m 
permet  pas  d'être  entièrement  tranquille  sur  le 
sort  du  pauvre  nourrisson. 

U  est  nécessaire  que  la  nourrice  soit  bien  nour- 
<tie  y  c'est-è-dire ,  qu'elle  mange  des  alimena  légers 
et  succulens  qui  contribuent  à  augmenter  son  lait; 
mais  y  suivant  Arislote  et  Pline ,  il  ne  faut  pas 
qu'elle  boive  de  vin  ;  je  pense  que  le  vinaigre  est 
également  nuisible  y  ain^  que  tout  ce  qui  peut  em- 
pêcher la  coction  des  alimens.  On  ne  doit  pas  per- 
mettre non  plus  qu'elle  se  livre  aux  embrassemens 
de  son  mari,  parce  que  cela  dissipe  les  sucs  les  plus 
subtils  et  les  plus  nutritifs. 

Du  moment  que  la  nourrice  se  trouve  enceinte  y 
on  doit  sevrer  l'enfant;  sans  quoi  il  est  à  craindre 
qu'on  ne  détruise  le  fruit  qu'elle  porte.  C'est  pro- 
bablement pour  celte  raison  que  Pline  dit(i)  que 
la  conception  est  mortelle  pour  les  nourrices. 

Il  arrive  assez  souvent  que  les  nourrices  merce^ 
naires  cessent  d'avoir  du  lait,  parce  qu'elles  sont 
trop  bien  nourries  et  mongent  des  alimens  aux- 
quels elles  n'étoient  p^s  accoutumées.  Cependant 
les  parens  peu  attentifs  ne  prévoient  aucun  mal , 
après  qu'ils  ont  recommandé  d'avoir  soin  desnour- 

— »— — ^— ■  Il  II  ■  —— iilM.——     I  I  .«■»■— ^«——^ 
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lices.  L'enfanl  reçoit  alors  peo  de  lait  ;  mais  en  rer 
Tanche  on  le  boorre  d^altmens  qu'an  adulte  au- 
Toit  de  la  -peine  à  digérer.  Je  passé  sous  silence 
mille  autres  abus  qu'on  pourroit  prévenir  ou  dé«- 
fruire,  si,  dès  la  naissance  même  (quand  la  mère 
se  trouve  sans  lait),  on  nourrissoit  l'enfant  avec 
des  alîmens  convenables  à  son  âge,  et  dont  je  vais 
H&aintenant  parler. 

Quand  il  est  impossible  de  se  procurer  du  lait 
de  femme ,  il  faut  prendre  du  lait  de  chèvre  on 
d'ânesse,  quoique  la  digestion  en  soit  moins  facile 
pour  les  enfans  d'une  constitution  foible.  Ce  lait 
s'aigrit  promptement  et  occasionne  par  son  acreté 
des  vomissemens  et  des  convulsions  ,  parce  qu'il 
ne  s'est  pas  encore  convenablement  assimilé  avec 
le  lait  de  femme,  et  surtout  avec  le  corps  débile 
de  l'enfant.  C'est  néanmoins  le  lait  de  chèvre  qui 
est  le  plus  doux  et  le  meilleur  pour  l'eslomac  ; 
quoique  celui  de  vache  soit  regardé  comme  le  plus 
sain  j  mais,  en  général,  le  lait  qu'on  peut  se  pro- 
curer le  plus  commodément,  et  que  l'animal  tire 
de  meilleurs  aiimens  ,  me  paroît  préférable.  J'ai- 
merois  beaucoup  qu'on  se  servit  de  lait  de  chèvre, 
parce  qu'on  peut  garder  ces  animaux  cheit  soi ,  et 
qu'en  les  nourrissant  d'herbages  salutaires ,  on 
améliore  leur  lait  de  plusieurs  manières  différen- 
tes, au  point  même  qu'il  devient  tout  à-la-fois  une 
nourriture  saine  cl  un  remède  bienfaisant.  C'est 
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pour  ces  raisons ,  selon  moi ,  qu^il  mérite  d'être 
préféré  au  lait  d'ânesse  ,  à  moins  qu^on  ne  puisse 
nourrir  également  cet  animal  chez  soi.  Mais  les 
hommes  aiment,  en  général,  à  croire  que  ce  qui 
coûte  le  plus  cher  doit  aussi  être  regardé  conime 
lejneilleur. 

Le  colostre  fuit  avec  quelque  espèce  de  lait  que 
ce  soit,  peut  également  être  employé  avec  utilité: 
en  général  même,  il  seroit  assez  nourrissant,  mais 
il  contient  trop  d'acide. 

Le  lait  pur,  je  parle  du  lail  de  vache,  est  trop 
liquide  et  trop  venteux;  c'est  pourquoi  on  y  mêle 
un  peu  de  farine ,  de  mie  de  pain  ou  de  biscuit , 
pour  le  réduire  en  bouillie^^ 

Dans  rhospice  des  En  fans-Trouvés  de  Paris,  la 
bouillie  se  fait  avec  du  lait ,  de  la  farine  de  fro- 
ment et  quelques  jaunes  d'œufs,  qu'on  fait  cuire 
ensemble,  et  qu'on  laisse  refroider  ensuite  pour 
enlever  la  pellicule  qui  s'y  forme,  afin  que  la  di- 
gestion en  soit  plus  facile.  On  fait  réchauffer  celte 
bouillie,  lorsqu'on  veut  en  donner  de  tems  en  tems, 
mais  à  des  intervalles  fort  courts ,  aux  nouveaux-^ 
nés  ;  jusqu'à  ce  qu'ils  fassent  appercevoir  qu'ils 
sont  suffisamment  repus.  Il  ^st  nécessaire  de  né-^ 
loyer  souvent  les  vaisseaux  qui  servent  è  cet  usa- 
ge; car  on  ne  sauroit  croire  combien  leur  mal- 
propreté contribue  à  faire  abonder  l'acide  du  lait. 
Je  ne  sais  cependant  6i  les  enfans  pourroient  long- 
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lems  user  de  celle  Doiirriture  suns  en  être  incoil 
modes,  parce  qu'eu  général  on  lea  envoie  au  bod 
de  trois  ou  quulre  jours  chez  de  bonoeti  ouuitÏOI 
i  la  campagne. 

£n  Hollande,  les  femmes  foQt  sourent  houilMI 

de  ta  mie  de  pain  dans  du  lail  ;  mais  pour  cel^fl 

faut  que  le  pain  soit  parfaitemenl  bien  cuil 

quoi  cette  bouillie  devient  si  visqueuse  que  les  e 

'•  fans  ne  peuvent  pas  la  digérer. 

Nos  femmes  de  la  campagne  nourrissent  leaM 
cnfans  avec  du  lait  de  beurre,  du  petit  lait  el  i 
lait  de  vaclie  pur;  ce  qui  sembleroit  prouver  qW 
toutes  sortes  d'alimens  sont  bons  pour  les  enfan 
lorsque  lea  parens  sont  accoutumés  k  s'en  nour- 
rir eiix-mèmes  ;  et  cette  observation  peut  s'appli- 
quer f  non-seulement  à  l'espèce  humaine ,  maig 
également  aux  animaux  et  même  aux  plantes.      M 

J'ai  fait  nourrir  mes  propres  enfans  avec  de  IM 
hpuillie  préparée  de  la  manière  suivante,  dont  ils 
ae  sont  fort  bien  trouvés,  et  qui  les  a  rendus  ro- 
bnateSf  quoique  j'atiribue  d'ailleurs  leur  tempé- 
rament vigoureux  k  la  bonne  constitution  qu'ils 
ont  apporté  en  naissant;  et  je  puis  assurer  qu'ils 
ont  été  fort  peu  tourmentés  par  des  aigreurs 

On  prend  du  biscuit  lait  de  farine  de  iromei 


j  de  pli 


le  dans  un  t 


qu'on  fait  cuire  a 

de  terre  remisse,  en  le  remuant  av^c  une  cuîllcj 

de  bois ,  jusqu'à  ce  que  le  lout  soit  réduit  ea  raà 
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bouillie  épaisse,  qa'on  peut  garder  ensaite  pcD- 
dant  an  ou  deux  jours,  si  le  tems  n'est  pas  trop 
chaud.  Quand  on  reut  s'en  servir,  on  le  remet  sur 
le  feu,  en  j  ajoutant  un  peu  de  savon  d'Espagne, 
dont  on  dissipe  l'amertume  par  du  sucre.  Versez-y 
ensuite  aotanl  de  lait  pur  de  Tache  froid  qu'il  est 
nécessaire  pour  le  délajer  su  point  que  l'enfant 
pnisse  l'aTaler.  Il  ne  fant  jamais  iaire  recfaanfier 
cette  bouillie  une  seconde  fois,  parce  qu'elle  s'ai- 
grit alors  plus  facilement  dans  l'eslomac  des  en- 
fana. 

Je  leur  ai  Ciit  administrer  aussi  matin  et  soir 
une  bonne  tasse  de  lait  de  chèvre,  non. parce  que 
je  le  crois  meilleur  que  celui  de  vache  ,  mais  à 
cause  de  la  facilité  qne  j'avoîs  à  me  le  procurer  , 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut. 

Du  moment  que  l'baleine  de  l'enfant  annonce 
des  aigreurs,  il  faut  augmenter  la  dose  de  savon  , 
et  ne  pascraindreque  la  quantité  de  sucre  que  l'on 
emploie  en  conséquence  puisse  être  nuisible: c'est 
un  excellent  sel  oléagineux ,  maïs  doux,  propre  & 
prévenir  la  putréfaction.  GeoSroi  (i) ,  qui  lui  at- 
tribue de  bien  plus  grandes  vertus ,  dît  qu'il  con- 
tribue à  la  coction  des  alimens  dans  l'estomac  ,  et 
()De,  mêlé  avec  quelque  huile,  il  calme  les  coli- 
<)Qesdes  enfans. 

U)Mmt.  mtd.,  ton.  U,|Mf-  ^!fi• 
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L'immortel  Boerliare  (i)a  1ère  sans  réplique  let 
doutes  qu'on  pouvoit  avoir  sur  les  quaiilés  du  su-  ' 
cre.  «C'est  à  tort,  dii-ll,  qu'on  prétend  que  le  su- 

((  cre  est  nuisible  k  l'Iiommej  ce  qui  n'a  jamais  été 
«  prouvé.  Le  sucre,  ajoute-t-il,  est  le  plus  pur  des 
u  savons,  ou  plutôt  un  sel  oléagineux  naturel,  qui 
(I  sert  à  diviser  la  ténacité  et  la  viscosité  des  hu- 
u  meurs  j  et ,  mêlé  avec  de  l'baile ,  il  donne  3ur- 
«  le -champ  un  bon  savon.  »  Le  sucre  doit  donc 
avoir  les  mêmes  vertus  lorsqu'il  e^  mêlé  avec  les 
alimens. 

Nous  avons  dans  ce  pays  la  coutume  de  faire 
boire  aux  enfans  du  lait  pur  ou  du  petit  lait  d'une 
bouteille  d^étain  dont  le  bout  est  garni  de  peau  de 
cbamois.  Mais  les  enfans  qui  s'en  servent  inspirent 
trop  d'air.  On  a  cberchc  à  remédier  à  ce  défaut , 
en  y  mettant  un  sypfaon  ou  tnyauqui descend  jus- 
que près  du  fond  de  la  bouteille  ;  mais  l'enfùnt 
doit  alors  employer  trop  de  force  pour  en  tirer  la 
liqueur.  D'ailleurs,  ce  tuyau  de  métal  déplait  aux 
enfans  quand  la  dentition  commence  à  se  faire  ; 
et  le  lait  s'aigrit  promplement  dans  ces  bouteilles. 
Je  pense  donc  qu'il  vaut  mieux  rendre  la  bouillie 
assez  liquide  pour  qu'elle  puisse  servir  en  même 
teniï  de  boisson.  11  faut  donner  souvent  par  jour 
de  cette  bouillie  aux  enfans,  mais  une  seule  fuis 

(i:0/!er.  rAem.  ,proc.  XÏVIll,  iir»g.  5,  p<g-CÏ. 
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suffit  pendeol  la  Duit  ;  jusqu'il  ce  qu'ils  aient  deux 
ou  quatre  dénia  dans  la  mâchoire  sopérieure  ,  et 
deux  OQ  un  plus  grand  nombre  dans  l'inférieure: 
on  peut  alors  donner  aux  enfaoB  quelque  aalre 
Dourrilure  qui  soit  d'une  facile  digestion. 

Je  défends  l'usage  des  vins  de  quelque  espèce 
qa'ils  soient  pendant  tout  le  tems  que  l'enfant  est 
Doarri  arec  du  lait  y  quoique  je  sache  bien  qu'Hip- 
pocrale  (i)  ait  recommandé  le  vin  mêlé  arec  de 
l'eau;  car  cette  liqueur  est  nuisible  par  son  acide. 
Les  rins  grecs  sont  plus  huileux ,  et  par  cette  rai- 
son peut-être  moins  préjudiciables;  mais  quel  ef- 
fet peut  produire  le  vin ,  ai  ce  n'est  de  stimuler  nn 
peu?  Je  préférerois  qu'os  lavât  le  corps  entier 
arec  de  l'eau  de  vie  ;  ou  qu'on  appliquât  des  fo- 
mentations de  vin  sur  le  ventre,  si  cela  étoit  né- 
cessaire. Les  esprits  volatils  de  la  liqueur  sont  alors 
seuls  absorbés  par  les  pores  sans  que  les  parties 
grossières  y  pénètrent. 

Lorsque  l'enfant  a  le  ventre  paresseux,  que  ses 
déjections  jettent  une  odeur  aigre ,  ou  qu'il  est 
injel  à  de  frëqueas  vomlssemens,  on  doit  ad  mi- 
DÏstrer  deux  ou  trois  fois  par  jour  un  peu  de  rhu- 
barbe avec  des  pondres  absorbantes  et  d'autres  re- 
mèdes un  peu  stimulans. 
Si  l'acrimonie  de  l'estomac  est  telle  que  le  vi- 

(t)  D*  Fkt.  Rat.  FmtU,  mci.  IV,  paf.  SSj,  lo. 
III.  17 
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sage,  les  bras  ou  d'autres  parties  du  corps  éproito 
vent  des  convulsions,  il  faut  alors  augmenter  la 
dose  de  rhubarbe  ,  et  donner  des  lavemens  com- 
posés de  corps  huileux. 

Le  ventre  est  cependant  quelquefois  paresseux 
par  une  trop  grande  foiblessu  des  intestins;  dans 
ce  cas  il  faut  employer  les  remèdes  fortifians,  stî- 
mulans  et  chauds,  ainsi  que  les  huiles  propres  k 
chasser  les  venis,  mêlées  avec  du  sucre,  et  autres 
îiigrédîens  semblables.  Dnus  toutes  ces  maladies 

I  des  enfons ,  les  aigreurs  jouent  un  terrible  rôle 
dans  tes  premières  voies  ,  ainsi  que  le  disent  les 

'  médecins,  et  comme  Harris  et  fioerhave  l'ont  évi- 
demment prouvé. 

Je  reviens  maintenant  aux  alimens.  Vous  n'exi- 
gez certainement  pas  une  description  exacte  de 
toutes  les  maladies  et  de  leurs  remèdes;  mais  seu- 
lement une  règle  propre  à  déterminer  les  allmens 
qui  conviennent  généralement  le  mieux.  Je  vais 
donc  examiner  si  les  herbes  potagères ,  les  fari- 
neux ou  les  fruits  forment  une  meilleure  nourri- 
ture que  la  viande?  ^ 
Les  herbes  potagères  et  les  léguraes  perdent  eo  " 
cuisant  beaucoup  de  leur  qualité  savonneuse;  par 
conséquent  les  parties  ligneuses  et  terreuses  ne 
peuvent  pas  être  digérées  ni  contribuer  à  la  uu- 
trilion.  Aussi  les  trouve-t-on  dans  les  déjections 
telles  qu'on  les  avoït  avalée*.  Si  on  les  prépure  avec 
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lenr  suc  naturel  éturés  arec  du  hearre  on  de 
l'haUe,  comme  cela  se  pratique  chez  nous,  tl  est 
impossible  de  les  digérer  k  cause  des  corps  gras 
i{Di  les  enretoppeat ,  et  qui  produisent  beaucoup 
de  bile. 

Les  fiirinet»  sont  venteux ,  tournent  vers  l'a- 
cide f  et  sont  d'ailleurs  lisqueux  ;  ils  sont  néan-* 
moins  salutaires  dès  que  l'enfant  peut  faire  de 
l'exercice;  époque  de  la  rie  dont  je  parlerai  dans 
la  suite. 

Les  fruits ,  tels  que  poires ,  pommes,  noix,  etc.', 
•ont  extrêmement  préjudiciables:  tous  ont,  comme 
on  sait,  quelque  chose  d'acerbe,  d'acre  et  de  cru  « 
qui  les  rend  mal-sains,  non-sealem  eut  pour  les  en- 
fans ,  mais  pour  les  adultes  mêmes.  Ils  occasion- 
nent des  flatuosités  et  des  diarrhées,  pour  ne  pas 
parler  des  vers  qo'ib  engendrent ,  à  ce  qu'on 
prétend. 

On  doit  porteries  mêmes  soins  relativement  aux 
viandes,  dont  la  digestion  n'est  pas  également  fa- 
»le.  Le  bouillon  peut ,  en  quelque  sorte  ,  servir 
de  boisson, principalement  lorsque  les  aigreurs  des 
ntestins  ne  permettent  pasque  l'eufant  fasse  usage 
^lait.  Cependant  j'aimerois  mieux,  dans  ce  cas, 
fure  la  bouillie  avec  de  l'eau  pure. 

Le  lait  est  la  meilleure  nourriture  que  les  en- 
làns  serrés  puissent  prendre  le  soir,  quoiqu'ils 
steot  déjà  la  facnllé  de  triturer  d'autres  alimens. 
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On  peut  l'apprèler  de  diflerenles  manières  aveif* 
!  des  farineux  et  d'autres  subslmices  d'une  nature 
igère.  Le  lait  de  beurre  est  égalemeni  salutaire  , 
I  lorsqu'il  est  frais  et  bon,  il  ne  faut  pas  l'adoucir 
[  avec  de  la  mélasse  ,  parce  qu'elle  conlient  toute 
I  Facrimonie  de  la  chaux  vive  ,  sans  laquelle  il  est 
I  impossible  de  puritier  le  sucre. 

Du  lait  et  du  pain  sec  sont  bons  pour  le  déjeû- 
I  Ber;  te  fromage  est  nuisible,  à  moins  qu'il  ne  soit 
'nouveau.  On  peut,  au  lieu  de  lui) ,  donner  du  thé, 
I  «urlout  si  on  le  coupe  avec  un  peu  de  laïl  et  de 
>  lucre. 

Four  le  diner,  on  emploiera  le  riz,  l'orge  mon- 
dé ,  le  millet  ,  etc.  Les  herbes  potagères  sont  ce 
qu'il  a  y  de  meilleur  pendant  l'été;  pendant  l'hi- 
ver on  peut  les  remplacer  par  des  pois,  des  fê- 
1  Tes ,  etc. 

Je  suis  de  l'opinion  de  Flaton  (i),  que  la  viande 
rôtie  est  une  excellente  nourriture  pour  les  enfans 
des  gens  riches;  pourvu  néanmoins  qu'ils  ne  s'en 
surchargent  pas  l'estomac.  La  chair  des  animaux 
est  raliment  qui  a  le. plus  d'analogie  avec  notre 
corps;  el  c'est  celui  qui,  à  volume  égal,  contient 
le  plus  de  parties  nutritives.  La  viande  bouillie 
n'est  pas  assez  succulente;  celle  qui  a  élé  salée  ou 
fumée  contient  trop  d'acreté  ,  et  comme  elle  est 
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disposée  à  la  putréfaction ,  elle  est  fort  contraire 
aox  enfans.  En  général,  on  devroit  défendre  aux 
enfans  de  manger  des  viandes  qu'on  préserve  de 
différentes  manières  de  la  putréfaction.  Cependant 
de  toutes  les  viandes  celle  de  porc  et  le  lard  sont 
les  plus  mal-saines.  Elles  le  sont  moins  cependant 
quand  l'animal  a  été  nourri  de  petit  lait  ou  de  lé- 
gumes et  autres  végétaux^  et  ils  le  sont  le  moins 
possible  y  lorsqu'on  ne  lui  a  donné  à  manger  que 
deft<eannes  à  sucre  dont  le  suc  a  été  exprimé.  Les 
porcs  qu'on  engraisse  de  cette  manière  ont  y  $m* 
vant  le  témoignage  de  Geoffroy  (i) ,  la  chair  si 
tendre  et  si  succulente  qu'on  la  préfère  à  celle 
des  meilleures  poulardes. 

Il  n'est  pas  si  facile  de  juger  de  la  salubrité  de 
la  chair  de  poisson  ;  des  hommes  dont  l'autorité 
est  la  pl^s  respectable  diffèrent  singulièrement  en- 
tre eux  sur  ce  point.  Platon  rejette  absolument 
cette  espèce  de  nourriture  ;  Montesquieu  y  au  con- 
traire, attribue  à  son  usage  la  santé  et  la  vertu  pro- 
lifique dont  jouissent  plusieurs  peuples.  Ce  que  je 
puis  assurer,  c'est  que  tous  nos  compatriotes  qui 
habitent  le  long  de  la  mer  du  Nord ,  et  qui  se  nour- 
rissent de  poisson,  sont  sains  et  vigoureux;  que 
parmi  eux  les  adultes ,  aussi  bieil  que  les  enfans  y 
ont  les  dents  de  la  plus  grande  blancheur;  ce  qui> 
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,  selon  moi,  est  un  des  principaux  signes  d'ni 
r.fronne  constitution.  Le  poisson  o^esl  donc  pns  un 
P  inanger  nuisible,  pourvu  qu^ll  ne  soit  pas  cipprèlé 
L^vec  trop  d'art. 

Il  y  a  des  personnes  qui  ne  digèrent  pas  facili 
Lnent  In  perche  ;  non  parce  que  l'estomac  se  refnW' 
[  À  recevoir  ce  poisson,  maisà  cause  qu'on  le  mnnge 
lavec  du  pain  de  seigle  noir  et  force  beurre;  ce  qui 
I  «ccasionne  des  aigreurs.  Ce  poisson  incommode 
L,tlavant8>;e  encore  lorsqu'on  boit  beaucoup  après 
I  i'avoir  mangé. 

Je  suis  d'avis  que  la  viande  est  la  nourriture  qui 
■convient  le  mieux  aux  personnes  aisées.  La  viande 
et  le  poisson  sont  trop  cliers  pour  qu'on  les  donne 
avec  excès  dans  les  hospices  des  orphelins.  On  nuit 
de  même  à  la  santé  en  faisant  usage  de  différcns 
■plats  de  dessert  ou  de  confitures,  ainsi  qu'en  man- 
. géant  jusqu'à  satiété.  Le  changement  d'aliniens 
•produit  des  indispositions;  voilà  pourquoi  Platon 
le  condamne  avec  raison  ,  en  disant  que  c'est  ù 
[•eela  qu'il  faut  attribuer  le  grand  nombre  de  ma- 
jladies  qui  désolent  les  villes,  el  qui  donnent  tant 
de  besogne  aux  boutiques  des  pharmaciens,  Sénè- 
que  (i)  pensoit  que  non -seulement  l'homme  se 
rend  replet  par  trop  de  nourriture,  mais  que  l'es- 
prit  devient  lourd  en  même  lems  que  le  corps. 

(l)i)>Jri,llb.lU,CBJ>.  M. 
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Bacon  (  i  )  veut  qu'on  mange  des  alimens  secs  f 
pour  que  le  corps  se  développe  mieux;  mais  y$tf 
voue  que  je  ne  saurois  concevoir  pourquoi  il  con- 
seille de  ne  pas  manger  de  pain  ni  de  viande. 

Le  peuple  ne  se  nourrit  actuellement  ^  dans  ce 
pays,  que  de  pommes  de  terre,  quoiqu'U  soit, 
pour  ainsi  dire  ,  impossible  dHmagtner  une  plus 
mauvaise  nourriture;  car  on  sait  qu'elles  sont  fort 
visqueuses ,  ne  contiennent  que  peu  de  parties  nu* 
tritives,  et  produisent  beaucoup  de  flatuosités  et  ^ 
d'acides.  Les  personnes  adultes  les  digèrent  cepen- 
dant assez  bien,  particulièrement  les  gens  de  peine; 
mais  elles  sont  absolument  indigestes  pour  les  en- 
fans.  Voilà  donc  ce  qui  occasionne  ce  teint  p&le  et 
blême  des  enfaos ,  des  filles ,  des  femmes  et  même 
des  hommes  de  la  classe  indigente  du  peuple*  De^ 
U  les  obstructions  du  bas-ventre  et  les  autres  ao- 
cidens  qui  résultent  d'humeurs  visqueuses ,  dont 
le  célèbre  Boerhave  a  si  bien  parlé. 

Il  convient  donc  de  régler  les  alimens  de  ma-* 
nière  qu'ils  soient ,  en  quelque  sorte  y  analogues 
aux  occupations  et  aux  travaux  des  individus ,  et 
qu'ils  servent  en  même  tems  de  remèdes  aux  ma- 
ladies endémiques.  Xénophon  loue, pour  cette  rai- 
^son ,  les  Perses,  de  ce  qu'ils  donnoient  pour  prin- 
cipal mets  à  leurs  enfans  du  pain  ,  et  du  cresioa 
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alénois  {nasturtium)  pour  rogoût.  Bac 
.  jnande  également  aux  Auglois  de  manger  de  celte 
herbe.  Il  n'y  a  certainement  pas  de  meilleur  re- 
mède contre  le  scorbut ,  dont  nous  sommes  tous 
plus  ou  moins  allacjués, comme  nos  dents  carnées 
en  sont  une  preuve  nianileste^  ainsi  que  contre  la 
putréfaction  des  j)arties  fluides  et  solides,  laquelle 
corrode  à  tel  point  les  parois  des  vaissenux  san- 
guins ,  qu'il  en  réaulle  quelquefois  des  hémi 
gies  mortelles. 

Le  scorbut  est  constamment  du  même  car: 
Hère ,  mais  il  diffère  dans  ses  différent  degrés  ;  le 
vin  ,  le  vinaigre ,  les  aromates  et  les  végétaux 
frais  sont  regardés  comme  d'excelluns  anliscorbu- 
tiques,  bien  qu'Us  coutienoent ,  en  général,  un  sel 
alcalin  ;  il  y  a  aussi  la  meullie ,  1*^  cresson  et  la  lal- 
•  tue,  qu'on  doit  préférer  à  tous  les  autres. 
.  En  parlant  du  scorbut,  je  dois  remarquer, 
passant,  que  les  personnes  dont  les  dents  se  trou^ 
veut  gâtées  dès  l'enfance,  sont  rarement,  jtour  ne 
pas  dire  jamais,  attaquées  de  pblhysle;  et  que  cel- 
les, au  contraire,  qui  sont  atteintes  de  cette  crui 
maladie  ont  les  dénis  fort  blanches  et  dlapham 
Quoi<)ue  j'ai  déjà  parlé  des  boissons  en  Iraii 
des  alimens,  je  croîs  qu'il  est  nécessaire  que  je  re- 
vienne sur  cet  article,  et  que  j'indique  la  nature 
des  difTérenlea  espèces  de  boissons  d'une  manière 
plus  particulière,  eu  commençant  par  les  proprié- 
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tés  da  vin ,  pour  parler  ensaite  de  celles  de  la 
bière,  du  tbé,  du  café,  dont  l'usage  est  aujour- 
d'hui si  géuéralement  répandu  sur  toute  la  surface 
du  globe. 

Tous  les  enfans  que  j'ai  connus  aimoient  le  yinj 
ce  qui  me  feroit  croire  que  cette  boisson  con- 
vient à  notre  nature.  Cette;  considération  me  porte 
à  ne  pas  l'interdire  aux  enfans;  mais  je  pense  qu'il 
ne  faut  leur  en  donner  qu'une  seule  fois  par  jouf 
et  cela  en  petite  quantité  ;  c'est-à-dire,  après  le  dn 
lier ,  lorsqu'il  n'y  a  plus  de  lait  dans  l'estomac. 
J'ai  déjà  remarqué  qu'Hippocrate  permet  qu'on 
mêle  du  vin  à  la  boisson  des  enfans;  mais  non  de 
ces  espèces  qui  font  gonfler  le  ventre  ou  causent 
des  flatuosités.  Platon,  au  contraire ,  ne  veut  pas 
que  l'homme  goûte  de  vin  avant  l'âge  de  dix-huit 
ans;  sans  doute  pour  qu'il  ne  se  livre  pas  k  l'ivro- 
gnerie, qui  paroit  avoir  été  un  vice  général  de  son 
tems.  Tous  les  philosophes  ont  recommandé  le 
Tin,  non-seulement  comme  un  préservatif  contre 
le  chagrin,  mais  aussi  comme  un  remède  salutaire. 
Sénèque  (i)  nous  apprend  que  Solon  et  Caton  s'é- 
gayoient  quelquefois  avecle  vin;  il  ajoute  qu'un  bon 
verre  de  cette  boisson  procure  des  forces,  et  qu'il 
faut  même  de  tems  à  autre  se  donner  une  pointe 
devin.  Il  recommande  surtout  cette  liqueur  comme 

(0  De  TranquHL  anim, ,  in  Hat. 


366  DE    l'éducatiob 

Un  remède  contre  certaines  maladies  et  c 
tnslesse.  Platon  (i),  quoique  eévére  pour  les  en- 
fans,  permet  non-seulement  aux  hommes  quand 
ils  ont  atteint  quarante  ans  de  boire  du  vin  avec 
modérât  ion,  mais  il  les  in  vite  même  de  s'en  réjouir 
le  cœur  quand  ils  sont  en  compagnie. 

11   faut  que  le  vin  soit  toujours  d'une  booi 
qualité ,  tel  que  le  vin  rouge  ;  le  vin  blanc  est  f 
néralement  si  dénaturé  dans  notre  pays,  qu'il  ne 
peut  qu'être  nuisible  au  corps.  Les  vins  d'Espagne, 
ceux  de  Grèce ,  le  Canari  sec ,  celui  du  Cap  ,   sont, 
trop  spirituenx  pour  qu'on  puisse  en  )iermetn 
l'usage  aux  enfans. 

En  un  mot ,  le  vin  doit  être  administré  aux  en- 
fans  comme  un  remède  aniiscejitique  ,  stimulant 
et  coroboranl  ;  et  c'est  pour  cette  même  raison  que 
je  conseille  d'assaisonnerleurs  aliiiiensavec  du  vit 
naigre,  surtout  celui  qui  est  fait  avec  du  vin.  Le 
vinaigre  de  bière  est  plus  loible,  à  la  vérité  ,  que 
celui  qu'on  lire  des  raisins,  des  prunes,  des  lîgues, 
des  groseilles,  mais  il  est  plus  salutaire  pour  le 
corps  j  car  tous  les  IVuils  que  je  viens  de  nommer 
ont  quelque  chose  d'acerbe ,  que  je  regarde  com- 
me fort  mal-sain. 
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Boarelle  et  bien  préparée  arec  da  houblon.  Ia 
vieille  bière  est  matiTaïae  ponr  le  cerveao  y  et  l'on 
•ait  que  ceux  qui  font  des  excès  arec  cette  boit- 
son  devieDDenl  imbecilles.  II  se  pourroit  ansei  qae 
la  bière  produise  le  calcul,  du  moins  sait-on  que 
depuis  Pusage  du  thé,  quoique  pris  avec  excès,  le 
nombre  des  palieos  tourmentés  de  la  pierre  e<t 
considérablement  diminué.  On  m'objectera  pent" 
être  que  les  enfans  qui  n*ont  été  nourris  que  du 
lait  de  leur  mère  ont  été  affligés  de  ce  mal  cmel^ 
et  que  Schenkios  même  en  a  va  qui  l'ont  apporté 
arec  eux  en  naissant  ;  que  si  l'on  y  fait  bien  at- 
tention 00  trourera  que  le  nombre  des  enfans 
^ii'on  taille  arant  l'âge  de  six  ans  est  an  moins  le 
triple  de  celui  des  adultes  qu'on  soumet  à  celle 
opération;  qu'il  7  en  a  qui  l'ont  subi  deux  fois, 
d'ftutres  trois  fois ,  parce  que  la  pierre  paroit  croî- 
tre de  nouveau  dnns  quelques  individus.  En  réflé- 
chissant à  lout  cela ,  il  faudra  convenir ,  avec  le  cé- 
lèbre professeur  Gaubius  (1),  qu'il  y  a  une  dispo- 
sition inlérieure  du  corps  qui  se  transmet  de  père 
en  fils. 

Il  est  probable  qae  la  grande  quantité  d'eau 
qu'on  boit  actuellement  diminue  insensiblement 
cette  disposition  du  corp»,  et  il  se  pourroit  que 
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l'eau  à  force  de  bouillir  se  dépouille  de  ses  partk 
terreuses  ou  areneusea;  caril  se  forme  au  fond  des 
Vases  dans  lesquels  ou  la  fait  cuire  une  incrusta- 
tion fort  apparence;  et  cela  sans  distinction  avec 
toutes  sortes  d'eaux;  quoiqu'il  semble  cependant 
que  l'eau  de  pluie  est  celle  qui  contient  ta  moin- 
dre quantité  de  parties  terreuses.  U  se  pourroit  que 
les  Suisses  fussent  luoins  sujets  aux  goitres  depuis 
qu'ils  prennent  du  thé, ou  plutôt  depuis  qu'ils  font 
bouillir  l'edu  qu'ils  boivent?  Le  tbé  ,  on  le  sait  , 
n'est  pas  un  ingrédient  qui  possède  par  lui-mêil 
quelque  vertu  spécifique. 

Le  café  ,  quoiqu'on  dirent  certains  écrivain 
n'occasionne  pas  plus  le  Tocbetîs  quetoutesles  an- 
tres boissons  cliaudes  qui  débilitent  le  corps.  Si  le 
sel  qu'il  contient  amollit  les  os  hors  du  corps ,  il 
ne  le  fbil  pas  davantage  que  la  graine  de  mou- 
tarde ,  le  vinaigre  ,  l'esprit  de  salpêtre  et  autres 
jngrédiens  semblables,  qui,  par  leur  acrimonie 
acide  en  corrodent  les  pariies  solides,  sanstoucher 
aux  oléagineuses,  etc. ,  quisont  proprement  celles 
qui  occasionnent  ramollissement. 
,  Il  faut  remarquer,  engénérni,  au  sujet  du  tbé, 
du  café  et  d'autres  infusions  de  cette  nature,  que 
c'est  plutôt  la  grande  quantité  d'eau  tiède  qui  est 
nuisible  au  corps,  que  la  vertu  spécifique  de  ces 
ingrédicns,  Llle  débilite  l'estomac  et  trouble  la 
coctiou  des  alimeus  :  il  ne  faut  donc  pas  en  fûre 
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usage  immédiatement  après  les  repas  ^  ni  en  boire 
QDe  trop  graDde  quantité  (1). 

Tout  ce  que  j'ai  dit  au  commencement  de  ce 
chapitre,  des  fruits  et  autres  pareik  alimens, 
comme  nuisibles  aux  enfans  ,  peut  s'appliquer 
également  à  l'adolescence  et  aux  autres  Age*  de 
Is  vie. 


(■)  On  trouva  de*  rKhercfau  curiauiei  iut  Im  maUdie*  qui  t4- 
rallent  an  Hollande  da  ruM^c  de  certaini  alimeai  et  de  crriainaa 
hniiaona,  dani  YHUioin  géographique ,  phyiiju*  ,  nmiurttU  H 
thiU  de  la  Boitande ,  par  le  Franci]  de  BerLhej,  doot  j'ai  dorai 
«oa  analjM  en  quatre  Tolmnai  ùi-ia.  Voyei  ion*  IV,  pi^a  ■  eS 
iiÛT,  Ifau  du  mdiuutr. 
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CHAPITRE     IV. 


De  l'instruction  des  enjans. 


L  Xj  i;  sentiment  de  la  plupart  des  philosophes ,  et 

f  d'Aristippe  eo  particulier,  étoil  (i)  tjue  les  enfaos 
des  cltojeDa  aisés  doivent  apprendre  tout  ce  qui 

'  peut  leur  être  utile  lorsqu'ils  seront  parvenus  à 
l'âge  de  la  raison  ;  qu'il  faut  par  conséquent  pour 
leur  donner  des  forces  les  entretenir  dans  toutes 
sortes  d'exercices  j  et  leur  inspirer  l'émulation  de 
$e  distinguer  dans  le  palestre.  Cependant  on  ne 
doit  les  occuper  que  de  légers  exercices  jusqu'à 

'  l'âge  de  puberté,  pour  que  les  membres  puissent 
K  développer  mieux.  Cela  s'accorde  avec  ce  qu'ei^l 
setgne  Aristote  (a),  qui  exhorte  eu  même  lems  Ufl 
parens  à  ne  pas  trop  exiger  de  leurs  enfans;  d'au-'" 
tant  plus  qu'on  n'en  avoit  vu  que  deux  ou  tout  au 
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plas  trois  qui  avoient  été  rainqueura  aux  jeux 
olympiques ,  et  dans  TadoIesceDce  et-  dans  l'âge 
viril.  11  ajoute  que  les  trop  grandes  fatigues  du 
corps  nuisent  k  l'ame  y  comme  les  trop  fortes  cod- 
tensions  de  l'esprit  sont  préjudiciables  au  corps.  - 

Tons  s'accordent ,  à  la  rérité ,  sur  ce  point , 
mais  nullement  sur  l'âge  ouquel  il  convient  d« 
commencer  ces  exercices.  Platon  (i)  veut  que  ca 
soit  à  l'âge  deux  ans  révolus}  tandis  qu'Aristolc 
prétend  qn^ils  n'y  sont  propres  qu'à  sept  ans  ; 
Chrysippe ,  an  contraire ,  dit  que  c'est  à  tout  Âge 
qu'on  peut  instruire  les  enfnns.  Quintilien  (a)  le 
loue  beaucoup  de  ce  qu'il  veut  qu'on  orne  de  bona 
principes  l'esprit  des  enfans  dès  l'âge  de  trois  ans. 
a  Je  sais,  ajoute-t  il ,  qu'on  fera  plus  dans  la  suite 
«  en  un  an  que  l'on  aura  pu  faire  durant  tout  le 
«  tenu  qui  a  précédé  (  de  trois  i  huit  ans  ).  Après 
«  tout,  que  veut-on  que  fasse  un  enfant  depuis 
oqu'il'commence  à  parler?  car  enfin,  il  faut  bien 
«  qn'il  s'occupe  à  quelque  chose.  »  En  un  mot ,  il 
prouve  par  les  raisons  les  plus  péremptoires  qu'il 
ne  faut  laisser  passer  aucun  tems  sans  instruire  les 
«nfans. 

Le  sentiment  de  Bocon  (Ô)  concernant  les  écoles 


(i)  De  l^gibttt,  lib.  vil.  pag.  794.  C 
(i)  h**.  Orat. ,  lib.  I .  cap.  t ,  p<g  17. 
<ï)  Hi*i.  nat. ,  ton,  111 ,  ceat.  IV,  parag.  3S4 ,  pag.  7S. 
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publiques  est  singulier;  il  les  déaapproure ,  non 
parce  que  les  mœurs  s'y  corrompent,  mais  à  cause 
que  la  santé  s'y  allcie  faule  de  mouvement,  U  me 
pareil  qu'il  faut  envoyer  les  enfans  aux  écoles  pu- 
bliques, vu  qu'ils  y  ileviennenl  plus  vifs  et  qu'ils 
fl'y  exercent  davantage  par  la  diversité  des  jeox. 
J'approuve  aussi  beaucoup'  lotit  ce  que  dit  Quin— 
tilieii  louchant  cette  importante  question  :  h  Le— 
«  quel  vaut  le  mieux  de  faire  étudier  les  enfans 
«  cliez  soi ,  ou  de  les  envoyer  aux  écoles.  » 

Pbtton  insisloit  beaucoup  qu'on  exerçât   leur 
corps  par  des  jeux  publics  ,  et  qu'on  égayât  leur 
esprit  par  la  musique  ;  mais  Platon  éloît  grand 
amateur  de  la  musique ,  comme  cela  paroîl  par  sa 
vie  que  nous  a  donné  Olympodore.  Aristole  ,  avi 
contraire,   condamnoit  cet  art,  comme  inutile     , 
surtout  les  insirumens  à  corde  et  à  vent;  cepei^h^- 
dant  pour  leur  procurer  quelque  récréation  ,         H 
permeltoient  qu'ils  apprissent  à  jouer  du  crepilt^^- 
cuîum  d'Archylas,  dont  il  est  difficile  de  conno     ^- 
trela  nature.  On  pourroil  aujourd'hui  donner  au^^x 
enfans  de  ces  serinettes  qui  jouent  diUerens  airs. 

Aristole  exalte  ensuite  beaucoup  la  peinture  -^t 
regarde  cet  art  comme  fort  utile  aux  enfans;  m^  >* 
Platon  n'en  dit  pas  un  mol,  quoiqu'il  ail  vécu  av^s^*- 
les  peintres  et  qu'il  ait  même  appris  d'eux  le  m^  ' 
lange  des  couleurs,  comme  nous  l'apprend  Olji^^"*' 
podcce.  Il  est  assez  vraisemblable  que  c'eai  d'apr^^^ 
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leur  goût  particulier  que  chacun  de  cea  philoso- 
phes aura  recommandé  quelqu'un  de  ces  arts.  Ce- 
pendant ,  à  ne  considérer  que  la  santé  et  la  longé- 
vité, il  me  semble  qu'il  faudroit  rejeter  le  chant; 
parce  tous  ceux  qui  s'y  sont  appliqués  dès  l'en- 
fance sont  restés  de  petite  taille,  cacochymes  et 
fort  mélancoliques;  il*  en  meurt  même  beaucoup 
avant  l'Âge  de  puberlé  pour  s'être  trop  adonnés  à 
cet  art. 

Beaucoup  aussi  de  ceux  qui  sonnent  de  la  trom- 
pette ou  du  cor  de  chasse  se  donnent  des  hemiea 
inguérissables,  et  perdent  leurs  dents  de  la  mâ- 
choire supérieure  ,  en  y  portant  sans  cesse  l'em- 
bouchure de  ces  instrumens. 

Selon  mol,  la  peinture  est  infiniment  préféra- 
ble }  elle  récrée  non-seulement  l'esprit  des  enfans 
«t  leur  fait  passer  agréablement  le  tems,  mais  son 
iitilîté  est  réelle.  Cependant  c'est  legoàl  des  ea- 
&S8  qu'il  faut  particulièrement  consulter,  car  on 
aalt  que  ce  n'est  qu'avec  les  plus  grandes  difficultés 
qu'on  les  porte  i  s'exercer  dans  un  art  pourlequel 
ils  ne  se  sentent  poini  d'aptitude. 

La  question  s'il  faut  exercer  la  mémoire  de» 
Oifaru?  me  paroit  d'une  bien  plus  grande  impor- 
tance. Flularque  répond  affirmaiiveuieni ,  et  veut 
qu'un  examine  si  la  nature  les  a  doués  ou  non 
«l'une  mémoire  heureuse?  Quintltien  obser\'c  de 
plus  que  ta  mémoire  peut  être  augmentée  et  for- 
III.  18 
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lifiée.  Il  esl  possible ,  sans  doute ,  d'exercer  les  « 
fans  dans  cet  art ,  lorsqu'ils  s'y  portent  naturelle 
ment  ;  mais  il  faut  bien  se  garder  de  les  y  forcer 
dans  la  crainte  d'amortir  leurs  facultés  intellec 
tuelles  et  de  nuire  à  leur  santé.  Je  préfère  qu'oi 
exerce  leur  esprit  et  leur  jogemeuL  plutôt  que  d 
surcharger  leur  mémoire ,  qui  ne  dépend  que  d'ui 
certain  mécanisme  du  cerveau;  tandis  que  le  ju 
gement  et  l'esprit  tiennent  immédiulemenL  k  l'en 
lendenienl.  Ce  n'est  pas  que  je  donle  que  la  mé- 
moire ne  dépende  aussi  de  noire  ÎDlellccl;  mais  y 
suis  persuadé  qu'on  la  doit ,  comme  beaucou] 
d'autres  facultés,  à  un  cerveau  bien  organisé.  Oi 
ne  sauroit ,  en  attendant  ,s'élo[iner  assez  de  ce  qui 
l'homme  puisse  être  privé  tolaleiuenl  de  iriénioiie 
en  conservant  néanmoins  inlôgres  tous  ses  sens  e 
son  jugement  même.  Pline  (i)  confirme  celle  ob- 
servation par  plusieurs  exemples.  Il  rapporte ,  en- 
tre autres,  qu'un  homme  atteint  d'une  pierre q 
blia  la  langue  qu'il  parloit  ;  qu'un  autre ,  éli 
Içmbé  d'un  loîl  fort  haut  ,  ne  reconnut  plui 
sa  mère,  oi  ses  parens,  ni  ses  voisins  ;  un  I 
sième,  après  avoir  été  attaqué  d'une  maladie 
put  se  rappeler  les  noms  de  ses  esclaves;  enfinJ 
célèbre  orateur  Messala  alla  jusqu'à  oublier  ê 
propre  nom. 


{OLib.VU,cap.  14. 
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le  reviens  aux  études ,  qu'il  faut  diriger  de  ma- 
xiière  que  l'enfant  oe  s'en  dégoûte  pas  et  ne  les 
abandonne  pas  dans  ta  suite.  On  fera  réciter  aux 
^nfans  leurs  leçons  à  haute  voix,  même  pendant 
<]a'ils  marchent  ou  montent  le  degré.  L'haleine 
eiosî  arrêtée ,  leur  donne  des  forces ,  suivant  Aris- 
*ote  (i),  et  les  augmente;  du  moins  est-il  certain 
^ne  cela  sert  k  fortifier  tes  poumons. 

Les  [eux  contribuent  beaucoup  h  donner  de  la 
'Vigueur  au  corps  et  à  développer  les  membres;  ce 
^ei  les  a  fait  recommander  par  tons  les  anciens 
"philosophes.  11  y  en  a ,  dit  Platon  ,  de  denx  espè- 
ces, la  danse  et  te  palestre[9),  qui  se  rédaisent 
aujourd'hui  k  ta  danse  seule. 

Les  anciens  falsoient  entrer  dans  l'éducation  dea 
cnfana  les  exercices  militaires,  la  chasse  et  l'équi- 
Calion;  c'est  de  cette  manière  que  Diogène  éleva, 
par  raison  de  santé,  les  enfans  de  Xéniades.  Fla- 
*OD  recommandoît  les  exercices  du  corps ,  non- 
seulement  aux  garçons, mais  également  anx  fiUes; 
tant  les  anciens  avoîent  pour  principe  d'entretenir 
"'a  santé  et  d'augmenter  les  forces  du  corps. 

Je  suis  néanmoins  d'opinion  que  ce  n'est  pas 
*Vant  l'âge  de  sept  ans  qu'il  faut  faire  apprendre  & 
**«  user  ,  h  moins  que  l'enfant  ne  soit  d'une  consti- 


t\}  DtRtpuil.,  pag.448. 
KaiDeLrgiiut,  Ub.  VII. 
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tmion  robuste  ;  d'ailleurs ,  il  ne  me  paroît  pas  qi 
puisse  y  avoir  un  meilleur  exercice  pour  le  corps. 
Quant  au  cheval,  il  ne  faudroit  pas  en  permettre 
l'usage  avant  l'âge  de  puberté,  non  plus  que  celui 
de  l'escrime  ,  parce  que  ces  exercices  demandent 
plus  de  force  que  les  enfans  n'en  ont  commui 
ment  avant  cette  époque. 

£n  général,  il  convient  de  proscrire,  avec 
nèqne  (1),  tous  les  exercices  dont  les  elTorls  qu'ils 
exigent  épuisent  l'esprit  et  rendent  par  conséquent 
l'homme  incapable  de  contention  et  d'aplilude  aux 
belles -lettres.  Comme  la  classe  peu  fortunée  des 
citoyens  n'a  pas  besoin  de  ces  connoissancea  ,  eili 
est  condamnée  à  commencer  de  bonne  heure 
rudes  travaux. 

Je  pourrois  terminer  ici  cette  dissertation ,  si 
ne  croyois  pas  qu'il  fut  nécessaire  de  parler  de» 
défauts  attachés  à  l'enfance,  et  qu'il  est  au  pou- 
voir des  parens  de  corriger.  Je  vais  donc ,  dans  le 
chapitre  suivant,  jeler  un  coup  d'œil  sur  ceux  que 
je  regarde  comme  les  principaux. 


a 


I 
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CHAPITRE     V. 


Des  défauts  naturels  aux  enfans. 

VIS  n'est  pas  sans  raison  qn^Artstote  dit  qne  la 
beauté  du  corps  est  préférable  aux  meilleures  let- 
tres de  recommandation.  Il  est  donc  du  deroir  dct 
parens  de  prévenir  les  défauts  qui  peuvent  nuire  à 
leurs  enfans  et  les  rendre  moins  agréables  dans  la 
société.  Il  y  a  quelques  défauts,  tels  que  le  stra- 
bisme y  le  bégaiement  y  le  bredouillement  ^  qui 
s'acquièrent  par  nabitade;  tandis  que  ce  n'est  que 
par  accident  qu'un  bomme  boîte.  Il  y  en  a  d'au- 
tres qu'on  gagne  par  contagion  y  comme  la  gale  f 
la  teigne  y  etc.  ;  mais  je  ne  m'occuperai  pas  ici 
de  ces  derniers  pour  ne  pas  trop  étendre  cette  dis- 
sertation. 

Le  strabisme  provient  ou  de  ce  que  les  parens 
ont  le  même  défaut ,  ou  de  convulsions  y  ou  de 
quelque  accident ,  mais  le  plus  souvent  de  l'habi- 
^nde.  On  sait  que  les  yeux  d'un  enfant  nouvelle- 
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ment  né  ne  sont  pas  encore  parfaits  dans  loolei 
leurs  parties.  Périt  (i),  membre  célèbre  de  l'Aci 
demie  royale  des  sciences  de  Paris,  pensoit  qne  ti 
vue  des  jeunes  enfans  est  imparfaile  à  cause  de  l'e 
paisseur  de  la  cornée;  et  parce  (ju'il  n'y  a  paa  a 
8ez  d'humeur  aqueuse  pour  donner  de  la  con-^ 
vexilé  à  celte  partie  de  l'œil.  Mais  Albinus(3)iS 
par  sa  grande  dextérité  à  disséquer  ,  a  découverll 
que  la  prunelle  ou  Turée  n'éloït  pas  encore  ou- 
terle,  ce  qui,  pris  ensemble,  doit  rendre  la  vue 
fort  imparfaite.  Chez  plusieurs  enfans  néaninuin& 
l'iivée  est  déjà  ouverte  et  même  plus  que  chez  les 
adultes,  comme  Petit  l'a  observé  dans  huit  uou- 
Teaux-nés.  Je  ne  puis  disconvenir  que  moi-même 
j'ai  trouvé  dans  plusieurs  enfans  morts  en  naissant^  ■ 
la  prunelle  assez  ouverte,  et  que  dans  d'autres  l'u- J 
vée  éloil  encore  fermée,  de  la  manière  qu'AJbinQi 
l'a  remarqué. 

Il  est  fort  probable  que  les  enfans  ,  quoiqu'il 
aient  les  yeux  parfaitement  bien  conformés  en  1 
naissant,  n'apperçoiveni  point  encore  distincle— J 
ment  les  objets  et  ne  peuvent  tout  au  plus  qm 
distinguer  la  lumière  de  l'obscurité. 

Il  faut  nécessairement  qu'ils  apprennent  à  voir; 
de  la  même  manière  que  sont  obligés  de  le  faii 


M  jiead- anaol. ,  hb.  I,  cap.  a,  pig.  33. 
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les  aveugles  nés  à  qui  on  abat  les  cataractes.  Ils  ne 
distinguent  point,  sans  le  secours  du  tact,  un  cube 
d'avec  une  boule,  ainsi  que  Molineux}'a  observé 
le  premier,  comme  Locke  en  est  convenu ,  et  com- 
me Cheselden  Ta  confirmé  par  plusieurs  belles  ex- 
périences. On  peut  consulter  R.  Smith  sur  cette^ 
matière,  ainsi  que  sur  les  propriétés  générales  de 
la  lumière.  Il  faut  convenir  cependant  que  plu- 
sieurs quadrupèdes  et  oiseaux  jouissent  de  la  fa- 
culté de  voir  et  de  distinguer  même  parfaitement 
les  objets,  immédiatement  après  qu'ib  sont  nés. 
Les  jeunes  canards,  par  exemple,  non-seulement 
nagent  fort  bien ,  mais  prennent  des  mouches  et 
d'autres  insectes  au  moment  même  qu'ils  sortent 
de  l'œuf.  Us  jugent  par  conséquent  de  la  forme  et 
de  la  distance  des  objets,  sans  avoir  besoin  du  sens 
du  toucher;  tandis  que  dans  l'homme  la  vue  pa- 
roît  conformée  d'une  autre  manière,  et  avoir  be- 
soin  d'être  instruite  par  l'expérience. 

Mais  revenons  à  notre  sujet.  Les  enfans  devien- 
nent louches  lorsqu'ils  commencent  à  regarder  les 
objets  evec  les  deux  yeux:  je  dois  donc  examiner 
d'abord  quelle  est.  la  cause  qui  produit  le  stra- 
bisme, pour  voir  ensuite  quel  eslle  remède  qu'il 
convient  d'y  apporter. 

Si  ce  défaut  est  héréditaire,  ou  s'il  provient  de 
convulsions  continuelles,  il  résiste  à  Tous  les  re- 
anèdes;  si  c'est  à  une  mauvaise  habitude  qu'il  faut 


r 
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l'attribuer,  il  ne  se  guérît  que  difficilement,  pai 
qu'il  est  impossible  de  faire  compreudre  aux 
fans  ce  que  c'est  que  le  strabîsaie,  et  qu'ils  i 
renl  l'incommodité  qui  les  afflige.  Aussi  les  pi 
réussissenl-ils  rarement  par  leurs  remontrances  et 
leurs  réprimandes;  car,  comme  les  enfans  ne  sa- 
vent pas  ce  qu'on  exige  d'eux  ,  ils  tirent  de  pi 
en  plus  leurs  yeux  de  travers. 

Quelquefois  on  parvient  à  vaincre  cette  raaiï^ 
Taise  habitude,  en  ôlant  de  devant  les  yeux  des 
objets  qui  les  attirent  d'un  côté ,  et  en  plaçant  un 
autre  objet  de  diflërentes  couleurs  ii  quelque  dis- 
tance droit  devant  eux,  pour  qu'ils  soient  obligés  de 
ie  fixer,  Andry  (i)  conseille  de  prendre  pour  cela 
une  glace  et  de  s'y  regarder  souvent  soi-même  ; 
mais  ce  remède  convient  mieux  quand  on  est  plus 
âgé.  Il  défend  absolument  la  lecture,  disant  qu'il 
n'est  pas  de  grande  importance  qu'on  sache  lire 
un  peu  plutôt  ou  uo  peu  plus  tard  ;  mais  ,  selon 
moi,  ce  laisonnemenl  auroil  plus  de  force,  si  c'é- 
tuit  par  la  lecture  seule  que  les  enfans  se  gâtent 
la  vue.  lis  portent  sans  cesse  les  yeux  sur  tous  les 
objets  quelque  pelils  qu'ils  puissent  être  ,  comme 
cela  est  nalurel  à  la  jeunesse. 

On  doit  avoir  soin  de  ne  point  donner  aux 
fans  un  moître  ou  des  compagnons  qui  loucbei 

(OToro.ll.pag.  104. 
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_parce  qu^ils  se  gâtent  souvent  les  yeux  en  imitant 
Jes  personnes  qui  ont  ce  défaut. 

Les  médecins  oculistes,  tel  qu'étoit  le  célébré 
IBartisch  (i),  recommandent  les  coquilles  de  noix 
3)ercées  d'un  petit  trou ,  ou  de  petits  godets  de  cette 
:ibrme,  d'or  ou  de  quelqu'autre  matière  ,  attachés 
^  des  rubans  ,  ou  bien  des  masques;  mais  ces  re* 
.mèdes  sont  d'un  foible  secours.  J'ai  fait  employer 
^e  ces  coquilles  de  noix  à  deux  frères  qui  lou* 
<ihoient  par  habitude;  mais  cela  leur  fit  tirer  si  hor- 
:3nblement  les  yeux  de  côté,  que  ce  n'étoit  qu'avec 
"«in  œil  à-la- fois  qu'ils  regardoient  à  travers  le  trou 
^ela  coquille,  ce  qui  fit  augmenter  sensiblement 
le  mal.  Je  crus  donc  qu'il  valoit  mieux  les  aban- 
donner à  la  nature  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  plu 
âgés. 

Le  strabisme  est  peu  commun  parmi  les  gens  de 

*Sk   campagne;  cie  qu'il  faut  attribuer  sans  doute  à 

Ce    qu'ils  en  parlent  rarement  à  leurs  enfans ,  et 

9^^^ils  se  fient  à  cet  égard  à  la  sagesse  de  la  nature. 

^^s  riches,  au  contraire,  éduquent  leurs  enfans  de 

5^^nière  qu'ils  ont  l'air  de  personnes  âgées,  même 

®^^«nt  qu'ils  sachent  voir  ou  parler. 

TJne  mauvaise  prononciation  est ,  selon  moi  ^ 
^^^n  plus  désagréable  que  le  strabisme,  parce  que 
^^9  personnes  qui  bégayent  jouissent  peu  des  char- 
Ci)  Augtndienu ,  part.  II ,  cap.  a ,  fig.  3 ,  4  >  ^* 
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mes  de  la  sociélé,  qui  font  le  plus  grand  bonheur 
de  rhomme.  Il  convicnl  donc  de  chercher  à  faire 
conooître  la  nalurede  ce  iléfaul,  d'autant  plus  que 
c'est ,  en  général ,  à  l'iDSouciance  des  purens  qu'j^ 
faut  rallribner.  ^Ê 

C'est  une  règle  générale  et  constante  que  les  ^^Ê 
fans  parlent  rarement  d'une  manière  distincte 
avant  l'ilge  de  deux  ans;  el  que  ce  n'est  qu'à  celui 
de  cinq  ans  qu'ils  s'expriment  avec  facilité.  Il  faut 
par  conséquent  beaucoupde patience pourleurap- 
prendre  à  lire;  el  l'on  doit  avoir  soin  de  pronon- 
cer si  disiinciement  chaqoe  lettre  qu'ils  puissent 
en  imiter  aisément  le  son.  Il  ne  faut  pas  trop  les 
presser  sur  cela  ,  et  ne  jamais  les  gronder  ;  sinon 
la  langue  s'embarrasse  et  ils  balbutient.  Voilà  d'où 
vient  que  certaines  personnes  récitent  fort  bien  des 
vers  et  chaulent  sans  diUiciilié  ,  tandis  qu'il  leur 
est  impossible  de  parler  anus  bégayer  horriblement. 
Je  conseille  donc  aux  parens  qui  s'apperçoivent 
que  leurs  enfans  ont  ce  défaut,  de  ne  pas  les  ré 
primander  du  ton! ,  et  de  les  abandonner  à  eox- 
mêmrs,  pour  qu'en  imitant  les  autres,  ils  appren- 
nent à  parler  sans  y  penser;  ou  bien  il  faut  user 
d'une  grande  patience,  eu  ks  stimulant  par  des 
éloges  el  des  présens. 

Les  lettres  diiTicUes  à  prononcer,  et  les  mots  oi'i 
il  entre  beaucotip  de  consonnes,  doivent  ôire  de- 
composés  en  de  simples  lettres  uu  sons. 
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l.a  lettre  w ,  par  exemple,  se  prononce  difficH 
lement,  surtout  lorsqu'elle  est  précédée  d'un  t, 
comme  dans  ces  mots  wille  ,  twist,  qu'il  faut  leur 
apprendre  par  ii-ille ,  tu-ist ,  etc. 

La  lettre  k ,  qui  est  gutuiale,  ne  s'apprend  que 
fort  tard;  et  il  en  esl  de  même  de  la  lettre  /. 

Quelques  enfans  bégayent  quand  ils  veulent 
parler  vite,  ou  lorsqu'ils  sont  en  colère  :  il  faut 
donc  leur  apprendre  à  parler  posément.  D'autres 
n'ont  ce  défaut  que  lorsqu'une  phrase  commence 
par  un  t  ou  par  un  q.  Il  convient  alors  de  dispo- 
ser leur  discours  de  manière  qu'il  y  ait  en  tête 
quelques  autres  mots. 

On  sait  que  Démosthènes  se  défit  de  ce  vice  de 
prononciation  et  devint  un  grand  orateur,  en  pre- 
nant des  cailloux  dans  sa  bouche;  mais  il  avoit 
Jéjà  atteint  V^ge  viril  lorsqu'il  s'exerça  lui-même 
i  Vaincre  ce  défaut.  Je  suis  persuadé  que  beau- 
^up  de  personnes  pourroient  se  corriger,  en  em- 
ployant le  même  remède  ;  car  il  est  impossible , 
pour  ainsi  dire,  de  concevoir  à  quoi  l'homme  peut 
Parvenir  quand  il  veut  employer  toutes  ses  facul- 
^^*  Cependant  le  moyen  dont  se  servit  Démos- 
^i^ènes  ne  convient  ni  aux  enfans ,  ni  à  tous  les 
l^^mmes,  pas  même  a  ceux  qui  ont  le  plus  d'esprit. 
Je  doute  beaucoup  que  ce  soit  jamais  quelque 
^^faul  de  conformation  de  la  langue  qui  fasse  bé- 
8*yer.  J'ai  souvent  entendu  parler  à  Leyde  la  jeune 
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fille  sur  loqiielle  Trioen  (i)  nous  a  laissé  des  o 
servatioDS.  Sa  langue  ,  qu'elle  portoit  dans  une 
gaine  d'ai^cnt ,  lui  pendoit  hors  de  la  bouche  de 
la  longueur  de  quaire  doigts;  cependant  elle  ar- 
ticuloil  distinctement  et  sans  bégayer. 

D'aulrea,  dont  la  langue  avoit  élé  extirpée  jus- 
(ju'àla  racine ,  ou  qui  Tavoient  perdue  par  la  gan- 
grène ,  ceux  mcnîPS  qui  éloient  nés  sans  langue  y 
ont  parfaitement  parlé.  Huxham,  médecin  célèbre 
et  digne  de  foi,  a  donné  dans  les  Transactions 
plnlosopliiqites  de  Londres  (3)  de  1 742 ,  l'hîsloir* 
d'une  jeune  fille  qui  parloit  fort  distinctement 
quoiqu'elle  n'eût  point  de  langue.  Drelincoarl, 
Tulpius  et  Jussicu  font  également  mention  de  pa- 
reils phénomènes. 

Je  parlerai  maintenant  de  l'obliquité  de  Pépinc 
du  dos,  à  laquelle  Ilippocrate  a  donné  le  nom  de 
scoUoaÎB.  J'ai  déjà  fait  mention  ailleurs  de  plu- 
aieurs  circonstances  relatives  à  la  cause  de  ce  dé- 
faut ,  dont  la  répétition  seroit  déplacée  ici  ;  mais 
je  n'ai  rien  dit  encore  de  la  nnlurc  de  cette  ma- 
ladie ,  ni  des  moyens  de  la  guéiir  j  je  vais  donc 
m'occuper  de  ces  objets. 

Dans  la  plupart  des  enfans  nouveaux-nés  les 
vertèbres  sont  cartilagineuses,  et  ce  n'eal  que  daos 


(1)  Obi.  Mtd.  Chir. ,  pog.  i4». 

l3)\oynJ»urniU dit  Savant,  DOieiabrD  JjSi,ptg.5Q»fi 
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leur  centre  et  dans  leurs  apophyses  qu'elles  ont 
un  noyau  osseux.  Cet  état  dure  assez  long-tems  f 
quoique  les  vertèbres  s'ossifient  continuellement 
de  plus  en  plus;  elles  croissent  même  jusqu'à  l'âge 
de  puberté,  et  l'ossification  n'est  parfaite  qu^à  ce- 
lui de  vingt-cinq  ans. 

Ces  vertèbres  sont  attachées  les  unes  aux  autres 
par  des  ligamens  dont  la  partie  intérieure  est  fort 
JOAclley  mais  en  même  tems  fort  élastique,  et  cela 
au  point  même  que  ,  par  sa  force  spécifique  ,  elle 
soulève  toute  l'épine  du  dôs  avec  les  parties  adhé* 
ventes.  Or ,  du  moment  que  y  par  une  mauvaise 
«ittitude,  pu  par  des  corps  à  baleines  trop  étroits^ 
la  colonne  vertébrale  s'incline  du  même  côté,  cette 
JOdatière  élastique  est  froissée;  de  sorte  que  le  corpa 
cartilagineux  des  vertèbres  supérieures  se  trouve 
comprimé  ,  et  adhère  ,  du  moment  que  la  lame 
cartilagineuse  placée  entre  les  vertèbres  est  dé- 
truite 9  il  la  vertèbre  inférieure  ou  à  la  suivante  r 
alors  la  nutrition  devient  nulle ,  les  vertèbres  pren- 
aient une  forme  triangulaire,  et  l'épine  du  dos  se 
courbe  de  la  manière  que  l'a  représenté  Chesel-* 
den  (i). 

L.es  côtes  attachées  forment  donc  une  bosse  du 
Câté  opposé  à  l'jépine  du  dos  comprimée ,  et  un 
f^eux  du  côté  vers  lequel  les  vertèbres  sont  incll* 

il)  Otiiogr.,  uh.  XUIL 
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nées.  Les  épaules  ,  ne  correspondant  par 
quent  plus  avec  les  eûtes  protubérantes,  s'élèvent 
plus  qu'il  ne  convient;  de  sorle  que,  d'une  jieliie 
flexion  de  l'épine  du  dos ,  il  résulte  une  grande 
bosse.  Lu  tète,  ne  se  Irouvani  plus  soutenue  dans 
une  position  droite,  se  penche  ègulemeul  de  tru- 
vers ,  vers  le  côté  où  est  la  bosse,  pour  que  le  cen- 
tre de  gravité  soit  plus  facile  à  conserver. 

11  est  donc  évident  que  ce  n'est  pas  la  partie 
saillante  qu'il  faut  comprimer;  mais  qu'on  doit 
chercher  à  soulever  l'aïa^elle  alTaisée,  pour  que  les 
liiiues  carLlIagioeuses  qui  sont  placées  entre  les 
vertèbres  puissent  reprendre  leur  élasticité,  ou  du 
moins  pour  prévenir,  sî  cela  ne  réussit  pas,  que 
la  courbure  de  l'épine  du  dos  nVuguieutc. 

11  est  également  incontestable  que  toutes  les  es- 
pèces de  colliers  formés  de  rubans  ou  de  métaux  , 
lie  corrigent  pas  ce  défaut  ;  qu'ils  foixeni ,  au  con- 
traire, de  plus  en  plus  l'épine  du  dos  à  se  jeter  de 
côté, parce  que  c'est  toujours  vers  ce  cûlè-là  qu'on 
dirige  le  centre  de  gravité  de  la  tète. 

U  paroît  enBn  que  ce  défaut  ne  sauruit  être  cor- 
rigé par  la  suspension  à  l'anneau  que  Nuck  fi)  re- 
commande pour  guérir  ceux  qui  ont  le  cou  de  tra- 
vers. L'inclinaison  de  l'épine  du  dos  formée  par 
les  causes  dont  j'ai  fait  mention,  gh  dans Jes  vcr- 


^i)  Emptr.elw:,  pag.  tt6. 
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tèbres.  Si  donc  on  suspendoit  Fenfant  dans  l'an- 
neau en  question,  le  poids  des  bras  presseroit  le 
tronc  vers  en  bas;  et  la  force  expansive  agit  le  plus 
sur  les  ligamens  qui  attachent  la  seconde  vertèbre 
cervicale  à  la  tête. 

J'ai  suffisamment  démontré,  je  pense  ,  que  les 
Temëdes  qu'on  emploie  communément  empirent 
le  mal;  je  recommande  donc  de  nouveau  qu'on 
J'abandonne  k  la  nature;  c'est-à-dire,  qu'on  re- 
jette toutes  espèces- de  corsages  ,  de  colliers  ,  etc.  ; 
<|u^on  ait  soin  enfin  que  les  enfans  ne  restent  pas 
trop  long-tems  penchés  d'un  même  côté,  et  qu'ils 
ne  portent  ou  ne  soulèvent  pas  un  poids  trop  lourd 
avec  une  seule  main  ;  car  dans  l'instant  l'elosticité 
-des  lames  placées  entre  les  vertèbres  se  trouve 
froissée,  à  peu  près  de  la  manière  que  l'élasticité 
^l'ane  corde  de  métal  est  anéantie  par  un  coup  de 
marteau.  Mais  en  voilà  assez  sur  les  défauts  qui  ré« 
'ultent  d'une  mauvaise  position  du  corps. 

J'ai  déjà  observé  que  c'étoit  par  accident  que 

'^s  enfans  devenoient  boiteux;  il  convient  donc  d^ 

^ire  quelques  recherches  sur  ce  défaut ,  qui  est 

'<^x"t  commun  dans  notre  patrie.  Dans  la  ville  que 

J  «.«ibite  actuellement  (Franeker),  on  compte  en 

^^ttt  deux  mille  sept  cent  soixante -quinze  habî- 

^^*>s,  parmi  lesquels  il  y  a  quatre-vingt-seize  boî- 

^^vix.  Si  l'on  retranche  donc  de  ce  nombre  cent 

^^atre^enfans  qui  ne  peuvent  pas  encore  marcher, 
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il  y  aura  deux  mille  six  cent  soixante-onze  afl 

lequel  nombre ,  divise  de  nouveau  par  quatre^ 

seize  ,  nous  donne  pour  rësullat  celui  de  vil 

huit  :  les  boiteux  y  sont  donc  aux  personnel 

n'ont  point  ce  défaut,  commme  un  est  à  ri^ 

huit. 

11  est  remarquable  qu'il  y  ait  dans  celle  mi 
ville,  seize  hommes  faits  et  quaranle-deus  U 
mes  dont  le  corps  est  de  travers  j  et  cela  au  p< 
que,  malgré  les  corps  à  baleines  et  tous  les  au 
moyens  dont  on  se  sert  pourcachercevice  de  < 
formation ,  il  n'en  est  pas  moins  fort  visible.  ] 
je  retourne  à  mon  sujet. 

Les  enfans  sont  conformés  de  manière  qa< 
centre  de  gravité  se  trouve  au-dessus  du  centr 
mouvement,  c'est-à-dire,  au-dessus  de  t'artic 
tion  des  banches.  C'est-là  ce  qti  les  rend  fort 
jets  à  tomber,  quand  ils  veulent  accélérer] 
course;  car  le  cent  re  de  gravité  acquiert  alors 
force  qui  le  porte  à  devancer  le  centre  de  mou 
ment.  Les  enfans  tombent  par  conséquent  t 
jours  en  avant.  Je  vais  joindre  ici  une  iigure  p 
pre  à  éclaircir  ce  fait. 

Soit  A.  B.  la  hauteur  de  l'enfant  ;  C.  le  centn 
gravité  près  du  nombril;  D.  le  centre  de  mci 
menl.  Que  l'enlaul  courre  ,  il  est  évident  qui 
vélocité  du  centre  de  gravité  C.  sera  à  la  vélo 
de  D.  comme  C.  F.  est  à  D.  C ,  et  que  celle  d 
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tète  «en  comme  A.  Ë.  ou  bien  comme  A.  B.  à 
B.  C. ,  et  B.  C.  h  B.  D.  Du  moment  que  le  centra 
de  grarilé  et  celui  de  mouvement  viendront  à  ae 
joiadre,  ces  forces' seront  réciproquemeot  égales} 
c'eM.-^-dire ,  que  C.  F.  sera  égal  à  D.  G. 


Lorsqu'on  porte  l'eafant  &ur  le  iiras ,  le  centre 
^e  gravité  est  de  la  même  manière  au-dessus  du 
'^ntre  de  repos.  Par  exemple ,  soît  A.  B.  C.  D.  l'en- 
*a.nt  qui  est  porté  sur  le  bras;  B.  le  centre  de  re- 
C^osj  E.  te  centre  de  gravité:  ileslcertainquelors' 
iM.  ig 


qneV^n&nt  tombe ,  la  nourrice  ne  peut  le  ve^jenit 
que  fat  les  jambes  y  et  qu'il  doit  nécessairement 
tomber  en  arrière  y  parce  qu'il  ne  trouve  aucun 
pmnt  d'appui  de  ce  cdté-là;  ou  bien  il  tombén  de 
oAté.  Lorsque  l'enfant  commencera  à  tomber  y  la 
nourrice  chercbera  à  prévenir  sa  chute  en  le  rete- 
nant par  les  pieds  ;  c'est  dans  ce  moment  que  la. 
vélocité  et  la  force  données  au  centre  de  gravita 
E.  seront  cause  qu'une  des  hanches  ou  toutes  les 
deuzB.  se  trouveront  offensées;  ce  qui  arrive  com-- 
munément  avant  que  l'eniant  puisse  marcher. 


E. 


B. 


C. 


D. 
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Ce  fromement  on  contusion  est  cause  que  U  tête 
Au  fémur  sort  y  dans  la  suite  y  totalement  de  son 
eoiboitnre;  il  y  flue  alors  une  sérosité  visqueuse  ^ 
laquelle  distend  peu  à  peu  le  ligament  capsulaire 
9t  le  ligament  plat,  au  point  que  la  tête  se  trouve 
:ofalement  expulsée,  et  va  se  fixer  dans  quelque 
sndroit  voisin.  De  là  résulte  la  claudication  y  la-^ 
quelle  est  peu  sensible  quand  l'enfant  commence 
k marcher ,  mais  elle  augmente  ensuite  chaque  jour 
le  plus  en  plus. 

LfCS  enfans  chancellent  aussi  davantage  ,  parce 
]iie  le  centre  de  gravité  est  placé  plus  haut  au-' 
lessus  du  centre  de  mouvement  ;  par-là  l'embot-^ 
ure  de  la  hanche  ,  qui  est  encore  cartilagineuse  ^ 
^'alonge ,  ou  bien  la  tête  du  fémur  et  son  cou ,  les- 
quels sont  également  cartilagineux  encore,  se  trou- 
vent comprimés  ;  par  conséquent  tous  les  àenjt 
aont  offensés  dans  le  même  tems.  Quelquefois  cette 
luxation  est  plus  grande,  d^autres  fois  elle  est 
3ioindre ,  suivent  la  cause  qui  l'a  produite  et  le 
degré  de  forces  de  l'enfant. 

Cette  difformitéaugmente  d'une  façon  effrayante, 
Lorsque  les  parens  veulent  faire  marcher  trop  tôt 
L^enfant  ;  elle  empire  même  à  tel  point ,  par  les 
QQOuvemens  que  fait  l'enfant ,  quand  il  est  plus 
^gkj  que  si  l'on  n'y  veille  pas  attentivement,  Vi^ 
Ipine  du  dos  se  déjette;  de  sorte  que  l'enfant ,  qui 
x^e  faisoit  que  boiter ,  devient  aussi  à  la  fin  bossu. 
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-  Plut  au  ciel  que  le  mal  ne  s'empirât  pas  de  lut-* 
même  !  Les  os ,  comme  je  l'ai  dil  ,  prennent  de 
jour  en  jour  une  plus  grande  croissance  relative- 
ment  au  Ironcjla jambe  boUeusemoins  cependant 
que  l'autre,  parce  qu'après  le  déboîtement  de  la 
hanche ,  l<'s  vaisseaux  sanguins  et  les  nerfs  cruraux 
se  Irouvani  trop  distendus  et  obstrués,  ue  fournis- 
«ent  pas  la  nourriture  convenable.  La  jambe  af- 
fectée maigrit  par  conséquent ,  et  devient  ëdci 
f  plus  courte  en  comparaison  de  la  jambe  saine.  ^ 
Le  corps  se  trouve  donc  soutenu  inégalement;  ' 
fiD  un  mot ,  le  mal  s'accroît  quelquefois  par-là  si 
considérablement,  que  le  patient  ne  peut  à  la  fin 
plus  marcher  qu'avec  des  béquilles. 

Et  ,ce  qui  est  véritablement  affligeant, c'est q^l 
la  claudication  ue  sauroit  être  guérie  d'aucune  ma-' 
DÎère;  l'on  ne  sauroit  y  Apporter  d'autre  remède 
que  celui  de  soutenir  le  corps  par  une  botte  avec 
des  articulations  mobiles,  qui  monte  jusque  soQi 
l'aisselle,  aSn  que  l'épine  du  dos  conserve  u 
■itioD  droite,  et  que  la  partie  déboiléc  soit  coom 
Aablement  nourrie. 

Les  souliers  a  talons  hauts  de  bois  ,  comme  C 
portent  les  ftuimes,  sont  nuisibles ^  de  même  qoi 
(ieaxqu'on  rehausse  avec  du  liège,  llestvraiquecel 
vert  à  masquer  plus  ou  moins  la  difformité; 
Vussicela  i'ait-il  remonter  la  tête  du  lémur  con' 
1*09  ilion  i  ce  qui  contribue  à  augmenter  la  claudiJ 


lucoE^A 
ne.  -^H 
nent;  ■ 

là  si 

t  fin 

S 
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cation  et  le  dépérissement  de  la  jambe  affectée. 

Lorsque  le  patient  est  parvenu  à  TÂge  de  pu- 
berté y  et  que  la  croissance  est  achevée  y  on  peut 
bien  j  pour  l'élégance ,  garnir  le  soulier  d'un  talon 
de  bois  ou  de  liège  ;  cela  rend  en  même  tems  la 
marche  plus  aisée;  mais  il  faut  alors  abandonner 
tous  les  autres  moyens. 

Je  ne  puis  cependant  m'étonner  assez  du  grand 
nombre  de  boîleux qu'on  rencontre  dans  les  villes. 
Ce  défaut  est  fort  rare  parmi  les  gens  de  la  cam- 
pagne. On  diroit  aussi  que  la  claudication  est  hé- 
réditaire dans  certaines  familles  y  chez  qui  dila 
semble  passer  du  père  ou  de  la  mère  aux  enfans. 

Jamais  néanmoins  ce  défaut  n'a  rendu  l'accou- 
chement difficile  :  on  diroit  y  au  contraire  y  qu'il 
sert  à  le  faciliter,  parce  que  le  basûn  des  femmes 
boiteuses  est  y  en  général  y  plus  iaige. 


•9* 
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CHAPITRE    VI. 


S*il  fçiul ,  inoculer  les  petits  en/ans. 


(jlB  aeroit  s'occuper  d'un  travail  inutile  que  de 
vouloir  rëpéler  loul  ce  qui  a  été  dit  pour  et  con- 
tre l'inoculation.  Ce  que  le  révérend  el  célèbre  C. 
Chais  a  publié  sur  cette  matière,  dans  le  premier 
▼olume  d^  Mémoires  de  la  Société  des  sciences 
de  Harlem^  doit  suffire  pour  nous  convaincre  de 
Tutililé  de  l'inoculation.  Les  objections  qu'on  a 
voulu  faire  n'ont  pas  été  d'un  grand  poids,  parce 
que  la  contagion  est  une  espèce  d'inoculation  con- 
tre laquelle  il  est  impossible  que  les  parens  garan- 
tissent leurs  enfans  qui  fréquentent  les  écoles. 

Tous  les  médecins  s'accordent ,  il  est  vrai ,  à 
dire  qu'on  doit  prendre  en  considération  l'âge  des 
enfans ,  et  que  celui  de  six  ou  sept  ans  est  le  plus 
convenable  pour  cet  eiïet  ;  mais  que  faudra  -  t-il 
faire,  demanderai-je,  si  la  contagion  donne  avant 
ce  tems  la  petite  vérole  à  ceux  qu'on  a  voulu  en 
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préserver  ?  Re8te-t*il  alors  aases  de  tem$  pour  que 
les  remèdes  diasostkjues  dimiDaent  la  violence  de 
ce  terrible  fléau  ? 

Tout  ce  que  j'ai  pu  observer  touchant  cette 
cruelle  maladie,  tant  acquise  naturellement  que 
communiquée  par  inoculation  y  m'a  convaincu 
que  la  constitution  scorbutique  des  enfans  ^  ainsi 
que  celle  des  adultes  ,  en  rend  les  accidens  plna 
graves.  Est-il  vraisemblable  qu'une  simple  prépa- 
ration puisse  remédier  &  cette  disposition  du  corps? 
La  contagion  ne  nous  surprend  -  elle  pas  tandis 
que  nous  songeons  à  nous  préparer?  Cette  mala-- 
die  est-elle  également  mortelle  dans  tous  les  paya» 
dans  toutes  les  villes?  Ne  remarque-t-on  pas^  ou- 
tre cela  9  tous  les  ans  une  certaine  proportion  en- 
Ire  le  nombre  des  morts  et  celui  des  naissances? 

Si  de  plus  nous  portons  notre  attention  sur  le 
nombre  et  sur  l'âge  des  morts  qu'on  enterre  tous 
les  mois  à  Londres,  il  paroit  qu'il  meurt  un  tiers 
des  enfans  avant  qu'ils  aient  atteint  l'âge  de  deux 
ans  y  et  un  sixième  de  ce  qui  reste  avant  celui  de 
cinq  ans.  En  général  j  les  enfans  meurent  dans 
ane  telle  progression ,  que  la  moitié  à  peu  près 
n'existe  plus  avant  le  tems  auqud  il  aeroit  pro^ 
prement  convenable  de  les  faire  inoculer. 

L'inoculation  ne  convient  donc  que  dans  cer- 
tains cas  particuliers  ;  et  ^  quoiqu'on  puisse  dire  , 
les  accidens  qui  en  résultent  sont  toujours  moio^ 
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■  dangereux,  et  la  peiile  vérole  secondaire  est  moii 
I  maligne.  Par  conséquent  ,  le  visage  n'est  pas 
1  maltraité,  et  la  cécité  paroit  être  rarement  ,  poi 
t  ne  pas  dire  jamais,  la  suile  de  l'inoculation, 

Mon  cœur  est   véritnblferaent   pénétré  de  doi 

I  leur,  quand  je  me  rappelle  le  nombre   d'enfai 

I  que  la  petite  vérole  secondaire  a  rendus  aveugles; 

et  ta  manière  dont  j'ai  vu  ces  pauvres  innocens  , 

qui  ignoroient  leur  malheureux  sort ,  rire  et  jouer 

sur  le  giron  de  leur  mère.  Si,  à  ces  infortunés,  on 

,  joint  le  nombre  considérable  de  ceux  qui  en  ga^ 

dent  pendant  toute  leur  vie  des  yeux  malades  ^Ê 

d'autres  incommodités  ,  ainsi  que  les  femmes  erfi 

ceintes  que  cette  maladie  conduit  au  tombeau  ,  et 

les  terribles  fausses  couches  qui  en  résultent  ,  on 

ne  peut  douter  que  l'inoculation  ne  soit  un  graai 

hienfait  pour  l'humanité,  lorsqu'on  l'adminislrsi 

l'ûge  convenable. 

Voilà,  Me^ieurs,  ce  que  j'avois  à  dire  sar  l'é- 
ducation des  enfans.  Comme  j'ai  pensé  qu'il  fal- 
loit  être  succinct  ,  j'ai  passé  sous  silence  les  objets 
qui  n'ont  pas  un  rapport  direct  au  régime  des  en- 
fans.  Ils  sont  sujels  à  plusieurs  autres  incommodi- 
tés encore,  dont  je  n'ai  voulu  ni  dû  vous  entrete- 
nir ici,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  à  la  portée  des 
parens  ï  d'ailleurs,  elles  ne  paroissent  pas  enlrsf^ 
dans  la  question  à  laquelle  je  m'étois  prcrposé'M 
répondre.  ^Ê 
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DEUX   DISCOURS 


SUR     LA     MANIÈRE 


DONT  LES  DIFFÉRENTES   PASSIONS 


SE    PEIGNENT    SUR    LE    VISAGE. 


i 


PRÉFACE 

DE      L'  ÉDITEUR. 

IM  o  u  S  pablions  ici  lea  derniers  discours  que  fea 
VI.  P.  Camper  a  lus  en  1774,  1778  et  1783,  il'A- 
ladémie  de  dessin  d'Amsterdam.  Ces  disooars 
Ploient  destinés  à  former  chacun  en  particulier 
une  dissertation  ;  mais  l'auteur  les  a  laissés  tels 
qu'il  les  aroit  prononcés  en  public. 

Les  deux  premiers  ont  pour  objet  VExanun 
dtapasêiortê^  avec  Ut  manière  tare  de  Us  expri- 
vter.  Les  connoissances  profondes  que  M.  Camper 
lossédoit  dans  Tanatomie  et  dans  Tert  du  dessin  y 
'avoient  mis  &  même ,  plus  qne  tout  autre ,  d'ap- 
«TceToir  les  fautes  que  les  peintres  ont  commises 
aos  cette  partie  importante  y  et  de  les  corriger  , 
n  même  lems,  par  de  nouvelles  idées,  il  ne  nous 
ppartient  pas  de  dire  quel  a  été  -le  succis  de  ce 
ibTail;  mais  qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler 
CB  applaudisiemens  que  Ini  ont  mérité  ces  di»- 
^iin>  et  le  désir  qu'ont  montré  les  amateurs  de 


I  peinture  qu'ils  fussent  rendus  pi 


lublics 


par 


pressloD.  Uue  si  flaileuse  perspective  a  servn  beau 
dons  celle   entreprise^ 


coup  a  nous  cncou 


quoique  nous  avouions  à  regrel  combien  peu  nous 
sommea  en  élat  de  remplir  l'attente  du  public  à 
cet  égard,  à  cause  que  l'auteur  a  laissé  les  dessins 
destinés  à  servir  à  l'intelligence  du  texte  dans  un 
iiel  état  d'imperfection  que  nous  avons  douté  long- 
'lemss'il  éioll  convenable  de  les  publier;  ceux  du 
moins  qui  ontpour  objeirexpressico  des  passions. 
Tous  les  dessins  que  nous  possédons  relativement 
i  cette  tiiatiere  ne  sont  que  de  simples  croquis  » 
I  pleins  de  feu ,  à  la  vérité ,  et  rendant  parfaiteoieol 
I  Tessenliel  de  ce  que  l'auteur  se  proposoii  de  dé- 
!  'montrer,  mais  si  peu  arrêtés  qu'il  éloit  impossi- 
yAe  deled  publier  dans  cet  état.  Nous  avons  donCj 
avec  l'aide  d'un  habile  graveur,  fait  exécuter  les 
planches  ci-jointes  aussi  exactement  qu'il  nous  a 
été  possible  d'après  les  esquisses  originales,  en  n'y 
faisant  que  les  changemens  indispensableuient  né- 
cessaires. Nous  ne  pouvons  assurer  cependant  d'a- 
voir pleinement  satisfait  par-là  aux  intentions  de 
l'auteur,  et  nous  devons  réclamer  l'indulgence  de»  ^ 
iecteursAur  le  peu  de  perfections  de  ces  grarurei.    ^ 
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L'objet  des  deux  discours  suivans  est  d'appUr* 
qaer  à  la  peinture  V étonnante  conformité  qui 
existe  entre  la  structure  de  l^ homme  et  celle  des 
qu€idrupèd€8y  des  oiseaux  et  des  poissons;  suiid 
€i^une  nouvelle  méthode  pour  apprendre  d  des** 
^iner  toutes  les  espèces  d^animaux  d^ une  mai 
9^ière  sûre  et  facile. 

Noos  avt>D8  trouvé  les  esquisses  que  Pautetir  « 
laissées  pour  cetle  pièce  assez  bonnes  pour  ne  do^ 
laaander  aucun  cbangemenL  Quoique  nous  tms^ 
Mons  désiré  que  ces  figures  offrissent  un  contottt 
plus  exact  et  des  attitudes  plus  agréables  y  nous 
«iTons  cru  qu'il  falloit  préférer  la  plus  scrupuleuse 
exactitude  à  toute  espèce  d'ornement;  et  la  moin-* 
43re  altération  dans  les  traits  auroit  indispensable- 
suent  nuit  à  la  vérité. 

Le  dernier  discours  a  pour  objet  le  Beauphy^ 
mique  ou  la  Beauté  des  formes. 

Peut-être  y  aura-t-il  des  personnes  qui,  s'étant 
trouvées  à  la  lecture  de  ces  discours,  en  seront 
laioins  satisfaites  en  les  lisant  aujourd'hui  imprimés* 
£Ues  se  rappeleront  peut-être  d'avoir  entendu  et  vu 
démontrer  alors  par  l'auteur  beaucoup  de  choses 
^oQt  il  n'est  point  fait  mention  ici  :  des  notes  mar* 
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gînalesdo  manutcrit  et  le  témoignage  de  plutieors 
témoins  nous  apprennent  qu'il  nous  manqoe  dif- 
férentes choses  qoi  firent  alors  une  yi^e  et  agréa- 
blé  impression  sur  l'esprit  des  auditeurs;  mais  dont 
il  ne  nous  est  rien  resté  ni  dans  les  manuscrits  de 
l'auteur  9  ni  sur  les  tableaux  à  dessiner  de  l'Aca- 
démie. Il  est  heureux  du  moins  que  l'essentiel  de 
ces  discours  nous  soit  parvenu  dans  l'état  où  il  se 
Ironie  9  et  nous  osons  espérer  qu'en  les  offirant  an 
public  c'est  lui  faire  un  présent  qui  ne  peut  que 
lui  être  agréable. 


PREMIER    DISCOURS. 


JUessib  uki. 


Dfcs  la  ploB  haute  aotiqaité,  la  peiotnre  a  itè 
»Dsidérée  oon-seulemeDt  comme  le  plot  agréable 
!t  le  ploa  Dtile  des  arts,  maïs  sa  pratiqae  a  éxé  m- 
^rdée  comme  tellemeot  Décessaire  à  toUs les  hom- 
aes  f  .sans  distÎDctioa  de  rangs ,  que ,  suivant  Aris- 
ole ,  dans  son  essai  sur  les  républiques,  les  Grecs 
a  &isoient  enseigner  k  la  jeunesse  ,  afin  que  les 
snfans,  ceux  surtout  des  premiers  citoyens  ,  pns- 
lent  porter  un  jugement  sain  et  bien  raisonné  sur 
les  productions  de  Fart. 

Cet  illustre  précepteur  d'Alexandre  le  Grand 
kjoate  f  qu'il  faut  aussi  initier  les  jeunes  gens  dans 
cet  art  enchanteur  pour  leur  donner  un  goût  plus 
i&r ,  afin  qu'ils  puissent  faire  avec  discernement 
l'achat  des  meubles  destinés  &  orner  leurs  mai- 
Mas,  et  pour  qu'ils  fussent  bien  pénétrés  delà  cod- 
3oissance  du  vrai  beau. 

C«  louable  exemple  étoit  jadis  sï  généralement 
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suivi  parmi  nous,  que  les  enfans  des  meîUeanJ 
tojens  de  toutes  nos  villes ,  furent  iasiruiie  dai 
ce  bel  art  j  mais  aujourd'hui  nous  nous  plaignon 
avec  raison  ,  de  sa  décadence ,  même  dons  les  vi! 
les  de  Hollande  où  il  paroissoit  avoir  établi  au 
Irefois  son  siège. 

11  n'y  a  plus  ,  à  proprement  parler  ,  que  ceti 
ville  seule  qui  continue  à  protéger  celte  aimabl 
sœur  de  la  poésie  ;  et  cela  avec  un  tel  succès ,  qu 
cen'esl  passeulemeni  la  jeunesse  aciucllequinot 
donne  les  plus  grandes  espérances,  mais  nous  poi 
sédons  déjà  même  réellement  des  artistes  qui 
stimulés  par  la  noble  émulation  de  se  surpassa 
mutuellement ,  produisent  des  chefs-d'œuvre  aus 
propres  à  orner  cetie  capitale  qu'à  étendre  la  re 
sommée  de  notre  patrie. 

Mais  ,  pour  ae  pas  trop  m'ccarler  de  mon  but 
je  passerai  sous  silence  lesleçonsinslruclives  et  1« 
discours  intéressans  que  plusieurs  membres  d 
l'Académie  ont  prononcés  dans  le  lieu  que  j'oc 
cupe.  Leur  modestie  ne  me  permet  pas  d'appré 
cier,  en  leur  présence,  ces  beaux  discours  k  len 
juste  valeur.  Je  ne  parlerai  donc  que  de  ce  que  j 
dois  à  ma  propre  expérience,  par  qui  j'ai  appris 
Gonnoitre  et  le  zèle  soutenu  des  Mécène  (Je  ceti 
Académie ,  et  le  goût  décidé  pour  les  arts  des  plu 
respectables  citoyens  de  cette  ville  célèbre  ! 

Combien  ne  furent  pas  Qalteurs  pour  mOi  |  le 
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encouragemeBS  que  vous  d&ign&ies  me  donner  eu 
1770,  en  m'eDgageenl  à  faire  des  recherches  sur 
les  priDoipcB  foodamentsui  d'un  srt  qui  fera  toa- 
joors  mes  plus  chères  délices. 

Ces  encourngemeas  furent  pour  moi  une  loi  im- 
périeuse ;  et  sensible  à  la  gloire ,  qn'oD  voudra 
bien  ,  j'espère,  ne  pas  prendre  pour  de  la  vanité  , 
je  fus  animé  du  désir  de  démontrer»  en  roire  pré- 
sence f  combien  la  connoissance  de  l'anatomie  in- 
flue sur  la  peinture. 

Ed  1770,  j'eus  le  plaisir  de  vous  faire  voir  avec 
quelle  facilité  ,  avec  quelle  certitude  y  on  pouvoît 
représenter  les  difTérens  traits  caractéristiques  de 
la  physionomie  des  différens  figes  et  des  différentes 
nations.  Aujourd'hui  ^e  me  propose  de  démonirer 
combien  il  est  aisé  dépeindre  le»  différerUea pa»- 
aion»  sur  le  visage  de  l'homme  ;  mais  comme 
cette  science  est  plus  abstruse  j  les  principes  en 
sont  aussi  plus  difficilesÀsaisir.  Ils  demandent  une 
connoissance  plus  profonde  de  la  charpente  da 
corps  humain ,  non-seulement  quant  aur  os ,  mais 
aussi  quant  aux  niuscles  et  aux  nerfsj  connoissaocQ 
essentiellement  nécessaire  si  nous  voulons  bien  ap- 
pliquer les  règles  donr  je  vais  vous  entretenir. 

Je  m'adresse  donc  à  vous ,  généreux  prolecteurs 
de  celte  Académie  !  à  vous,  dignes  directeurs  de 
cette  école  illustre  !  à  vons ,  artistes  célèbres^  qui, 
par  vos  productions  ,  soutenez  la  gloire  de  cette 


^ 
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Utile  inslllution  !  à  vous,  amateurs  el  protectetri 
de  l'art  du  dessin  I  je  vous  prie  de  m'accorder  vo- 
tre attention  el  votre  bienveillance.  Pardonnez  si 
j'ose,  en  présence  de  tant  de  personnes  instruites 
el  habiles,  voua  proposer  des  règles  sur  un  art  qni, 
je  crains,  est  au-dessus  de  mes  forces.  Excusez 
mon  zèle,  infructueux  peut-être,  mais  lequel  du 
moins  n'est  dicté  que  par  le  désir  d'être  utile, 

L'expression  Bdelte  des  mouvemens  de  i'am* 
parl'iniilation  exacte  des  traits  du  visage  qui  les  in- 
diquent ,  a  été  fort  estimée  dans  les  tems  les  plus 
reculés.  Pline  fait  mention  d'un  certain  Aristide 
deThèbes,  qui  le  premier  a  représenté  les  passions 
el  les  affections  de  i'ame.  Quoiqu'on  ne  puisse  pas 
disconvenir  que  les  bras,  le»  jambes,  l'attitude  du 
corps  entier,  contribuent  i  exprimer  nos  passions, 
il  faut  avouer  cependant  que  le  visage  a  toujours 
été  considéré  comme  le  véritable  siège  de  l'exprès- 
ûon  des  sentîmens  qui  agitent  notre  ame. 

Cicéron  appelle  le  visage  le  langage  tacite 
jnuel  de  l'âme  ;  et  Sénèque  ,  qui  avoit  acquis 
grandes  connoissances  des  facultés  intellectuelles 
de  l'homme,  dit,  avec  raison,  qu'à  peine  peut-Il 
«'élever  quelque  passion  violente  en  nous  qu'elle 
ne  soit  sur-le-champ  peinte  d'une  manière  visible 
r  notre  visage. 

Mais  c'est-Hi  trop  généraliser  les  i( 
e  en  conchire  que  les  ançie 


rej- 

j 
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aaui  instruits  que  noua  les  sommes  sur  celle  ma- 
tière. J'ai  voulu  dire  seulement  qu'ils  en  aroîent 
d'assez  lionne:-  notions  ,  et  qu'ils  savoient ,  enlr« 
autres ,  que  les  yeux  sont  les  véritables  miroirs  de 
l'ame.  L'ame ,  'lit  Pline ,  ce  grand  juge  des  beauz- 
arls,  habile  dans  les  jeux  !  Il  n'ignoroil  pas  non 
plusque  le  mouvement  des  sourcils  y  joue  le  prin- 
cipal rôle. 

Je  dois  TOUS  renvoyer  à  l'ouvrage  de  Junius  sur 
la  peinture  des  anciens ,  pour  que  vous  puissiex 
TOUS  convaincre  de  la  connol&sance  profondequ'ils 
avoient  de  cette  partie  de  l'art.  11  est  malheureu- 
sement vrai  que  nous  avons  perdu  la  plupart  des 
chefs-d'œuvre  de  ces  admirables  maîtres  ;  mais  le 
Laocoon  seul  sufËI  pour  nous  convaincre  jusqu'à 
quel  degré  ils  avoient  approfondi  l'expression  des 
seolimens  de  la  douleur.  Ce  n'est  pas  sur  le  visage 
seul  qu'on  Ht  les  souffrances  auxquelles  it  est  en 
proie:  le  tronc  entier,  les  bras,  les  [ambes,  cha- 
que partie  enfin  de  son  corps  annonce  fortement 
chez  lui  des  soutrfance.i  atroces. 

L'Aménité  qui  caractérise  la  Vénus  de  MédiciSj  la 
majesté  de  l'Apollon  Pythîen ,  les  dieux  e<  les  dées- 
ses représentés  par  les  anciens  sur  les  pierres  grar 
vées  y  les  diSerens  masques  ,  les  Faunes  lasciU  et. 
tontes  les  autres  productions  de  ce.genre  doivent^ 
nous  convaincre  que  l'expression  des  mouveinejoff 
de  l'ame  ne  fut  pas  la  inoindrc  partie  de  la  pt:iii- 
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tore  et  de  la  sculptore  dans  laquelle  excelloient  les 
âncieiis  artistes. 

Cependant  la  main  de  la  barbarie  a  plongé,  en- 
suite tous  les  beaqz-arts  dans  un  profond  oubli  ^ 
où  ils  sont  restés  jusqu'au  quatorzième  siècle: alors 
les  sciences  recommencèrent  à  fleurir  insensible- 
ment j  pour  se  relever,  au  seizième  et  dix-septième 
siècles  y  avec  une  si  grande  vigueur  que  l'Europe, 
fatiguée,  pour  ainsi  dire,  d'avoir  produit  un  si 
grand  nombre  d'hommes  illustres  dans  tous  les 
genres ,  semble  avoir  besoin  de  quelques  années  de 
repos,  avant  qu'elle  puisse  en  faire  naître  d'autres 
de  ce  mérite. 

Peut-être,  dira-t-on,  que  nous  manquons  de 
Mécène?  Cette  question  m'écarteroit  trop  de  mon 
but;  et  ce  seroit  nous  rendre  coupables  d'ingrati- 
tude que  d'oser  le  supposer,  en  voyant  le  zèle  ave 
lequel  on  encourage  les  savans  et  les  artistes,  sui 
tout  dans  cette  ville. 

Mais  j'abandonne  ces  réflexions,  quelque  fla 
teuses  qu'elles  me  paroissent ,  pour  vous  faire  o 
server  que  Paul  Lomazzo ,  dans  son  excellent  c 
vragé  DeW  arte  délia  pittura,  publié  en  i5î 
s'est  beaucoup  appliqué  à  indiquer  les  altérati 
que  produisent  les  différentes  passions  sur  la  p 
sionomie  de  l'homme,  et  les  diverses  attitude 
positions  qu'elles  font  prendre  à  notre  corps 
auxquelles  il  paroit  s'être  arrêté  principaleme 
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Il  rapporte,  entr'autres,  que  Michelino ,  pein- 
tre milanois  y  nvoit  représenté  deux  paysans  et 
denx  paysannes  riant  avec  tant  de  force  et  de  vé- 
rité qu'on  ne  pouvoit  les  fixer  sans  éclater  soi- 
même  de  rire. 

Léonard  de  Vinci  s'amusoit  également ,  à  ce 
qu'il  dit  lui-même,  à  dessiner  des  visages  rians. 
Personne  n'ignore  que  les  carricatures  étoient  fort 
à  la  mode  de  son  tems  ,  et  furent  tellement  mul- 
tipliées qu'elles  finirent  par  inspirer  du  dégoât. 

Léonard  de  Vinci ,  qui  florissoit  an  commence- 
ment du  seizième  siècle  ,  dans  son  immortel  oa- 
vrage  sur  la  peinture,  que  toutes  les  nations ,  ex- 
cepté la  nôtre ,  que  je  sache ,  ont  traduit  avec  une 
sorte  de  respect  ;  Léonard  de  Vinci,  dis-je,  a  traité 
de  toutes  les  impressions  que  les  mouvemens  de 
l'ame  font  sur  les  traits  de  la  physionomie ,  com- 
me on  peut  le  voir  aux  chapitres  355  et  267  ;  quoi- 
qu'il  se  soit,  comme  Lomazzo,  arrêté  principale- 
ment aux  airs  de  tête  el  aux  attitudes  du  corps. 

Tous  ces  hommes  célèbres  ,  auxquels  noua  de- 
vons joindre,  avec  raison,  Michel -Ange  et  Ra- 
phaël ,  ont  parfaitement  possédé  cette  partie  de 
Part,  et  paroissent  même  s'en  être  rendus  la  pra- 
tique familière.  Jamais  je  n'oublierai  le  singulier 
plabir  que  j'éprouvai  en  voyant  le  carton  de  Ra- 
phaël qui  représente  Saint-Pierre  versant  des  lar- 
mes de  repentir }  et  ^ai  de  noua  n'admire  pae 
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le  groupe  de  marbre  de  Buonarotii  représentant 
l'inquiète  Proserpine  enlevée  par  Pluîon? 

Mais  personne  n'a  traité  cette  niiitière  avec  ploi 
de  méthode  que  Charles  Lebrun,  au  milieu  du  dix-. 
septième  siècle;  et  l'on  peut  dire  à  sa  gloire  que^ 
tous  les  peuples  ont  adopté,  non  -  seulement  ses^ 
préceptes,  maïs  ses  dessins  même.  L'illustre  Buf- 
fon  est  le  seul,  que  je  sache,  qui  ait  voulu  y  sub»* 
tituer,  mais  sans  succès,  de  nouveaux  modèles.  J«' 
m'en  rapporte  à  votre  jugement ,  messieurs;  voyesç 
si  j'ai  tort  en  plaçant  les  dessins  de  Lebrun  biea 
au-dessus  de  ceux  de  BulTon. 

L'admirable  ouvrage  de  Lebrun  a  été  parfaite^ 
ment  bien  traduit  en  hollandois  par  De  Kaaragie- 
ler  ;  et  nos  amateurs  l'ont  reçu  avec  tant  d'em- 
pressement que,  dès  l'année  172S,  il  en  avoit  déji 
paru  deux  éditions  dans  cette  langue. 

Lairesse,  ce  sublime  génie,  ce  peintre  admira- 
ble ,  s'est  bien  apperçu  sans  doute  qu'il  ne  pouvoîl 
rîenajouterauxidées  de  Lebrun,  puisqu'il  se  con- 
tente de  donner,  dans  son  Grand  livre  des peiiir- 
tres,  de  justes  éloges  à  la  traduction  de  Kaarsgi»- 
ter,  sans  rien  ajouter  de  plus;  ce  qui  prouve  a»-^ 
sez  l'estime  qu'il  avoit  pour  l'ouvrage  du  peiotn 
françois. 

M.  Watlelel  a  donné  depuis  plus  d'étendue  au^ 
leçons  de  Lebrun  ;  et  M.  le  chevalier  de  Jaucouri 
a  copié  littéralemenl  les  observations  de  Waltelet. 
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lesquelles  méritent  certainement  des  éloges.  Buf- 
fon  a  paru  ensuite ,  et  a  traité  cette  matière  en 
grand  maître  ;  mais  au  fond  il  n'a  rien  dit  dm 
nouveau. 

On  me  demandera  sans  doute  ,  et  avec  raison  ^ 
pourquoi  j'ose  me  hasarder  dans  cette  carrière , 
après  que  tant  d'hommes  d'un  génie  supérieur  m'y 
ont  devancé?  Je  répondrai  que  je  n'ai  rien  de  nou- 
veau à  produire  :  nous  rions,  nous  pleurons^  nous 
sommes  effrayés  j  nous  nous  lamentons  et  nous 
mourons,  aujourd'hui  comme  dans  les  tems  pas- 
sés, avant  comme  après  le  déluge,  et  dans  le  coin 
de  terre  que  nous  occupons  ici  comme  sur  tout  le 
reste  de  la  surface  du  globe;  toujours  et  par-tont 
les  passions  se  sont  exprimées  de  la  même  manière 
sur  le  visage  des  hommes;  à  l'exception  cefmidant 
de  ceux  à  qui  des  vues  d'intérêt  ou  depdlitique  ont 
appris  à  dissimuler  au  point  d'offrir  un  front  se- 
rein et  des  traits  rians  et  tranquilles,  tandis  même 
que  leur  ame  est  en  proie  aux  accès  de  la  colère 
ou  de  l'indignation;  et  de  ceux  qui  ont  au  prendre 
un  tel  empire  sur  leurs  muscles  et  sur  leur  teint , 
qu'ils  ne  palissent  plus  de  colère  et  ne  rougissent 
pins  de  honte  ! 

Tous  les  grands  hommes  ,  mes  prédécesseurs , 
dont  je  viens  de  faire  mention  ,  n'ont  fait  qu'of- 
frir les  apparences  extérieures  ^  et  ont  parlé  meta- 
phyûquement  des  opérations  de  l'ame;  sans  son- 
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ger  an  physique,  c'est-à-dire,  aux  effets  naturels 
que  produisent  extérieurement  les  mouveniensdc 
I  l'ame.  Mais  il  nous  importe  peu  ,  selon  moi  ,  de 
I  connoilre  la  manière  dont  l'ameagil  et  dans  cjoelle 
v^iartie  denotre corps  se  trouve  son  siège.  Tout  cela 
t'est  purement  du  ressort  des  méla))liysicien8,  qui, 
[  «Tec  un  amas  pompeux  de  mois  vides  de  sens,  ne 
['prouvent  absolument  rien  ,  et  sont  fort  éloignés 
ticore  de  pouvoir  nous  démoDlrer  comment  s*opà-;^ 

t  les  effets  étonnans  de  cette  substance  imni 

[érielle. 

Pline  ,  Léonard  de  Vinci  eti  Junius  ,  nous  Ori 

[lien  fait  entrevoir  les  principaux  elTets  des  pat 

I  jionsj  mais  ils  ne  disent  rien  de  la  liaison  qui  suti 

Ksisie  entre  les  parties  ofiectées  ;  cl  ils  ont  moins  etf 

Icore  fait  voir  les  altérations  qui  doivent  nécessa 

rement  avoir  lieu  au  moment  qu'un  certain  noj 

^ëst  affecté. 

C'est  avec  beaucoup  d'art  que  Waltelet  a  i 
peint   les  passions  j  mais  il  faut  avouer  que  c'e4 
plutôt  en  rhéteur  que  de  toute  autre  manière. 

Je  me  propose  de  faire  connoître  ,  non  ce  qd 
se  pusse  dans  l'ame  quand  les  passions  s'y  élèventjl 
mais  les  «Û'ets  que  ces  passions  produisent  sur  1 
physique  de  l'homme.  Ce  sont-là  les  phénomènei 
qui  doivent  m'occuper,  ainsi  que  la  manière  coo*! 
tante  dont  ils  sont  produits,  surtout  dans  les  maS" 
des  du  visage. 
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On  conçoit  facilement  combien  je  dois  désirer 
qu'on  air  préalablement  une  idée  exacte  du  sque- 
lette ;  secondement  des  principaux  muscles  y  du 
moins  de  ceux  du  visage  ;  et  troisièmement  des 
nerfs ,  de  leurs  ramifications  particulières  et  de 
leurs  conjugaisons  réciproques. 

Voilà  le  but  que  je  me  propose  et  l'objet  nou- 
veau dont  je  veux  vous  entretenir  dans  ces  deux 
leçons. 

Quelques  exemples  serviront  à  jeter  de  la  lu- 
mière sur  ce  sujet. 

L'homme  livré  à  l'afQiction ,  à  la  tristesse,  laisse 
pencher  'sa  tête ,  et  en  soutient  avec  sa  main  le 
poids,  qui  n'est  plus  supporté  par  les  muscles  du 
cou.  Or,  qu'est-ce  autre  chose  ici  qu'une.paraly- 
sie  qui  affecte  les  nerfs  de  tous  ces  muscles? 

L'homme  heureux,  gai  et  riant,  porte,  au  con- 
traire ,  la  tête  haute  et  sa  poitrine  se  dilate  à  dif- 
férentes reprises;  de  ses  mains  il  soutient  ses  flancs  ; 
les  jambes  lui  manquent  à  la  fin,  et  bientôt  on  le 
Terroit  tombera  terre,  si  cette  affection  duroit  en- 
core quelque  tems. 

L'homme  livré  à  la  colère  frappe  des  pieds  et 
des  mains  ;  ses  mouvemens  convulsifs  font  trem- 
bler la  terre  9  tandis  que  son  visage  se  distord  de 
iitille  manières  différentes  et  devient  hideux. 

Le  respect  et  la  vénération  ôtent  l'usage  de  I« 
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l'expression  des  passions,  n'a  jamais  pensé  à  élu- 
dier  l'écorcbé  ni  le  vûrilable  emploi  des  nerfs 
qu'un  grand  nombre  d'onatomistes  connoissenr  à 
peine  de  nos  jours. 

Je  passe  ici  sous  silence  plusieurs  autres  orl'sti 
Kpour  qu'on  ne  m'accuse  point  de  cherchera  Xi 
l  mir  leur  réputation.  f 

Quoiciu'il  en  soit ,  je  me  flatte  que  la  mani 
[dont  je  me  propose  de  considérer  cette  matière 
iToua  sera  d'autant  plus  agréable  qu'elle  ne  s'é— 
t'iarle  point  de  la  dignité  que  demande  l'élude  de 
t  nalurcj  qu'elle  nous  aidera  même  à  suivre  ses 
[  opérations  admirables  ;  et  fournira  aux  élèves  et 
i  aux  artistes  mêmes  le  moyen  de  faire  de  rapides 
I  progrès  dans  cette  partie  inléressanle  de  leur  art. 
Je  me  bornerai,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  &  ce  qii  ï 
concerne  le  jeu  des  muscles  du  visage. 

11  est  par  conséquent  nécessaire  que  je  vous  fasse 
observer  avant  tout  la  lête  décharnée  de  l'home— 
Bie  {pi.  XXIX,  fig.  i),  que  j'ai  représentée  ic;i 
beaucoup  plus  grande  que  nature,  pour  qu'on 
puisse  distinguer  plus  facilement  de  loin  les  par- 
lies  qui  la  composent  (i). 


(i)  IirauiquelelecieuraachequereuM.  P.  Camptr  ivolt  ^- 
porié  k  celle  séance  toulci  tel  iigurei  dont  il  parle  duii  cet  o»* 
vrage,  dessmËM  aur  des  inbleHiix  noirc-î),  dani  dei  |)ioporlîiiH 
beaucoup  plat  graiidn  (jue  aaiure  j  ci  qu'il  aviùl  de  mfiiiM  iodi* 
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En  second  lieu ,  je  vais  vous  tracer  les  princi- 
lux  muscles  du  visage  et  la  vraie  position  des 
îQz  y  pour  vous  prouver  que  Lebrun  ,  page  33  y 
tanche  XXII,  les  a  placés  trop  obliquement ,  ce 
li  est  contre  la  nature f  et  que  dans  le  rire,  page 
3,  planche  II,  il  a  donné  une  trop  grande  incli- 
lison  au  grand  angle  de  l'œil ,  ainsi  qu'il  l'a  fait 
Cernent  dans  la  tristesse. 

Troisièmement ,  je  dois  vous  observer  que  tous 
ts  plis  du  visage  doivent  nécessairement  couper  k 
Qgles  droits  la  direction  ou  le  cours  des  fibres 
kQSCulâires  (i). 

Quatrièmement ,  j'indiquerai  quelques  nerfs  ; 
Sn  de  faire  mieipc  connoitre  l'action  simultanée 
e  plusieurs  muscles  dans  la  même  passion. 

Il  j  a  long-tems  qu'on  a  donné  le  nom  de  pa-* 
hétique  à  la  sixième  paire  de  nerfs  des  anciens  , 
ui  est  la  huitième  pour  nous.  Elle  communique 
»ar  ^eii  branches  avec  la  gorge,  avec  la  poitrine  et 
vec  le  ventre,  d'où  elle  s'unit ,  par  le  nerf  inter- 
costal, avec  tous  les  nerfs  des  bras  et  des  jambes. 

La  quatrième  paire,  o\x  \t  petit  pathétique  , 
Produit  des  effets  étonnans  dans  l'admiration,  dans 
l'amour  et  dans  la  mort. 

■{tté ,  dam  ces  dessins ,  les  défauts  qu*on  peut  reprocher  k  Lebrun 
dam  la  représentation  des  yeni. 

(i) L'auteur,  en  exposant  toutes  ces  choses»  les  a  rendues  plus 
Maiiblet  par  les  dessins  des  parties  dont  il  parioit* 
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sant  de  Vhomroe  reapectueux;  de  l'horome  abattu 
par  la  douleur  (fig.  8),  et  de  t'Iiomine  mouranl 

(fig-  a)- 

Vous  ne  serez  pas  oioins  satisfaits  des  change- 
meiis  inslunlanés  que  les  passions  produisent  sur 
le  visage ,  que  le  grand-dnc  de  Toscane  le  fut  en 
voyant  peindre  Pierre  de  Cortone  à  Florence.  Cet 
artiste,  s'appercevant  que  le  grand-duc  ne  se  lassoit 
pas  d'admirer  un  enfant  qu'il  avoit  représenté  en 
pleurs,  lui  demanda  s'il  éioii  curieux  de  voir  avec 
quelle  facilité  il  pouvait  le  faire  rire?  En  effet ^ 
à  peine  eut-il  donné  quelques  coups  de  pinceau  . 
qne  l'enfant  qui  d'abord  pleuroil  parut  sourire- 
Ensuile,  il  remit  la  boucbe  dans  sa  première  po- 
sition, et  l'enfant  pleura  de  nouveau  j  ce  qui  causai 
une  grande  surprise  au  duc.  J'attends  les  mètncË 
sentimens  de  votre  part  j  mais  je  vous  prie  de  vous 
rappeler  que  ce  n'est  pas  un  Pierre  de  Cortone  qu« 
TOUS  allez  voir  dessiner,  mais  un  simple  amatw 
de  la  peinture. 

Je  me  mets  donc  &  dessiner. 


laltj 


i".  Voici  d'abord  le  visage  tranquille  (fig.  3)V 
a".  Supposons  maintenant  qu'il  su  présente  tv 
à  coup  quelque  cbose  de  surprenant:  le  oerf^ 
lercoilal  est  mis  en  mouvement  et  fait  Agi 
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troiaièine paire  de  nerfs,  d'où  il  résulte  que  la  pau- 
pière s'ouvre  et  que  l'œil  demeure  immobile  daus 
aoQ  orbite;  les  dents  restent  couvertes. 

Dans  le  même  lems  le  même  nerf  agit  sur  la 
huitième  paire  de  nerfa  (  fig.  4  )  ;  la  respiration  se 
trouve  orrêtée  ;  le  cœur  même  est  gêné  dans  son 
mouvement,  et  la  bouche  s'ouvre,  parce  que  les 
muscles  qui  meuvent  la  mâchoire  sont  alTectés;  les 
mains,  et  les  doigts  surtout,  s'étendent  par  un 
effet  de  la  même  union. 

5".  Le  mépris  se  nianifesle  d'une  manière  diffé- 
rente. Ici  la  cinquième  paire  de  nerfs  agit,  ce  qui 
fait  que  les  sourcils  se  contractent  ,  la  bouche  se 
ferme,  la  lèvre  inférieure  (fig.  5)  s'élève  au  mi- 
lieu ,  et  les  yeux  sont  tirés  de  côté.  Mais  ici  a  par- 
ticalièrement  lieu  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  ,  que  les 
muscles  abducteur  et  adducteur ,  par  une  suite 
d'habitude,  ogissenl  simullanéuienl. 

Cette  passion  devient  bien  plus  expressive  quand 
le  corps  fie  di-tourne  d'une  certaine  manière  de 
l'objet;  surtout  lorsque  dans  le  même  tems  la  tête 
est  tournée  &  droite,  tandis  que  les  yeux  regardent 
à  gauche. 


Dans  la  joie ,  les  seules  parties  qui  soient  en 
xnonvemenl  sont  celles  qui  dépendent  immédia- 
tement de  la  septième  paire  de  nerfs. 
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le  front  se  fronce  et  le  milieu  des  sourcils  s'élève. 

3^.  Quand  on  pleure,  tous  les  muscles  qui  dé- 
pendent de  la  cinquième  paire  de  nerfs  éprouvent 
une  plus  forte  impression  encore. 

4°.  Lorsqu^il  s'y  mêle  de  la  colère ,  les  paupières 
s'ouvrent  autant  qu'il  est  possible,  les  sourcils  s'a- 
baissent profondément  et  les  dents  se  serrent  avec 
force. 

§.     IV. 

Il  faut  considérer  comme  une  règle  générale  : 
1^  qu'au  moment  où  l'ame  va  quitter  le  cotps , 
tous  les  muscles  du  cou  (fig.  ii)  font  ouvrir  la 
bouche;  3^.  que  les  nerfs  pathétiques  rapprochent 
les  jeux  l'un  vers  l'autre;  5°.  et  que  tous  les  au- 
tres muscles  restent  alors  dans  le  plus  parfait  repos. 

Ce  que  Lebrun  appelle  vénération ,  pi.  III,  pag. 
i8,et  respect,  pi.  IV,  fig.  5,  sont  représentés  d'une 
manière  peu  conforme  à  la  nature;  en  ce  que  les 
yeux  y  sont  relevés  par  les  deux  muscles  obliques; 
tandis  qu'ils  doivent  agir  alternativement  ;  c'est-à- 
dire,  que  les  muscles  obliques  inférieurs  et  supé- 
rieurs doivent  agir  simultanément. 

CONCLUSION. 

Voilà ,  messieurs ,  les  objets  dont  je  m'étois  pro- 
posé de  vous  entretenir.  Vous  vous  attendiez  peut- 
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être  qae  j^auTois  mis  soaa  vos  yeux,  toute  la  aérii 
dea  passions, et  que  je  rotfs  aurois  offert  des  exem 
.  pies  de  chacune  en  particulier.  Mais  pour  cela  i 
m'anroit  fallu  pluûenrs  séances ,  ei  j'aurois  di 
alors  traiter  cette  matière  plutôt  en  peintre  qu'ei 
■tnatomiste. 

Mon  aeol  but  a  été  de  vous  inspirer  autant  qn< 
})ossible  du  goût  pour  l'étude  de  la  nature  y  et  di 
TOUS  affranchir  en  même  tems  de  la  méthode  dé- 
fectueuse de  ne  considérer  les  choses  que  d'un  sen 
cdté,  en  suivant  servilement  les  exemples  vicien: 
des  maîtres  dont  je  viens  de  vous  parler.  C'est  li 
seul  mojen  de  parvenir  à  la  connoissance  de  li 
vérité;  une  semi-preuve  vaut  mieux  pour  cela  qui 
toutes  les  autorités.  Nous  devons,  comme  les  au- 
ciens,  respecter  et  Socrate  et  Platon;  mais  la  vé- 
rité doit  noDS  être  beaucoup  plus  chère  encor«. 


DEUX   DISCOURS 

SUR  L'ANALOGIE  QUIL  Y  A  ENTRE  LA  STRUCTUBI 

DU   CORPS   HUMAIN 

ET    CELLE    DES    QUADRUPÈDES, 

DES  OISEAUX  ET  DES  POISSONS, 

Prononcés  y  les  i3  et  t4  octobre  ijyS,  daaa  la 
salle  de  l'Académie  de  dessin  ds  la  ville 
d'Amsterdam. 


PREMIER    DISCOURS. 


iVlessieurs^ 


Voici  la  troisième  fois  que  j'ose  me  présenter 
devant  vous  dans  cette  salle ,  encouragé  par  votre 
indulgence  et  excité  par  les  applaudissemens  de 
plusieurs  habiles  artistes  de  cette  ville. 

Je  vous  ai  entretenus ,  il  y  a  quelque  tems^  des 
rariétés  qui  caractérisent  le  visage  des  hommes  de 
divers  climats  et  de  diiférens  âges.  Pai  indiqué  à 
cette  occasion  une  manière  nouvelle  et  sûre  de 
dessiner  toutes  sortes  de  têtes  avec  la  plus  grande 
exactitude.  J'ai  parlé  ensuite  de  la  manière  dont 
les  différentes  passions  se  peignent  sur  le  visage  f 
et  j'en  ai  même  donné  quelques  exemples  (i). 

Aujourd'hui  je  me  propose  de  vous  faire  remar- 
c^uer  l'étonnante  analogie  qu'il  y  a  entre  la  struc- 
ture du  corps  humain  et  celle  des  quadrupèdes  « 
des  oiseaux  et  des  poissons ^  et  de  vous  exposer  en 

(i)  Ce  morceau  parottra  dans  le  Tolane  aai? aot. 
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même  tems  une  méthode  facile  de  les  dessiner  tous 
a?ec  précision. 

Ne  soyez  point  surpris,  messieurs,  de  cette  sin- 
gulière idéç  :  il  n^esl  nullement  indigne  ni  de  vous 
ni  de  moi  y  d'étudier  les  formes  extérieures  des 
animaux,  et  de  les  peindre  avec  fidélité. 

L'exemple  de  la  sage  antiquité  viendra  k  l'appui 
de  cette  assertion.  Les  Grecs,  les  Romains,  et  les 
Egyptiens  avant  eux,  étoient  obligés,  ainsi  qu'on 
le  sait ,  de  connoîlre  les  formes  extérieures  de  tou- 
tes les  espèces  d'animaux,  non-seulement  comm^ 
devant  servir  de  figures  hiéroglyphiques  du  culte 
bisarre  de  leurs  idoles,  mais  aussi  comme  objets 
inséparables  de  leurs  sacrifices,  de  leurs  jeux  pu- 
blics, de  leurs  pompes  triomphales;  et  il  leur  eut 
été  impossible  sans  doute  de  les  représenter  d'une 
manière  convenable , soit  en  peinture, soit  en  mar- 
bre, soit  en  bronze,  s'ils  n'avoient  commencé  par 
se  pcnétrerauparavant  de  ce  qui  constitue  la  beauté 
et  la  perfection  des  formes  des  animaux  de  toutes 
les  espèces. 

Rien  ne  me  paroît  plus  propre  à  prouver  toute 
l'importance  que  les  anciens  attachoient  k  cette 
partie  de  l'art ,  que  le  fameux  chien  de  bronze  , 
qui,  selon  Pline  le  naturaliste  (i),  étoit  regardé 
comme  une  des  plus  grandes  merveilles  ;  de  ma— 


(i)  Lib.  XXXIV,  cap.  17. 


iï'irvo  ([110  (*(Mix  <]iii  «loiciii  •  isar:/"3  ilr-   \o  ginK-r  , 
en  répondoient  sur  leur  vio. 

Le  Qiême  auteur  nous  apprend  (i)  que  Myron 
aFoit  fait  une  vache  de  bronze  d'un  travail  si  ad- 
mirable, que  non-'seulemenl  elle  fut  chantée  par 
les  plus  grands  ]>oëtes  ,  mais  que  les  graveurs  en 
firent  des  copies  avec  le  même  empressement  et  le 
même  soin  qu'ils  avoient  coutume  de  le  faire  de  la 
Vénus  et  d'autres  chefs-d'œuvre  des  plus  célèbres 
maîtres.  Le  comte  de  Caylus  (a)  en  donne  une  re- 
présentation d'après  une  cornaline,  dont  il  fait , 
avec  raison ,  un  grand  éloge. 

Canachis  (3)  s'éloit  readu  célèbre  pour  avoir 
représenté  un  cerf  de  L. onze,  qu'il  avoit  exécuté 
avec  tant  d'art  qu'on  pT>uvoit  passer  un  fil  dessous 
ses  pieds. 

Tisicrates  (4)  s'est  immortalisé  par  ses  lions  ; 
Timon  (5)  par  un  chien;  Nicias  (6)  par  la  pein- 
t  ure  de  toutes  sortes  d'animaux;  Androcydes  (7) 

par  sa  manière  admirable  de  représenter  les  pois- 

«»ons. 

(1)  laid. ,  cap.  19. 


(aj  Tom.  I,  pL  L,  fig.  3,  pag.  i35. 
(5)  Plin. ,  lib.  XXXIV. 


(4)  Ibid. 

(5)  Ibid. 

(6)  Ibid. 

(7)  Ibid' 
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II  faut  lire  les  Monumenti  antichi  inediti  de 
WinkelmanD,  et  surtout  l'introduction  de  cet  ou- 
vrage, pour  se  convaincre  de  quel  prix  est  encore 
aux  jeux  des  antiquaires  le  lion  du  Capitole  j  le 
sphinx  du  palais  Borghèse,  et  d'autres  animaux  de 
la  fontaine  deW  Aqua  Felice. 

Mais  c'est  principalement  des  chevaux  que  les 
anciens  paroissent  s'être  occupés.  L'histoire  de  l'in- 
comparable Apelle  est  trop  connue  pour  quH  soit 
besoin  de  la  répéter  ici  ;  et  il  en  est  de  même  de 
son  émule  Lysippe.  Après  eux ,  Calamb  s'est  ac 
quis  une  telle  célébrité  par  son  talent  à  représen 
ter  des  cheyaux  que  non-seulement  Pline  (i)  en 
parlé  avec  le  plus  grand  éloge,  mais  que  Cicéron 
et  Ovide  ont  immortalisé  ses  ouvrages  par  leur 
écrits.  Selon  Pline ,  personne  ne  pouvoit  lui  êtr 
comparé  pourlareprésentation  desbigeset  desqua 
driges;  quoique  Lysippe  et  son  élève  Eulichrat 
aient  mérité  aussi  de  grands  éloges  à  cet  égard. 

On  peut  voir  dans  le  cabinet  de  Stosch  quel  ta 
lent  Aspaslus  avoit  dans  l'art  de  graver  des  che 
vaux  j  le  beau  casque  de  Minerve  en  est  une  preuve 
Hylusn'a  pas  moins  bien  réussi  à  représenter  de^ 
taureaux;  et  Aulus  et  Lucius  ont  obtenu  les  mê- 
mes éloges  pour  leurs  chevaux.  Des  quadriges 
dont  la  forme  ressemble  assez  h  celle  de  nos  ca- 


(i)Lîb.  XXXIV. 
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briolefs,  sont  si  admirablement  représentés  en  bas- 
relief,  et  sur  des  pierres  gavées,  q^u'on  ne  peut 
rien  imaginer  de  plus  parfait.  On  trouve  assez  com- 
munément de  ces  cbars  attelés  de  deux  et  de  quatre 
chevaux;  mais  je  n'en  ai  jamais  vu  avec  dix  che- 
vaux, quoiqu'on  sache  que  Néron  a  commencé  à 
s'en  servir  à  la  chasse.  Cependant  on  trouve  dans 
Caylus  (i)  une  cornaline  représentant  une  entrée 
triomphale,  où  le  char  est  traîné  par  vingt  che- 
vaux, tous  attelés  de  front,  et  d'un  si  beau  tra- 
vail qu'on  distingue  parfiuitement  chaque  cheval. 

Je  ne  iinirois  pa^  si  je  voulois  citer  tous  les  ar- 
tistes qui  ont  acquis  de  la  célébrité  par  leur  talent  . 
à  rendre  parfaitement  les  animaux.  U  me  paroit 
plus  coavenable  de  vous  renvoyer  à  Junius  qui  en 
parle  avec  beaucoupdediscernement.Vousy  verrez 
par  vous-mêmes  quel  fut  le  nombre  des  peintres  , 
des  statuaires  et  des  graveurs  qui  doivent ,  pour 
ainsi  dire,  uniquement  leur  gloire  à  la  perfection 
avec  laquelle  ils  ont  représenté  des  animaux. 

Mais  il  vous  intéressera  davantage  que  je  vous 
rappelle  les  noms  des  grands  artistes  qui  ont  illus* 
Iré  notre  patrie  par  leurs  chefs-d'œuvre  en  ce  * 
genre.  Qui  de  nous  ne  seroit  pas  jaloux  de  mériter 
la  gloire  dont  jouissent  Van  Berchem,  Wouwer- 
man,  Polter,  Wenix,  Adrien  Van  de  Velde,  lion- 

(i)Tom.  I,  pi.  L,  fig.  3  ,  pag.  i35. 
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dekoeter ,  et  plusieurs  autres  maîtres  de  cette  classe^ 
Il  qui  notre  patrie  a  donné  le  jour.  On  peut  donc 
dire  sans  crainte  que  leur  talent  étoit  aussi  admi- 
rable que  difficile  à  atteindre;  et  personne  je  pense 
(excepté  Crispin  Van  de  Pas)  ne  s'est  occupé  à 
écrire  su  ries  proportions  des  animaux  et  à  fournir 
par  conséquent  aux  élèves  les  moyens  de  faire  des 
progrès  certains  dans  cette  partie. 

Ce  que  Léonard  de  Vinci  dit  des  chevaux  n'est 
certainement  pas  propre  k  nous  en  donner  des 
idées  bien  justes  ;  Léonard  ne  parle  qu'avec  un 
enthousiasme  poétique  de  la  beauté  de  quelques- 
animaux;  Charles  Van  der  Mander  s'amuse  égale- 
ment à  des  cilations  de  poètes,  qui  ne  sont  guère 
utiles;  tandis  que  Lairesse  passe  entièrement  sous- 
silence  cet  article  intéressant. 

Ce  que  je  viens  de  dire  doit  vous  faire  paroitre 
mon  entreprise  d'autant  plus  hardie  ;  cependant* 
je  me  flatte  que  ces  mêmes  raisons  me  serviront^ 
au  contraire,  d'excuse,  et  me  feront  obtenir  votr^ 
approbation;  j'espère  même  vous  convaincre  qu^ 
si  je  n'avois  pas  réuni  les  observations  anatomi — 
ques,  quelquefois  si  dégoûtantes,  de  différentes  es-^ 
pèces  d'animaux,  aux  secours  du  belartdelapein^ 
ture,  je  n'aurois  jamais  pu  concevoir  les  idées  qu^ 
je  vais  vous  présenter.  Mais  je  me  croirai  bien  ré — 
compensé  des  peines  que  m'a  coûté  ce  travail  ^  si  ^ 
par  ces  deux  discours  ,  je  parviens  à  encourager 
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3ea  hommes  plus  iastruila  que  moi  à  porter  cette 
[Write  de  la  peinture  à  sa  perfection. 

Dana  le  premier  de  cea  discoura ,  j'exposerai  les 
reritablea  rapports  qu'offrent  les  quadrupèdes  com- 
parés  entr'eux ,  comme  aussi  les  rapporta  qui  exis- 
tent entre  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  et  les 
poiaaons}  en  indiquant  les  particularités  qu'il  im- 
porte au  peintre  et  au  statuaire  de  saisir. 

Je  prie  d'obaerver  que  par  la  peinture  j'entends 
parler  de  loua  leaarts  qui  tiennent  immédiatement 
aa  deaaîn. 

Dans  le  second  discours,  j'indiquerai  une  mé- 
thode fucile  et  aûre  de  dessiner  correctement  tou- 
tes les  espèces  d'animaux,  tant  les  quadrupèdes  , 
que  les' oiseaux  et  les  poissons;  et  je  finirai  par 
TOUS  montrer  que  ,  nouveau  Prolée  ,  on  peut , 
moyennant  quelques  traits  ,  méiamorpfaoser  une 
Tache  en  cheval ,  en  un  chien ,  en  une  cicogoe ,  *'t 
3a  cicogne  en  une  carpe,  ou  toute  autre  espèce  de 
poisson. 

Cependant  ne  croyez  pas ,  qu'à  Texeuiple  de 
Zeuxis,  j'employerai  un  lems  bien  considûnible  k 
dessiner  les  animaux  qui  doivent  faire  l'objet  de 
<e  discours.  Je  suivrai  plutôt  la  méthode  d'Agatbar- 
<ive,  en  faisant  de  légères  esquisses  des  animaux 
que  je  croirai  nécessaires  au  développement  de 
Jue  idées. 

Bien  ne  vous  sera  plus  facile,  que  d'y  ajouter 
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cnttuite  les  détails  qui  constituent  la  beuulû  el  tâ'l 
gn'ice  des  chefs-d'œuvre  des  maîtres  dont  je  vieniil 
de  vous  parler. 

Daignez  donc  m'accorder  encore  anjoui 
celle  altcnûon  el  celle  indulgence  dont  vous  avfl 
bien  voulu  m'honorer  jusqu'à  jïrésenl;  el  ne 


aiderez  ce  que  le  vais  i 


ne  connue  ( 


3les,  qui,  louleiiitn 


pari 


'elles  r 


cire ,  |>oi 


ni  néanmoins  contribuer  un  jour  i 


rveniT  a  «es  cl 


liioses  plu: 


utile» 


plui 


npor- 


li  n'y  a  personne,  |)our  peu  qu'il  ail  coneidénM 
avec  quelque  attention  l'art  ravissant  de  la  pein- i 
r  les 


lure,  qui  puisse  douleique,  pour  représenter 
objelB  que  ta  nature  olfre  h  nos  yeux  ,  le  peintre 
ait  autre  chose  h  lalre  que  de  les  dessiner  el  colo- 
rier avec  ta  plus  scrupuleuse  exactitude. 

il  sera  utile  néanmoins ,  et  lU^inc  regardé  coi 
me  indispensable,  je  pense,  par  tous  les  amateur» 
cclairés,  que  le  peintre  qui  veul  parvenir  à  ta  ]>er— 
iVclion  de  son  art  ait  une  connoîssance  piofundi 
de  tous  les  êtres  créés,  et  qu'il  se  pénètre  du  d* 
sein  qu'a  eu  le  grand  et  divin  architecle  de  l'ui 
vers  dans  la  production  de  ceit 
digieuse  diversité  de  foi 
nous  charwe  dans  les  quadrupèdes,  dans  les  ui — 
seaux  et  dans  les  poissons,  el  qui  nous  pénètre  de 
respect  et  d'admiration  pour  sa  loule-iiiûsâaace. 


olo-^^ 

eur» 
]>er— 
jnd(^^ 


tonnante  et  pro— 
qui   nous  élonae  eC 
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En  commençant  par  l'homme ,  noas  te  consi- 
dérerons comme  le  plus  beao  des  quadrupèdes; 
ensnile  nous  descendrons  par  degrés  aux  singes , 
«nx  chiens  et  aux  gerboises;  après  quoi  nous  pas- 
serons aux  oiseaux,  pour  tioir  par  les  poissons. 

Peut-être  regarderez -tous  ce  discours  comme 
absurde  ;  mais  je  me  flatte  de  tous  convaincre  bien- 
tôt que  les  oiseaux  et  les  poissons  doivent  être  pla- 
cés dans  là  classe  des  quadrupèdes,  aussi  bien  que 
les  f^eraux  et  les  éléphaos;  quoique  cependant 
d'une  structure  différente ,  pour  qu'Us  puissent 
«xercer  facilement  leurs  fonctions  animales  dans 
le  médium  qu'ils  sont  destinés  h  habiter. 

D'ailleurs ,  chaque  animal  dillère  des  autres  par 
la  tête,  par  te  corps,  les  extrémités  et  la  queue,  d'à- 
yrès  le  but  pour  lequel  il  a  été  créé  par  l'Etre  Su- 
prême et  le  lieu  qu'il  doit  habiter  sur  ce  globe. 
^'buitre  même,  condamnée  h  passer  sa  vie  au  même 
^3Ddroit,présenteles principes  d'organisation  et  de 

j»tmcluredu  poisson,  et  le  poisson  ceux  de  l'oi- 

^«aa ,  du  chien ,    du   singe ,  et  Gnalement  de 

A'homme. 

J'aorois  pu  vous  démontrer  cette  contaténatioa 

^ea  êtres  par  des  esquisses ,  mais  te  défaut  de  terni 

ne  me  permet  pas  de  m'en  occuper. 

Je  dois  donc  me  borner  à  vous  montrer  lessquc- 
«ties  de  l'homme ,  du  chien ,  de  l'aigle  et  du  pin- 
K^iiio,  pour  vous  faireappercevoir  l'analogie  qu'il 


236  biSCOURSLUS 

y  a  entre  les'parties  correspondantes  de  ces  ani- 
maux. Quant  à  la  nature  des  poissons,  je  me  ré- 
serve d^en  parler  dans  le  second  discours  (i)^ 

Vous  voyez  évidemment  y  par  la  comparaison 
de  ces  squelettes  entr'eux,  que,  de  toutes  les  créa- 
tures, c'est  Fhomme  qui  est  le  plus  parfait;  mais  ce 
n'est  pas,  comme  a  dit  Platon  (s) ,  et  après  lui  Ci— 
céron  (5)  et  Ovide,  parce  qu'il  marcbe  la  tête  él 
vée  ;  comme  si  c'étoit  un  privilège  exclusif  pou 
l'espèce  humaine  de  regarder  le  ciehGalien  C4),o 
le  sait,  avoit  déjà  observé  judicieusement  que  plu 
sieurs  espèces  de  poissons  remplissent  beaucon 
mieux  cette  fonction  ;  ce  qui  les  a  fait  appeler  e 
grec  ipocvotrcxoTTo)  y  contemplateurs  du  ciel  (5)  ^; 
mais  parce  que  Phommc  seul  peut  marcher  deboi^djt 
et  s'asseoir.  Nous  y  ajouterons,  qu'il  est  le  8ciiZL_di 
des  êtres  qui  puisse  se  coucher  sur  le  dos  ;  le  seLj^i 
dont  le  centre  de  gravité  et  de  mouvement 
trouve  exactement  au  milieu  du  corps,  ce  qui  fc 
cilite,  en  général,  tous  ses  mouvemens;  avantag 
c|ui  dépendent  uniquement  de  la  perfection  de 


(O  Cette  démonstration  ft*ett  faite  par  le  moyen  du  dessin  et 
squelettes  d'animaux. 

(a)  In  Titnaeo,  tom.  III ,  pag.  44  et  4^  t  edit.  Serram* 
(5)  De  Legibus  ,  )ib.  I.  9,  }>ag.  534. 

(4)  De  util  part. ,  lib.  III ,  cnp.  3 ,  class.  I ,  pag.  1 28.  L. 

(5)  Le  l'œuf  ou  le  iape^on  ou  rapeçon*  Voyez  Gronovîus 
Willougby. 
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Inicture.  Il  possède  encore  plusieurs  autres  privî- 
^es  imporiBOa  ;  mais  comme  ils  n'oat  point  de 
apport  À  mon  objet  je  les  passe  sous  silence. 

Il  n'y  a  personne  qni,  en  considérant,  même  su- 
>erficieUemetil,  un  efaeral ,  ne  soit  frappé  de  la 
>eBulé  de  son  encolure.  En  voyant  le  chameau  , 
:*est  la  longueur  de  son  cou  et  la  petitesse  de  sa 
êle  qui  surprennent  le  plus  ;  l'éléphant  fixe  prin- 
;ipalemenl  noire  aliention  par  la  longueur  de  sa 
rompe  ;  dans  la  rache  nous  admirons  la  grosseur 
les  flancs  i  dans  le  léTrier  c'est  le  svelte  de  son 
:orp8,la  finesse  de  ses  ezirémités  qui  nous  plaisenL 
Cependant  je  tous  ferai  voir  que  la  structure  de 
ces  diiTérentes  parties  est  appropriée  au  but  pour 
lequel  ces  animaux  ont  élé  créés. 

CicéroD  (1)  a  donné  one  admirable  description 
de  ces  diflérences  relatives,  qui  nous  apprend  les 
landes  connoissances  qo'avoit  ce  philosophe  des 
xnerveilles  de  la  nature. 

a  Quelques  animaux,  dil-il,  ont  les  jambes  as- 
cisez  courtes,  pour  qu'ils  poissent  sans  difficulté 
a  prendre  leurs  alimens  à  terre.  Ceux  dont  le  corps 
X  est  placé  plus  haut,  tels  que  les  oies,  les  grues 
c  et  les  chameaux,  ont  le  cou  fort  long.  La  nature 
<  «à  donné  une  main  à  l'éléphant  pour  saiùr  sa 
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«c  nourriture,  que  la  grosseur  démesurée  de  ton        ! 
«  corps  Ini  empêcheroit  d'atteindre  (i).  » 

Ces  remarques ,  quoique  dignes  de  ce  grand  phi- 
losophe, et  favorables  à  l'objet  dont  je  m'occupe, 
ne  m'ont  cependantparn  intelligîblesqn'aprèsque 
j'eus  perfectionné  mes  obBervatiens  sur  les  ani- 
maux, et  fait  les  décooTertéa  dont  je  vais  voua  en 

tretenir. 

Le  grand  naturaliste  Bay,  dans  la  préface  qu'ï"^^ 
a  mise  à  la  têiede  la  description  des  poissons  d^^ 

Willougby,  rapporte  ce  passage  en  d'autres  ter 

mes,  et  remarque  arec  justesse,  que  si  les  pois 
■sons  n'ont  pas  de  cou  ,  ce  n'est  point  parce  gii'i  || 
manquent  de  pieds ,  mais  h  cause  qu'il  leur  est  f^^- 
cile  de  recevoir  partout  leur  nourriture  dans  1  » 
eaux.  Aristole  avoil  déjà'farl  l'observation  que  ^^es 
poissons  n'oot  point  de  cod.  Les  serpens  n'eu  o  nt 
de  même  pas,  et  ont  cela  de  commun  avec  Hé* 
poissons. 

Pour  ce  qtii  est  des  extrémités,  je  remarque-^  rai 
que,  par  une  suite  de  la  prévoyance  du  Créate  -mr, 

(i)  Ceci  te  irouve  conBrmA  par  le  morse,  (]uî,  quoique  r^r^Dit/  I 

dfl  longuet  djrenirii ,  n'n  pas  betoln  de  troni[ie ,  parce  quenag^nn  f 

daat  l'eau,  il  saiiit  fBcikin'^Dt  il  proie;  ce  qni  nom  fonroit     oitt  j _ 

preuve  remarquable  de  la  néceisilé  de  ta  trompe  d>ni  rdUplaani ,  ' 

et  de  Ion  ioutitilâ  dans  le  moric.  Galreu  avoit  dtjk  rrraerqurf  q"'  ' 

leianiiuaiiK  i]i>i  broutent  par  rerre  ont  tn  cou  nuui  long  qu«  '^'  ]'' 

itmbtu  De  Htu part.,  lih.  Mil,  cap.  i,n«.  i6S.  B.  £dit.Di<i**-  'U 
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le  train  de  devant  est  toujours  plus  bas  que  le  traip 
de  derrière  dans  les  animaux  de  qui  la  hauteur  des 
jambes  exige  un  long  cou;  comme  on  le  voit  dans 
la  brebis,  dans  le  cerf  et  dans  le  chameau ,  de  qui 
l'épine  du  dos  et  les  hanches  montent  obliquement. 
Nous  devons  excepter  de  cette- règle  la  girafie,  la- 
quelle a  une  destination  différente  à  remplir. 

3^.  Si  nous  fixons  notre  attention  sur  le  ventre, 
nous  trouverons  que  cette  partie  est  beaucoup  plus 
considérable  chez  les  animaux  herbivores  que  chez 
les  carnivores  ,  et  plus  grande  aussi  dans  les  ru- 
minans  que  dans  ceux  qui  ne  ruminent  point.  Il 
est  facile  d'en  comprendre  la  raison:  les  boyaux, 
tous  les  intestins  en  un  mot ,  n'ont  pas  besoin  d'ê- 
tre d'un  aussi  grand  volume  pour  convertir  de  la 
chair  en  chair  ,  que  pour  convertir  de  l'herbe  en 
chair.  Les  parties  nutritives  de  l'herbe  sont  repar- 
ties dans  une  masse  considérable;  tandis  que  cel- 
les de  la  viande  sont  resserrées  dans  un  petit  vq- 
llimé. 

La  vache  se  remplit  de  suite  totalement  l'esto- 
mac ,  après  quoi  elle  rumine  à  son  aise  ;  tandis 
que  le  cheval  mange  continuellement.  Il  faut  donc 
que  la  vache  ait  le  ventre  plus  gros  que  le  cheval; 
le  cheval  plus  gros  que  le  chien  ,  etc. 

3^.  Les  animaux  sont  aussi  d'autant  plusalon- 
gés  qu'ils  ont  un  plus  grand  nombre  de  vertèbres 
lombaires;  quelques-uns,  tel  que  Téléphant,  n'en 
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ont  que  trois;  tandis  que  le  cheval  eti  a  cinq , 
r  Tache  six,  le  lion ,  le  chat  et  le  chameau  sept. 

4°.  Les  animaux  herbivores,  telsquel'éléphailti 
i  cheval,  le  bœuf,  le  cerf,  le  chamei 
les  espèces  ruminantes,  le  cochon  même,  ont  des 
■ahots,  soit  solipèdes,  soit  fonrchu»,  parce  qu'ils 
doivent  se  tenir  long-tems  debout  pour  prendre  | 
quanlilé  de  nourriture  qui  leur  est  nécessaire. 

Danstoutes  les  autres  espèces d  animaux  les  ex* 
Irémilés  se  terminent  en  trois,  quatre  ou  cinq 
doigts,  comme  dans  l'homme^muison  n'en  trouv* 
jamais  au-delà  de  cinq  dans  les  quadrupèdes. 

5".  Dans  les  oiseaux,  les  aîles  se  terminent  < 
doigts  ;  tous  ont  un  pouce  ,  et  ta  plupart  deux 
doigts  en  sus.  Dans  plusieurs  espèces ,  il  y  a  des 
piquons, comme  on  le  voil  à  raulruche,au  casoar. 

Plus  le  peintre  sera  instruit  de  la  nature  et  de 
la  conformation  des  animaux ,  e(  mieux  il  réussir» 
8  les  représenter  Bdellement. 

Mais  une  simple  explication  verbale  est  loin  i 
pouvoir  suffire  à  faire  saisir  compleltcment  la  vé; 
rite  de  ces  observations.  Je  réussirai  mieux  s 
doute  à  vous  faire  comprendre  mes  idées,  eo  von 
présentant  les  esquisses  des  animaux  dont  je  vew 
parler. 
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PREKIER     EXEMPLE. 

Lte  cheval.  Planche  XXX ^  figure  i. 

1^.  Soit  B.  C.  D.  E.  F.  le  corps  et  les  jambes  du 
cheval;  de  manière  que  les  jambes  pour  être  pro- 
pres à  la  course  doivent  avoir  la  hauteur  de  G.  E. 
et  H.  D. 

9^.  Tirez  en  dedans  la  ligne  A.  L  que  décrivent 
les  vertèbres.  Que  A.  Y.  soit  la  première  câte  ^  et 
A.  le  centre  de  turbination  de  la  première  veitè- 
bre  du  cou  :  on  sait  que  tous  les  aniïnauz  en  ont 
sept. 

CON  SÉQUENCE. 

n  en  résulte  que  le  cou  et  la  tête  pris  ensemble 
doivent  être  assez  longs  pour  que  l'animal  puisse 
manger  à  terre;  c'est-à-dire,  comme  A.  Y.+Y.  Z. 

Plus  la  tête  ser%  petite  relativement  à  la  hau- 
teur de  l'animal ,  plus  le  cou  devra  être  long  ^ 
comme  cela  a  lieu  dans  le  chameau  f  le  mou- 
ton ,  etc. 

3^.  Lorsque  la  tête  se  trouve  droite  f  il  faut  que 
le  cou  se  courbe  en  dehors  )  comme  B.  B.  T. ,  ou 
en  dedans  comme  cela  a  lieu  chez  les  vieux  che* 
vaux  ;  et  le  cou  se  porte  plus  ou  moins  en  B.  3.  r.> 
à  proportion  que  la  tête  baisse  davantage. 
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4^.  Poor  ifOB  le  ciiefal  pmaK  porter  un  aoai 
looç  COQ  «  ii  &at  cpie  les  apophyao  épineiues  des 
wiîefeTn  aoient  fort  longiMa  près  dn  garrot*  cott- 
Ke  ^?^^  a  It0t  en.  i^^fef  <Bui8  Ee  cfaeral  gi  A.  B» 

c  o  n  o  L.  L  j.  I  n  B. 

Ces  apopofses  donnent  donc  être  moma  longsc^ 
dans  les  antres  animaox  ,  et  les  plus  pefites  dan» 
yVwnnic,  de  qni  la  tête  porte  snr  nn  pîrot  droit* 

2V1 B.  Le  chev;»!  a  vn  grand  moscle  qoi  pasa^ 
par  S.  C.  jnsqii'à  R.,  lequel ,  érant  n^uni  arec  le 
muscle  solaire  en  £L ,  est  caase  qne  cet  animal 
peut  donner  de  »i  forte»  ruades;  ce  qui  lui  est  uni- 
quement propre.  Le  boeuf  n*a  pas  ce  muscle ,  aussi 
cette  partie  est-elle  très-creuse  chez  lui. 

Il  est  certain  que  la  tète  du  cheval  dans  VHip-- 
piatrique  de  Bourgebt  est  trop  petite;  F.  S.  faî— 
sant  les  sf  de  la  tète,  tandis  que  cette  longueur' 
ne  devroit  être  que  de  af,  comme  Srubbs  et  d*au — 
très  Font  dit.  Dans  le  modèle  anglois  du  cheval 
écorché  la  tète  est  de  ^  de  la  longueur  de  F.  S.  ^ 
par  conséquent  plus  petite  encore.  Aucun  de  ce3 
cberâux  ne  sauroit  manger,  à  moins  qu'ils  n'eus- 
sent un  irès-lons  cou. 

I^  hauteur  B.  E.  =  F.  S.  5  chez  tous  =  5  pieds- 
J'ai  trouvé,  en  général,  que  les  têtes  des  chevaux 
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aroient  deux  pieds  de  long;  même  dans  ceux  de 
petite  race  y  qui ,  pour  cette  raison  ^  ont  le  cou 
plus  court. 


SECOND     EXEMPLE. 

La  vache.  Planche  XXX,  figure  9. 

1^.  Faites  d^abord  l'esquisse  du  che^aL 
9^.  Raccourcissez  les  jambes  de  E.ii^.  y  pLXXXy 
fig.  1,  et  deD.  à  d. 


CONSEQUENCE. 

Il  en  résulte  que  le  cou  n'aura  plus  besoin  qn^ 
de  la  longueur  de  A.  F.  étant  droit ,  et  de  celle  de 
A.  Y.  lorsque  l'animal  broute. 

Le  cou  de  la  vache  ne  doit  et  ne  peut  pas  être 
courbé  comme  celui  du  cheval,  mais  doit  monter 
obliquement;  de  manière  que ,  vu  sa  pesantetir, 
il  sera  constamment  placé  plus  bas  que  le  garrot 
fi.  ,  lequel ,  pour  cette  même  raison  ,  n'est  pas  si 
baut  que  dans  le  chevaL  Le  reste  s'explique  de 
ftoi-même. 
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TROISIÈME     BXEM7LB. 

Le  chien.  Planche  XXX ,  figure  3.   * 

1^4  Tracez  de  nouveau  Tesquiase  du  cheval  §t 
la  ligne  que  décrivent  les  vertèbres. 

2^.  Diminuez  le  ventre  de  G.  H. ,  pi.  XXX  ^ 
fig.  1,  en  G.  Z. ,  fig.  3,  pour  les  raisons  que  j^ai 
avïincées  en  parlant  de  Ja  nourriture  des  animaux* 

3^.  Le  cou  peut  être  plus  ou  moins  long,  parce 
que  le  chien  peut  mn  nger  étant  couché ,  on  en  te- 
nant la  tête  droite. 

4^.  Les  extrémités  doivent  être  plus  minces  y 
pour  rendre  l'animal  plus  léger. 

5^.  L'os  de  la  jambe  étant  plus  long,  le  pied 
X2.  i^.  devient  plus  court  que  dans  le  cheval. 

6^.  La  queue  lui  sert  quand  il  saute. 

QUATRIÈME     EXEMPLE. 

he  chameau.  Planche  XXXI,  figure  i. 

Faites  comme  dans  le  précédent  exemple,  mais 
alongez  les  jambes,  élargissez  le  ventre,  et  le  cou 
devra  être  plus  long.  La  tête  du  chameau,  quoi- 
que aussi  grande  que  celle  du  cheval,  paroitra  plus 
petite ,  à  cause  des  dimensions  plus  grandes  des  ' 
autres  parties  de  l'animal. 
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COROLLAIRE. 


Le  chameau  doit  aroirlecoa  courbé  en  dedans  ^ 
h  cause  du  centre  de  granité. 

N.  B.  Dans  le  chameau ,  la  brebis  et  le  cerf  9  la 
ligne  A.  T.  doit  monter  un  peu  obliquement. 

CINQUIÈME      EXEMPLE. 

Lé' éléphant.  Planche  XXXI,  figure  9. 

Tracez  de  nouveau  l'esquisse  du  cheval, comme 
dans  les  exemples  précédens. 

Placez  le  cou  en  A.  r. ,  et  il  faudra  nécessaire- 
^^nt  un  garrot  élevé,  proportionné  au  poids  qu'il 
ctoit  porter;  ce  qui  néanmoins  ne  ponvoit  trops'ac- 
<'c>xder  avec  la  conformation  de  TanimaL  Le  cou 
d^-voit  donc  être  fort  court,  comme  A.  y.  Mais  com- 
15  cette  conformation  ne  permet  pas  à  l'animal  de 
Qnger  à  terre,  il  falloit  nécessairement  qu'il  eut 
^  '■^e  trompe.  La  preuve  de  ce  que  je  dis  sera  plua 
^^  ^ile  à  saisir ,  si  l'on  se  rappelle  le  morse ,  qui  n'a 
1^^«  besoin  de  trompe  parce  qu'il  nage. 

Les  vertèbres  pectorales   et  dorsales   doivent 
^^«intenant  former  une  voâte.  Comme  l'éléphant 
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n^a  que  trois  vertèbres  lombaires  y  il  doit  nécessat- 
Tement  paroitre  plus  court 


CONCLUSION. 


Voilà ,  messieurs  j  les  objetb  dont  je  voulois  vous 
entretenir  dans  ce  premier  discours.  Peut  -  êtr 
m'accuserez-Tous  de  longueur;  mais  Fabondano 
de  la  matière  ne  m'a  pas  permis  d'être  plus  cou 
Comme  le  second  discours,  que  je  me  propose 
faire  demain , -aura  un  rapport  plus  direct  avec 
peinture  y  je  me  flatte  qu'il  méritera  davanta 
votre  attention. 


a 
e 
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SECOND    DISCOURS. 


M 


ESSIEURSy 


Pai  remarqué,  dans  mon  premier  discours  ^ 
u'exceplé  Crispin  Van  de  Pas,  personne  jusqu'à 
rësent  n'a  donné  des  principes  particuliers  pour 
résiner  avec  précision  toutes  sortes  d'animaux, 
il  jouterai  que  ce  sont  les  squelettes  des  animaux 

de  l'homme  qui  seuls  peuvent  nous  servir  de 
i«e  pour  bien  représenter  leurs  formes  extérieur 
s  ;  mais  ces  squelettes  sont ,  en  général ,  si  mal 
résinés  qu'il  est  impossible  que  les  artistes  en  ti- 
Kit  quelque  utilité. 

Xes  squelettes  que  Coiter  a  donnés  sont  horri- 
ement  mauvais;  ceux  de  Meyer  cependant  sont 
res  encore.  Il  n'y  en  a  pas  un  seul  dans  l'ouvrage 
5  BufTon ,  d'ailleurs  précieux  et  excellent ,  que  le 
cintre  puisse  consulter  avec  fruit  ;  l'épine  du  dos 
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e  ligne  droili 


■  y  tronTnnt  loujoun 
dons  l'ouvrage  de  Coiler,  L'bumeriis  el  le  radius, 
ainsi  que  le  fémur  el  les  os  delà  jambe,  y  forment 
égalemenl  une  ligne  droite  ;  de  sorte  que  les  jam- 
bes sont  d'une  lelle  longueur  relativement  au  cou 
qu'il  aeroil  impossible  qu'ancun  de  ces  animaux 
put  atteindre  à  la  terre  pour  y  prendre  sa  nourri- 
ture. Mais  je  n'ai  plus  été  surpris  de  l'imperfection 
de  cesfigures,  depuis  que  j'ai  vu  les  squelettes  mê- 
mes au  cabinet  du  roi. 

Cheselden  ,  dans  son  grand  et  magnifique  OD- 
vrage  sur  les  os,  a  donné  un  nombre  considérable 
dt  squelettes  d'animaux,  qui  sont  traités  d'une 
iuanière  précieuse  el  gravés  avec  som  par  Van  der 
Guchl  et  Schynvoet  ;  mais  d'après  des  modèles  dé- 
fectueux. 11  y  en  a  cependant  quelques-uns  de 
beaux,  tels  que  ceux  du  lézard  ,  de  la  tortue  ,  du 
crocodile  et  de  l'aigle.  Ceux  de  l'ours,  du  lapin  et 
du  cigne  sont  admirables.  On  pourroit  à  la  riguenr 
se  servir  du  squelette  de  l'autruche,  mais  celui  du 
cochon  est  trop  mauvais.  Ainsi  les  squelettes  de 
Cheselden  sont ,  en  général ,  les  meilleurs. 

Il  faudroit  croire  que  le  squelette  du  cheval, 
comme  le  plus  beau  et  le  plus  mile  des  quadru- 
pèdes ,  seroit  rendu  arec  le  plus  de  soin  j  mais  il 
en  est  tout  aulrement,  excepté  relui  que  Stubbs, 
ce  célèbre  peintre  d'animanx,  a  dessiné  et  grav^. 

Les  figures  de  Carlo  Ruint,  le  premier  de  ceux 
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qui  se  sont  distingués  dans  cette  carrière,  peuvent 
être  regardées  comme  assez  bonnes  pour  ce  qui 
concerne  la  partie  anatoraique  y  mais  elles  ne  sont 
an  reste  d'aucune  utilité  pour  Tartiste.  Jugez  d'a- 
près cela  ce  qu'il  faudra  dire  de  celles  de  Saunier, 
deSnape  et  de  plusieurs  autres ,  qui  ne  sont  que 
de  mauvaises  copies  d'après  les  figures  défectueu- 
ses de  Girlo  Ruini? 

Mais  ce  qui  doit  nous  étonner  davantage ,  c'est 
que  la  célèbre  Ecole  vétérinaire  deCharenton  près 
de  Paris  n'avoit  pas  en  1777  un  seul  squelette  de 
cheval,  pas  même  celui  de  Bourgelat ,  auquel  je 
voudrois  bien  donner  une  place  dans  mon  cabinet. 
L'omoplate  et  l'os  du  bras  sont  mal  agencés  dans 
tous  sans  exception. 

Le  squelette  de  cheval  donné  par  Bu&bn  et  la 
Gnerinière  est  encore  plus  défectueux. 

Quant  à  celui  de  Stubbs ,  il  est  admirablement 
fait  et  de  la  plus  grande  exactitude  :  toutes  les  par- 
lies  sont  bien  disposées,  d'une  belle  proportion  et 
supérieurement  dessinées;  les  muscles  entr'autres 
sont  parfaitement  exprimés;  en  un  mot,  ce  sque- 
lette est  un  véritable  chef-d'œuvre;  et  Stubbs  mé- 
riteroit  qu'on  lui  érigeât  une  statue  pour  avoir  fait 
ce  bel  ouvrage. 

Si  tel  a  été  le  sort  du  cheval ,  l'animal  le  plus 
utile  à  l'homme,  vous  pourrez  facilement  vous 
former  une  idée  de  ce  qui  doit  en  être  des  sque* 
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lettes  des  autres  animaux,  qui  n'ont  pas  en  de 
peintre  comme  Stubbs  pour  nous  en  donner  les 
figures. 

Maisi^  en  supposant  que  le  peintre  eut  absolu- 
.jnent  besoin  d'une  connoissance  exacte  du  sque- 
lette de  tous  les  anunaux  «  il  faudroil  convenir 
alors  que  peu  d'artistes  trouveroient  le  tema  né- 
'  cessaire  pour  en  étudier  les  modèles.  Nous  savons 
d'ailleurs  que  les  plus  grands  maîtres  sont  parve- 
nus au  plus  haut  degré  de  célébrité  avant  l'âge  de 
trente  ans.  Je  pense  donc  qu'il  n'est  pas  absolu- 
ment nécessaire  d'avoir  une  connoissance  fort  ap- 
profondie de  tous  les  squelettes;  mais  qu'il  faut 
posséder  seulement  une  idée  générale  de  certaines 
parties ,  surtout  de  celles  dont  je  vous  ai  démontré^ 
dans  le  premier  discours,  que  l'analogie  est  tou- 
jours constante  dans  tous  les  animaux;  pour  que 
les  artistes  qui  esquissent  d'après  nature,  puissent 
dessiner  les  animaux  avec  plus  de  prestesse  et  de 
précision. 

C'est  de  cette  manière  sans  doute  qu'ont  pro- 
cédé les  Paul  Potier,  les  Van  Berchem ,  les  Wou- 
vremian  et  quelq  ues  autres ,  tels  que  Snyders ,  Cas- 
tilglionei,  et  surtout  l'admirable  P.  Testa,  lequel 
mérite  que  je  vous  le  recommande  particulière- 
ment, À  cause  de  l'exactitude  et  de  la  précision 
qu'on  trouve  dans  ses  dessins.  Je  ne  parle  pas  de 
Reidinger ,  parce  que  tous  ses  animaux  ,  à  l'ex- 
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ceptioD  de  quelques  chiens  et  de  quelques  cerfs  ^ 
sont  de  véritables  carica'tures  qui,  sans  l'agréable 
exécution  du  dessin ,  ne  mériteroientpas  qu'on  les 
citât. 

Cependant  Van  Berchem  n'est  pas  correct  dans 
la  manière  de  placer  les  différentes  parties  du  bœuf, 
de  râne ,  etc.  ;  il  pcche  surtout  par  la  situation  des 
omoplates,  principalement  quand  on  les  yoitfde 
face.  Les  têtes  de  ses  ânes  sont  généralement  mau- 
vaises; plusieurs  de  ses  moutons  sont  incorrects  ou 
stra passés,  quoique  gravés  par  lui-même  à  l'eau- 
forte.  En  général ,  il  pêche  contre  le  squelette. 

Ses  boucs  sont  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  ,  par  la 
grande  vérité  avec  laquelle  il  les  a  rendus.  Ceux 
qui  ont  été  gravés  par  de  Visscher  ont  les  mêmes 
défauts;  enti^'autres,  il  ne  sont  pas  assez  velus. 

Dans  la  chasse  au  cerf  gravée  par  Dankerts  ,  il 
y  a  un  beau  cheval  ;  le  cerf  est  trop  grêle  de 
corps. 

Adrien  Van  de  Velde,  dans  son  cahier  de  bœufs, 
'a  rendu  supérieurement  bien  la  plupart  de  ces  ani- 
maux, surtout  le  taureau  qui  se  tient  debout  et  le 
Jeune  veau  qui  mange,  quoique  ce  dernier  ait  lés 
jambes  un  peu  trop  longues.  Dans  quelques-uns 
de  ces  animaux  les  os  des  hanches  sont  beaucoup 
trop  alongés,  particulièrement  dans  la  vache  qui 
court. 

Son  cheval  qui  mûnge  est  mauvais;  la  tête,  qui 
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ii'a  qu'un  tiers  de  &sl  hauteur,  est  par  conaéquei 
trop  pelite  ;  le  garrot  n'est  pas  assez  haut  ;  et  de 
celle  pelilesse  de  la  tJjle  il  résulte  que  le  cou  es^:^ 

trop  long.  II  fuudroit  peul-i-tre  ne  représenter  ja^ 

luai^i  un  cheval  utangeaat  ,  parce  que  dans  cett  ^.^ 
attitude  le  cou  semble  trop  long,  ce  qui  rend  L  ^ 
Ëgure  de  l'animul  difforme. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  qu'Adrien  V;^  g 
de  Veldea  gravé  lui-même  i  l'eau-forte  une  vackie 
qui  broute,  dont  lu  beauté  est  adioirable. 

Paul  Poller  a  donné  un  taureau  giavé  par  lui- 
mc-me  à  l'eau-forte,  qui,  à  beaucoup  près,  o'ert 
pas  aussi  beau  que  celui  de  Van  de  Velde,  La  plu- 
part de  ses  vaches  sont  mal  dessinées.  11  a  été  éga- 

lement  embarrassé  sur  la  situation  des  omdplateSj^H 
comme  cela  se  voit  surtout  par  ses  vaches  queilv^H 
Bye  a  gravées  à  l'eau-forie. 

Mais  d'où  vient  donc, dira-t-on  peut-être,  qu'on 
trouve  les  productions  de  ces  grands  maîtres  si  ad' 
jnirables  ?  Cette  question  eal  facile  k  résoudre. 
Comme  nous  n'avons  pas  nous-mêmes  une  coii- 
uoissance  bien  exacte  de  la  véritable  couformatioa 
de«  animaux,  il  <;st  aisé  de  dous  sali^faire  pour  peu 
que  l'ensemble  nous  plaise:  un  faire  agréable  et 
des  touches  hardies  nous  enchantent ,  et  nous  font 
oublier  en  même  lems  et  noire  ignorance  et  les 
défauts  du  maitre. 

Je  passe  aux  productions  de  D.  Stoop,qui  jouis* 
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lent  également  de  quelque  estime  parmi  les  ama- 
teurs: tous  ses  chevaux  sont  fort  mal  dessinés;  ib 
ont  les  jambes  trop  grosses ,  la  tète  trop  petite  et 
l'encolure  trop  ramassée. 

II  n'y  a  rien  de  prononcé  dans  le  lerrier  que  j'ai 
ru  de  lui;  et ,  pour  tout  dire  en  un  mot ,  il  n'y  a 
rien  chez  lui  qui  annonce  quelque  talent. 

Que  dirai-je  de  S.  de  Vlieger?Se8  paysages  sont 
certainement  pittoresques;  mais  ses  oiseaux  sont 
mauvais;  ses  lévriers  ont  les  épaules  et  les  jambes 
•trapassées;  il  n'y  a  aucune  correction  dans  ses 
porcs  ,  et  ses  moutons  ne  sont  pas  moins  défec- 
tueux. 

Pierre  de  Laer  a  gravé  assez  bien  à  Teau-forte 
des  chèvres,  des  chiens,  des  ânes,  des  porcs;  mais 
meg  chevaux  ont  les  mêmes  défauts  que  ceiix  de 
Stoop,  et  ses  lapins  sont  mauvais. 

Jean  Van  den  Hecke,  quoique  recherché  des 
amateurs,  ne  mérite  pas  qu'on  en  parle.  Ses  che- 
naux ,  ses  boeufs ,  ses  ânes ,  ses  chiens  ,*  en  un  mot^ 
ous  ses  animaux  sont  mal  dessinés. 

A.  B.  Flamen,  quoique  d'un  fort  médiocre  me- 
ite  pour  ce  qui  regarde  les  quadrupèdes,  a  néan- 
moins assez  bien  réussi  dans  les  poissons. 

Picart  le  Romain  a  laissé  un  recueil  de  figures 
^e  lions,  dont  la  plupart  sont  mal  dessinées.  Quel- 
ques-uns des  lions  que  nous  devons  à  Rembrant 
^ont  de  la  plus  grande  beauté;  et  ceux  d'Albert 
III.  s5 
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Dorer  sont  également  fort  beaux  ;  mais  les  têtes 
en  sont  généralement  mauvaises,  à  l'exception  d 
celles  que  nous  tenons  de  Rembrant. 

Plusieurs  artistes  placent  mal  les  prunelles  de 
animaux;  ce  qui  produit  un  mauvais  effet; 
quoique  les  prunelles  de  plusieurs  espèces  d'an 
maux  soient  rondes ,  elles  sont  néanmoins  placé 
obliquement  dans  tous  les  herbivores  et  ruminai^  g 
et  perpendiculairement  dans  les  lions ,  les  tigres    et 
les  chats.  Les  chiens  ne  les  ont  pas  placé  au  Kàj- 
lieu  de  Toeil ,  mais  plus  près  du  grand  angle  qii« 
du  petit ,  etc. 

Je  ponrrois  prouver  également  que  les  dents  ne 
sont ,  en  général ,  pas  moins  mal  représentées. 

Ph,  Wouwerman  a  non -seulement  misbeao^ 
coup  d'esprit  dans  les  figures  de  ses  chevaux,  luaî^ 
aussi  beaucoup  plus  de  vérité  d'expression  qu'au — ^ 
cun  autre  peintre  qui  me  soit  connu. 

Je  regarde  comme  les  mieux  exécutés  ceux  qu 
Dankerts  et  Jean  de  Visscher  ont  gravés. 

Je  ne  finirois  pas,  si  je  voulois  entrer  dans  que 
que  détail  sur  chaque  peintre  en  parliculier.  11  su 
fira  y  je  pense,  d'avoir  indiqué  les  défauts  les  pi 
essentiels  dans  lesquels  sont  tombés  même  1^^  "*^ 
meilleurs  artistes,  et  qu'on  pourra  éviter  en  suiî'-^*' 
vaut  la  méthode  que  je  vais  vous  exposer. 

Mais  avant  tout  il  faut  que  je  m'arrête  un  m^    -^*^ 
ment  à  considérer  ce  qui  a  été  fait  par  Yan  de  P    ^"^^^ 


\- 

î 


A     l'aCAD.     de    DE»5IN.  355 

Planche  XXXII  j  figure  s. 

Van  de  Pas  donne,  tome  V,  page  6  dd  aon  ou- 
vrage ,  nne  méthode  facile  d'esquiaser  la  figure  do 
cheFal  sans  règle  ni  compas,  du  moins  comme  il 
se  l'imagine. 

Selon  lui ,  il  faut  tracer  d'abord  à  rue  d'œil  seu- 
lement ,  un  carré  A,  B.  C.  D. ,  qu'on  diirisera  en 
neuf  parties  égales  i.  9.  3,  4.  5.  6.  7.  8.  9.  Tracer 
ensuite  trois  cercles,  dont  l'un  pour  la  croupe,  le 
second  pour  le  ventre  et  le  troisième  pour  les  épau- 
les et  le  poitrail. 

Ch.  Van  Mander  fait  également  mention ,  avec 
éloge,  de  ces  trois  cercles,  dans  son  livre  de  la 
Peinture,  cbap.  IX,  §.  S,  page  16.  Or,  comme 
Van  Mander  a  publié  sdn  ouvrage  en  i6o5  et  Van 
de  Pas  le  sien  seulement  en  i665,  il  est  à  croire 
que  ce  dernier  n'a  fait  que  copier  eioi  cela  le  pre* 
mier. 
*       11  prend  ensuite  pour  l'indication  de  la  verge 
et  la  section  du  ventre,  le  tiers  de  4.  et  5.  En-* 
•uite  il  ajoute  un  dixième  carré  pour  le  cott,  et  un 
des  cotés  de  ce  carre  pour  la  longueur  de  la  tête. 
Voici  ce  que  j'ai  à  remarquer  sur  cette  mé- 
thode : 

1^.  Que  je  ne  conçois  pas  comment  il.seroit  pos- 
sible de  s'habituer  à  tracer  ces  carrés  et  ces  dimen* 
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•ions  avec  justesse  y  sans  se  senrir  de  règle  ni  de 
compas. 

9^.  II  ne  dit  pas  pourquoi  les  points  centraux 
des  cercles  se  trouYent  sur  la  ligne  oblique  F.  G.  ; 
ni  conunent'il'faut  déterminer  cette  ligne. 

En  suivant  ce  procède  la  croupe  du  cheval  se 
trouve  plus  haute  que  le  garrot;  tandis,  au  con- 
traire j  que,  suivant  Bourgeiat ,  tome  I ,  page  476^ 
le  garrot  est  plus  haut  d'un  dixième;  et  Stubbs  es^ 
du  même  sentiment.  Aussi  cela  se  trouve- 1- il  em. 
contradiction  avec  ce  qu'il  établit  lui-même  dans 
sa  figure ,  page  7; 

3^.  Je  ne  conçois  pas  que  la  tête  puisse  avoir  un 
tiers  de  la  hauteur  du  cheval  ;  tandis  que  la  hau^ 
teur  depuis  le  garrot  H.  jusqu'à  la  sole  I.  est  de 
deux  têtes  et  demie  ;  ou ,  si  on  l'aime  mieux ,  la 
tête  est  égale  à  deux  cinquièmes  de  la  longueur  et 
de  la  hauteur  du  cheval. 

.  4®.  Il  fait  le  talon  M.  et  l'avant-main  N.  d'une 
hauteur  égale  ;  tandis  que  la  hauteur  de  l'avant- 
main  doit  être  d'une  tête,  et  celle  du  talon  d'une 
lête  et  un  sixième  de  tête  à  compter  du  sol. 

Il  est  évident  que  la  méthode  de  Van  de  Pas 
n'offre  pas  la  moindre  certitude  de  principes;  sur^ 
tout  lorsqu'on  veut  donner  quelque  autre  attitude 
aux  chevaux. 

Les  proportions  que  prescrit  Bourgeiat  sont  bon- 
BeS|  mais  la  tête  de  son  cheval  est  trop  petite. 
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M.  Murr  vante  beaucoup  l'ouvrage  d'iin  certain 
Henri  Lauten  Saks  (i),  dont  je  n'ai  jai^aia  pu  me 
procurer  la  lecture. 

Planche  XXXII ,  figure  3. 
-  Van  de  Pas  donne  ensuite ,  pag.  94  > 

I.A     y.AOHB. 

Van  de  Pas  partage  la  longueur  A.  B!  en  troia 
parties;  un  tiers  pris  deux  fois  donne  là  hauteur. 

Un  tiers  pour  l'épaisseur  ;  tout  le  reste  se  Sût 
•tfiiààard.  *   '    ' 

La  tête  y  est  cbniptée  de  même  pour  un  tiers  ^ 
ce  qui  est  assez  exact.  Cependant  jamais  une  vache 
ne  porte  sa  tête  à  la  hauteur  où  elle  est  représen- 
tée ici. 

Mais  ce  sont -là  de  bien  foibles  secours  pour 

If 

réussir;  vu  qu'il  n'y  à  rien  qui  serve  à  déterminer 
Ul  hauteur  et  la  forme  du  garrot ,  des  reins,  de  la 
troupe  et  du  cou. 
^Ensuite  il  donne  planche  XXIII: 


'j    I 


l' É -L  6  F  H  A  N  T.         . 

* 

.  Après  avoir  tracé  un  carré  divisé  en  douze  car- 


I  • 


<i)  Untwrwwung  dêr  perapêctief  und  propartim  dêf  WÊtmich§m 
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reanxy  tl  dëcrit  tm  ovale  pour  le  tronc ,  sans  dé- 
terminer la' xiiesure  de  celte  partie.  Tonte  la  figure 
est  difforme;  et  il  n'a  pas  indiqué  les  dimensions 
des  pieds:  ceux  de  derrière  sont  plus  gros  que  ceux 
de  devant  j  tandis  que  le  contraire  a  lieu,  non-sea* 
lement  dans  réléphant  et  le-  chameau  ^  mais  aussi 
dans  le  cheval  et  dans  tous  les  antres  animaux. 

Le  squelette  que  Peirrauft  a  donné  de  Péléphant 
«st  fort  défectueux  et  sans  les  moindres  propor- 
tions.  Il  fa.ut  en  direaulaqt  de  celui  que  Bunon 


a.^ 

La  figure  de  l'éléphant ,  pi.  I,  pag.  i452 ,  est  faite 
d'après  la  bosse ,  et  ne  me  satisfait  que  médio- 
crement. 

J^ose  assurer  que  les,4ip3ensions  de  Téléphanl 
qiie  j'ai  modelé  sont  fort  exactes;  mais  comme  cel 
animal  éloit  fort  jeune  «  sa  tele.se  irouvoit  réellc- 
ment  plus  bas  que  ^n  dos.  La  lele  et  le  garrot  li^ 
l'éléphant  représenlé  dons  l'ouvrage  de  BulTon  son^ 
plus  élevés  que  la  croupe.  Me  trouvant  l'été  de  v 
nier  a  Versailles^  j'y  ai  vu  un  éléphant  beaucom^i  \} 
plus  grand  que  celui  que  j'avois  modelé.  J'en    1** 
sur-le-champ  le.  dessin ,  parce  que  véritablemt?*^^ 
sa  têle  et  son  garrot  étoient  placés  plus  haut  tj  ^^^ 
sa  croupe  ;  'au  reste  ,  'ses  dimensions  tenoient    ^^ 
milieu  entre  celles  de  TelopKant  dont  Buffon    ^ 
donné  la  figure ,  el  celles  de  l'éléphant  que  j'ayo -•'^ 
modelé  moi-même. 
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Van  de  Pas  donne,  pi,  XXV,  la  figure  du  cha- 
meau. Ayant  de  nouveau  tracé  ici  un  orale  pour 
la  partie  du  ventre,  tout  le  reste  est  mal  dessinée 
Ce  qu'il  prescrit ,  pi.  XXXI,  pour  dessiner  les 
chiens,  doit  absolument  être  rejette;  et  il  en  est 
de  même  de  ce  qu'il  dit  des  chats. 

PL  XLIII,  il  indique  aussi  les  trois  cercle^ 
pour  les  cerfs,  dont  le  premier,  dît  -il ^  doit  être 
plus  petit  que  le  second,  et  le  second  plus  petit 
que  le  troisième;  mais  sans  nous  dire  pourquoi  m 
de  combien  ces  cercles  doivent  être  relativemeot 
plus  petits  les  uns  que  les  autres. 

■  •       ■ 

Comme  Van  de  Pas  est  le  seul  maître  quiaij^ 
cherché  h  établir  des  principes  sur  la  manière^  de 
dessiner  toutes  sortes  d'animaux ,  et  qa^en  don- 
nant à  ses  efforts  les  éloges  qu'ils  méritent  y  j'ai  en 
même  tems  fait  appercevoir  leur  insuffisance  ;  il 
Faut  que  j'indique,  à  mon  tour  ,  la  méthode  que 
j  e  crois  la  plus  propre  à  dessiner  avec  facilité  et 

correction  les  animaux. 

il 

■ 

Jlègle  générale  pour  dessiner ioiUM  lea.  e^pèce^ 

d'animaux. 

1**.  Tracer,  pi.  XXXII ,  fig.  1 ,  A.  B.  C. ,  dans  la 

-érection  plus  ou  moins  oblique  vers  C,  que  doit 

évoir  cette  ligne  ^  suivant  la  nature  de  i/ax^to^ 
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qu'on  veut  représenter;  tels  y  par  exemple ,  qae  la 
brebis ,  le  chameau ,  etc. 
:  ù^.  Achevez  Toyale  oblique  A.  B.  C*  D. 
.  '3^.  Tirez  F.  £.  pour  l'omoplate  y  et  C.  H.  pour 
Tos  de  la  hanche  y  égal  à  deux  tiers  de  la  tête  pour 
le  cheval,  mais  égal  à  la  tête  entière  pour  le  bœuf, 
ensuite 9  indiquez  Tos  du  bras  E.  G.,  et  l'os  de 
tia  cuisse  I.  K. ,  de  manière  que  le  coude  et  le  ge- 
PQU  du. cheval,  du  bœuf,  etc.  ,  se  trouvent  à  la 
même  hauteur  et  sur  la  même  li^^ne  que  le  ventre. 

Jl.ll.f.l», 

^  4*.  Achevez  de  tracer  les  jambes  de  devant  et  de 
derrière;  c'est-à-dire,  tirez  les  lignes  K.  L.,  M.N., 
N.  o.  o.  P.  pour  la  jambe  de  derrière,  et  G.  R.,R.S., 
S.  T.  pour  la  jambe  de  devant. 

'  torsqué  R.  et  L.  sont  d'une  égale  longueur,  le 
talon  M.  L.  s'élève  de  lui-même  plus  haut. 

Fartes  l'esquisse  du  cou  suivant  que  l'exige  l'es- 
pèce de  l'animal;  ensuite  la  tête,  d'après  les  règles 
(Ç[ùe  jVi  établies  aux  pages  34i  et  542. 

Rô]^pelez-vous  aussi  de  celles  dont  j'ai  parlé 
page  559,  n°.  a  et  3.  Ajoutez  ensuite  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  la  longueur  des  reins.  Cette  esquisse 
)k>ûrra  Servir  pour  toutes  les  espèces  d'animaux* 


SECONDE     REGLE. 


En  couvrant  les  os  des  bras  de  leurs  mnscles 
^*  -Q-  >  g'f*  y  ^'f*  A*  9  ou  obtient  le  contour  de  la 
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jambe  de  devant  ;  et  en  traçant  ci.,  H.  c. ,  cf.M.^ 
etc. ,  on  parvient  à  former  le  contour  de  la  jambe 
de  derrière. 

TROISIÈME     RÈGLE. 

« 

Les  premières  côtes  sont  toujours  droites  et  re- 
couvertes par  Tomoplate;  celles  de  derrière  sont 
toujours  placées  obliquement  en  arrière  ;  dans  le 
cbeyal  elles  se  prolongent  jusque  près  des  os  des 
hanches;  dans  la  vache,  la  partie  des  reins  est  plus 
longue  ;  ce  qui  produit  la  cavité  triangulaire  in- 
diquée par  E.  F.  G.  de  la  fig.  2 ,  pi.  XXX. 

QUATRIÈME     RÈGLE. 

Baifis  tous  les  animaux  a  sole  ou  sabot,  la  main 
^t  lepîed sont  fort  longs, comme  en  R.  S.  et  M.  N., 
ttS-  irpl-  XXXII. 

Dans  les  animaux  qui  sautent ,  tels  que  leslionsy 
l^s  chiens ,  les  lièvres ,  l'os  de  la  jambe  est  long  et 
1^    pied  est  conit. 

-^^^jyplicaiion  de  ces  rcgles  aux  oiseaux.  Planche 
».  -  XXXI I,  fig.  4. 

1®.  Tracez  de  nouveau  uo  ovale,  et  placez  le 
braa  en  A.  B. ,  qui  doit  être  plié  quand  l'oiseau  ne 
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▼oie  point,  comme  en  B.  C«  Prenez  C.  D.  pour  la 
Alain ,  D.  F.  pour  le  pouce ,  et  D.  E.  pour  les  au- 
tres doigts. 

s^.  Ensuite  décrivez  G.  H.  pour  l^os  de  la  hanche 
elle  coccix;LK.  donne  la  cuisse;  K.L.  l'oa  de 
la  jambe;  L.M.  le  pied;  M.  les  doigts. 

5**.  Tracez  le  cou  N.  Q. ,  en  observant  de  lui 
donner  la  longueur  qui  convient  au  corps ,  et  ter- 
minez la  tête  Q.  R.,  dont  la  mandibule  supérieure 
est  très- mobile  dans  quelques  espèces,  comme ^ 
par  exemple ,  en  R.  S.  dans  l'aigle,  le  perroquet  el 
le  canard. 

4®.  Si  c'est  un  oiseau  dont  ^espèce  est  destinée 
à  voler,  il  doit  avoir  le  slerniim  garni  d'une  crêle 
saillante  y  laquelle  sert  à  Tiiisertion  des  muscles, 
de  même  que  la  fourchette  N.  0.  Uautruche  et  le 
casoar  n^ont  pas  cette  crête,  qui  leur  est  inutile, 
parce  qu'ils  ne  volent  point. 

Par  Taddition  des  muscles,  on  achevé  de  donner 
la  forme  convenable  aux  cuisses,  etc.;  et  en  pla- 
rant  les  plumes  *on  obtient  la  totalité  de  PanimaL 
Les  pennes  primaires  recouvrent  les  cuisses, etc.  (i). 


(  I  )  Selon ,  dans  son  Histoire  de  la  nature  des  oiseaux ,  édît. 
1 554  f  pag.  40  et  4*  1  on  comparant  le  squelette  de  Ilioinme  à  o 
lui  des  oiseaux  ,  a  démontré  de  la  manière  la  plus  satisfaisante 
parfaite  analogie  qu*il  y  a  entre  Tun  et  l'autre,  depuis  la  t 
jusqu'aux  pieds.  Je  n  avois  pas  eu  l'occasion  de  faire  cette  remar 
que  avant  le  19  juin  1779- 

AfÎB  de  porter  en  avant  autant  que  possible  le  centre  do  snmï 
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COROLLAIRE. 

De  ce  que  j'ai  démonlré  que  les  jambes  de  de- 
vant de  tous  les  quadrupèdes  et  les  ailes  des  oiseaux 
sont  conformées  comme  nos  bras,  il  sait  qu'il  est 
ridicule ,  absurde  même ,  de  donner  des  ailes  à  la 
figure  bnmaine,  comme  on  a  coutume  de  le  fajr6 
auxan^es  et  aux  amours. 

En  second  lieu  ,  qu'il  ne  peut  y  avoir  des  cen- 
taures, parce  qu'il  faudroit  leur  supposer  six  jam- 
bes, deux  ventres  et  deux  poitrines,  comme  l'a 
fort  bieû  prouvé  Aristote  (i),  ainsi  que  Luci-ècc.  • 
Par  ce  qui  me  reste  à  dire  on  verra  qu'il  ne  peut 
pas  y  avoir  non  plus  de  tritons  ni  de  sjrenes. 


'<*  Jn«turc^  eu  noin  de  raccourcir  îe  dos  des  oiseaux,  et  de  retran* 

^«r  aussi  entièrement  le»  vei libres  lombaires;  îl  y  a  même  dea 

^f>^ces  t|Qi  n*mit  que  six  veri^bret,  et  qui  fUir  coDséqiaeotnont 

V^^  lis ofrt^  .de  rbaque  côté;  d  où  vient  qu'ils  n*ont  que  le  tier» 

«es    vertèbres  de  l'homme  ,  à  qui  la  nature  en  a  donné  dix-tept» 

^  *  siverse*  parole  avoir  lieu  dans  Itk  grenouille ,  fig.  5  ,  pi.  XXXIl , 

^^v^t  le  rentre  de  gravité  devoît  être  porté  en  arrière.  11  fiiIloÎK 

uos^c  que  \^  vertèbres  lombaires  restassent  ici ,  pour  donner  pli»« 

^0   force  aux  muscles  des  jambes  de  derrière.  C'est  pour  la  mèro* 

^***lWi  que  la  nature  leur  a  sagemeoc  refusé  presque  toutes  les  ver- 

^* "■  tfi 4orsaltfr# ,  et  a  placé  leur  cou ,  pour  ainsi  dire,  directement 

*^**_lls.]oi|>bes.  Il  oe  pou  voit  doue  y  avoir  des  câtes  ,  et  rauimrj 

i^^^is  perott  néceuairement  d*une  figure  ramassée.  Vojrea  A,  J» 

^«»ael,  Hitt,  Ranar,,  edit.  Nurenb.  1768. 

(  1}  Dr  incêtsn  onimalium^  cnp.  11,  pdg.  j^i*  D. 
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De  la  figure  des  poissons.  Planche  XXXI^  fig.  S. 
Preuve  que  les  poissons  ressemblent  par  leur 
'  ètructure  aux  quadrupèdes. 

1  ?.Traoez  de  nouveau  le  tronc  B.  A.  C  G.  Comaie 
les  poissons  n'ont  pas  besoin  de  cou,  et  qu'ils  n'en 
ont  en  eff^t  presque  point  (excepté  ceux  qui  respi^ 
rent,  et  qui  en  ont  un  fort  court),  placez  la  tête 
D.  A*  B.K' immédiatement  sur  l'épine  du  dos  en 
A(i).  , 

3^.  Comme  dans  cet  état  le  tronc  ne  sauroit  se 
mouvoir ,  quoiqu'il  se  trouve  en  équilibre  avec 
Teau,  il  faut  ici  une  force  motrice  pareille  à  celle 
de  l'aviron  d'une  chaloupe,  A.  n.  Q.^fig.  4,  pL 
XXXI ,  à  laquelle  on  peut  comparer  le  poisson. 

Mais  comme  cette  force  motrice  doit  résider  dans 
le  poisson  même,  il  en  résulte  que  la  queue  C.  H. 
et  les  grandes  arrêtes  transverses  sont  indispensa- 
blement  nécessaires  pour  l'insertion  des  muscles. 
Plus  la  queue  n.  0.,  fig.  4',  sera  longue,  plus  le 
poisson  aura  d'agilité  en  nageant. 


(0  Dans  tout  let  poissons  la  {Première  Ténèbre  te  trouTO  Téiuiî 
«vec  la  tète  par  le  moyen  d*un  cartilage,  de  même  que  les  aan 
Tertèbret  le  toat  entre  elles:  c*est  ee  que  j  ai  lurtoot  remt 
dans  le  brochet* 
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I 

COROLLAIEB     I. 

La  chaloupe  aura  ]e  moins  de  mobilité,  loràque 
le  centre  de  turbination  et  celui  de  gravité  é^roïit 
réunis  dans  un  même  point.  Cela  ne  saùroit  avoir 
lieu  dans  un€  chaloupe,  mais  se  trouve  toujours 
tel  dans  les  poissons;  aussi  ont-ils  la  faculté  de  na- 
ger en  ligne  droite,  tandis  que  la  proue  de  la  cha- 
loupe vacille  sans  cesse  de  côté  et  d'autre  en  fai- 
sant route. 

Mais  le  poisson  doit  se  tenir  droit  ;  il  lui  faut 
donc  des  nageoires  pectorales  en  B.  F. ,  et  des  na- 
geoires ventrales  en  G.  Si  l'on  coupe  les  nageoires 
B.  F. ,  comme  l'a  fait 'Art édi,  le  poisson  ne  sauroit 
plus  se  soutenir,  et  tombe  sur  le  côté. 

COKOLLAIRE  II. 

1®.  Comme  les  poissons  sont  en  équilibre  avec 
l'eau ,  et  que  tous  nagent  en  avant  par  le  moyen 
de  leur  queue,  il  est  évident  qu'ils  sont  tous  pla- 
^s  horisontalement  dans  Teau. 

a®.  Le  centre  de  turbination  doit  varier  à  rai- 
^n  du  poids  de  la  tête  du  poisson  ;  et  c'est  de  là 
H^e'doit  dépendre  aussi  la  longueur  de  la  queue. 

3®.  Comme  la  forme  des  poissons  est  plus  sus- 
ceptible de  modifications  que  celle  des  quadrupè- 
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des,  il  doit  nécessairement  y  avoir  pins  de  Tarie- 
tés  parmi  les  premiers  que  parmi  les  derniers.  Aussi 
Linnaeus  (i)  compte-t-il  seulement  deux  cent  douze 
espèces  de  quadrupèdes;  tandis  qu'il  à  tfové  qua- 
tre cent  quatre-vingt  espèces  de  poissons. 

é''.  il  est  par  conséquent  impossible  quHl  j  ail 
d^  tritons,  des  sirènes j  c'est-à-dire,» des  monitres 
oiarios,  qui  nagent  en  tenant  le  corps  sur  unelir 
gne perpendiculaire,  de  manière  que  la  queae  fof 
me  un  angle  droit  avec  l'épine  du  dos.  La  loi  d^* 
gravité  les  forceroit  à  prendre  une  position  hoiî-- — 
sontale  ;  ce  qui  prouve  l'absurdité  qu'il  y  aaror 
de  vouloir  admettre  l'existence  de  pareils  êtres. 

Mais  revenons  aux  jambes  des  poissons.  Comm< 
c'est  par  le  moyen  de  leur  queue  que  les  poisson  ^ 
nagent,  ils  n'ont  pas  besoin  de  longues  jambes,  n^^t 
de  cuisses,  ni  de  tibia ,  ni  de  pieds.  Le  bassin  os —  " 
seux  qu'on  trouve  dans  tous  les  quadrupèdes  et  o^â- 
seaux  leur  est  pareillement  inutile. 

DÉMONSTRATION. 

Nous  avons  un  exemple  frappant  de  ce  que  je 
viens  de  dire  dans  la  métamorphose  que  subisse  sit 
les  grenouilles.  La  nature  leur  donne  une  que  "^e 
pendant  tout  le  tems  qu'elles  sont  privées  de  jai 


(i)  Edic.  io«  17G6. 
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bes;  mais  du  moment  que  cellea-ci  paroissent  la 
queue  diminue,  et  cela  progressivement  jusqu'à 
ce  que  les  jambes  aient  acquis  la  force  nécessaire. 
Tous  les  printems  nous  sommes  à  même  d'admi- 
rer  ce  singulier  phénomène,  que  nous  négligeons 
cependant ,  peut-être  à  cause  de  la  facilité  niême 
que  nous  avons  de  nous  en  occuper  et  de  la  répu- 
gnance que  nous  inspire  l'animal  qui  le  présente. 

Métamorphoses  de  quadrupèdes  en  oi- 
seaux. 

PKEUflER   EXEMPLE.   PL.   XXXITI,  FIG.    9. 


Changer  une  vache  en  oiseau. 


Dessinez  le  squelette  de  la  vache ,  comme  il  a 
dit  page  343. 
1^.  Dressez  le  tronc  de  manière  que  les  jambes 
^e  devant  s'élèvent  de  la  terre  en  G.  C;  alors  le 
centre  de  gravité  n'étant  plus  soutenu  par  les  jam- 
bes de  devant ,  celles  de  derrière  £.F.  se  trouvent 
portées  en  £.  I. 

s®.  Le  tronc  G.  se  trouvant  alors  considéra-* 
blement  élevé  de  terre,  le  cou  doit  être  alongé 
comme  en  G.  H. ,  et  la  tête  doit  se  jeter  en  ar* 
rière ,  pour  être  supportée  par  la  ligue  de  propen- 
sion en  H.  L 
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3®.  Comme  les  jambes  de  devant  ne  sont  plu 
nécessaires  pour  marcher,  elles  tiennent  lieu  d'a^-. 
les  y  et  répondent  aux  conditions  dont  je  parle  dai 
la  qoafriime  rigle,  page  56  i. 


..  '  w.ii. 
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Changer  un  quadrupède  en  homme. 

Comme  un  grand  nombre  de  lignes  produiraft  ' 
de  13  confusion,  il  sera. convenable  de  commentMr 
.par  représenter  un  cheval  posésnr-ses  quatre  jam- 
bes i  ensuite  dressé  sur  celles  de  derrière,  pour  dé- 
montrer: 

1^.  Que  dans  cette  position  les  hanches  se  pf^ 
proehenit  beaucoup.  ''^ 

â^.  Que  les  jambes  de  devant  pendent  Uilèiàr^ 
du  corps  ;  qu'elles  ont  par  conséquent  bésbmd^re 
soutenues  par  des  clavicules.  ' 

3^  Que  les  cuisses  et  les  jambes  se  trouvent 
maintenant  former  une  seule  ligne  droite. 

4^.  Que  la  tête  n'ayant  plus  besoin  de  se  trou- 
ver placée  au  bout  d'un  long  cou,  le  garrot  ne  de- 
mande par  conséquent  pas  une  si  grande  hauteur. 

5^.  Que  le  dos  perd  sa  convexité. 

6^.  Que  la  tête ,  dont  le  cerveau  et  le  cervelet 
étoient  placés^  dans  le  premier  cas,  Tun  devant 
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Te,  a  pris  maintenant  une  forme  sphériqùe, 

t  le  centre  de  gravité  et  celui  de  mouvement 

en!  se  confondre  en  un  seul  point. 

^.  Qu^l  faut  nécessairement  que  la  mâchoire 

re  en  dedans;  que  par  conséquent  lé  nez  de* 

t  proéminent. 

'.  Qu'il  faut  que  les  pieds  soient  rendus  plus 

'ts. 

4 

^.  Qu'il  fant  donner  cinq  doigts  aux  pieds. 

r.  J3.  Il  suit  naturellement  de  la  troisième  re- 
lue les  cuisses ,  les  mollets  et  les  fesses  doivent 
plus  couverts  de  chair ,  pour  qu'ils  puissent 
r  le  tronc  dans  une  position  droite;  ce  qu'A- 
ite  a  exposé  d'une  manière  admirable,  quand 
t:  ((  L'homme  seul  n  a  pas  de  queue,  mais  il 
des  fesses ,  que  la  nature  n'a  donné  a  aucun 
ladrupède.  Aussi  les  cuisses  et  les  jambes  de 
lomme  sont-elles  fort  charnues. — Il  n'y  a  pour 
la  qu'une  seule  raison ,  c'est  le  privilège  dont 
lomme  jouit  seul  de  se  tenir  droit;  et  pour  cet 
iet  il  lui  falloit  des  fesses  plus  charnues ,  des 
lisses  et  des  mollets  (  i  ).  » 


Homo  unus  eauda  vtKat^  naiës  haùêt,  ^uod  nulii  ^uadru» 
m  datufn  eu,  Crura  etiam  homini  fenwn  snra^ue  camu^ 
êunt,  —•  Quorum  causa  una  9*t  omnium  ^  ^uod  komo  solus 
aiium  erectus  est ,  ita^ue  notes  camosasjecit  et  femora  et 
.  ^-  De  Part,  anim.,  1 ,  IV,  pag.  1037. 

III.  24 


9io 
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COUCLUSION. 


Voilà  9  measienrs,  ce  que  je  m'étois  proposé  ^e 
TOUS  démontrer.  Si  je  n'ai  pas  réussi  à  fournir  axix 
artistes  des  règles  pleinement  convaincantes ,  j'«^ii. 
rai  satisfieiit  du  moins  à  votre  curiosité,  et  reveil/ij 
en  vous  des  idées  plus  étendues  sur  la  marche  que 
la  nature  semble  s'être  prescrite  dans  la  création 
des  animaux. 


1 


>U  BEAU  PHYSIQUE, 


o  u 


DE   LA   BEAUTÉ   DES   FORMES. 


DU  BEAU  PHYSIQUE, 


ou 


DE  LA  BEAUTÉ  DES  FORMES. 


INTRODUCTION. 


JDe  tons  les  tems,  les  hommes  doués  d'un  juge* 
meut  sain  et  d'un  goût  délicat  y  les  vrais  amateurs 
et  connoisseurs  du  bel  art  de  la  peinture  ont  été 
'  convaincus  qu'i7  existe  un  Seau  physique^  c'est- 
à-dire  ,  une  Beauté  des  formes  fondée  sur  des 
principes  immuables,  dont  tous  les  hommes  sans 
exception  ont  un  sentiment  inné.  Cependant  per- 
sonne,  que  je  sache,  n'a  pu  définir  encore  ce  qui 
constitue  véritablement  ce  Beau ,  et  l'on  est  moins 
parvenu  encore  à  en  donner  une  démonstration 
satisfaisante. 
Selon  moi^  le  Beau  physique  n'existe   pas  dans 


5j4s  DIfiCOITRSLUS 

la  nature;  c'est- à -dire ,  qu'il  ne  se  trouve  daus 
aucune  chose  créée,  ni  dans  l'homme,  ni  dans  let 
animaux ,  ni  dans  leA  plantes  ;  parce  quHl  manqua 
partout  une  symétrie  générale  soumise  à  des  rè- 
gles certaines  et  constantes;  tandis  qu'on  trouve 
bien  une  harmonie  parfaite,  invariable  dans  leurs 
parties  intégrantes ,  laquelle  tend  uniquement  à 
leur  utilité  absolue,  et  qui  n'implique  aucune  idée 
de  beauté. 

La  vénérable  antiquité  ,  ses  plus  grands  philo- 
sophes,  ses  plus  célèbres  artistes,  ont  pensé,  comr 
me  l'ont  fait  depuis  ceux  de  nos  jours ,  que  la 
Beauté  des  formes  dépend  essentiellement  d'un 
certain  accord  des  parties  comparées  entre  elles. 
C'est  d'après  ce  principe  queGalien  a  dît(i),  «  Que 
a  le  Beau  ne  résulte  pas  tant  d'une  analogie  con- 
<(  venable  des  élémens,  que  du  rapport  des  parties 
a  intégrantes  entre  elles;  »  comme,  par  exemple, 
du  doigt  avec  la  paume  de  la  main ,  de  la  paume 
avec  la  main  même,  de  la  main  avec  le  coude,  du 
coude  avec  le  bras,  en  un  mot,  de  toutes  les  par^ 
ties  les  unes  avec  les  autres  ;  comme  on  peut  le  voir 
dans  le  livre  des  proportions  de  Polyclèle ,  appelé 
Norma  ou  Règle.  C'est  d'après  ces  idées  que  cet 
artiste  fit  une  statue,  à  laquelle  on  donna  égale- 
ment le  nom  de  Norma  ^  ù  cause  de  la  beauté  de 

(OClau.  I»  pag.  aSSàlâfinB. 
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proportions.  Pline (i)  tait  mention  de  cette  star 
toe  comme  d'un  chef-d'œurre,  que  tous  les^  ar- 
tistes sans  exception  appeloient  Canon ^  à  canse  de 
la  beauté  de  ses  proportions^ 

A  l'exemple  des  anciens  tous  les  peintres  et  sta« 
tuaires  du  quinzième  siècle ,  lorsque  les  beaux- 
arta  recommencèrent  à  fleurir  y  introduisirent  de 
nonveau  ce  prétendu  mérite  de  la  sjrmétrie ,  et  le 
défendirent  avec  chaleur  ^  comme  on  peut  s^en 
eonvaincre  par  les  écrits  de  Léonard  de  Vinci , 
d'Albert  Durer  ^  de  Lomaxzo,  et  en  dernier  lieu 
par  ceux  du  célèbre  Mengs  {%) ,  émulateur  zélé  du 
grand  Raphaël. 

Mais  9  en  admettant  même  leur  hypothèse ,  il 
faudroit  pouvoir  résoudre  aussi  lax|ue8tion  :  Pour- 
quoi  cfite  symétrie ^  rigoureusement  calculée, 
devroit  produire  sur  notre  ame  un  effet  qui  la 
déterminât  à  un  sentiment  (^apprehation ,  et 
cela ,  sans  exception  y  chez  tous  les  hommes  en 
général?  Seroit-il  vérilablemeiit  nécessaire  qqe 
nous  eussions  un  sentiment  inné  àxx  Beau  phy- 
sique y  comme  nous  receropaen  naissant  leaenti- 
ment  intérieur  du  Beau  moral,  de  la  Tertu^  de 
Tamour ,  de  l'amitié  ,  etc.  ?  Non  certainement  I 


(i)  Tom.  III,  lîb.  XXXIV,  cap.  8 ,  ptrag.  S.  £dit.  Hml. 
<•)  VoyeftUi  traduction  qua  î*ai  donnée  datOBnrrcidvMaiifp» 
ToL  iji-4?.  Nqu  du  traducmur. 
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Les  différens  goAta  qui  ont  régné  dans  la  peinture 
et  dans  la  sculpture  ^  et  cela  dans  tous  les  tems, 
servent  à  nous  prouver  le  contraire. 

On  me  demandera  peut-être ,  et  avec  raison  , 
pourquoi  on  donne  donc  le  nom  de  belles  aux  sta- 
tues  antiques,  et  cela  depuis  tant  de  siècles?  D'en 
vient  qu'on  ne  cesse  de  louer  un  Polyclcte ,  un  Ly- 
sippe,  un  Phidias,  un  Apelie?  Pourquoi  an  Mi- 
chel-Ange, un  Raphaël,  un  Corrège,  un  Titien 
'et  tant  d'antres  ont  acquis  un  nom  immortel;  tan- 
dis que  leurs  ouvrages  ne  peuvent  être  appréciés 
que  par  ceux  qui  ont  fait  une  'étude  particulière 
de  l'art? 

La  nature ,  dira-t-on ,  a-t-elle  formé  les  hom- 
mes, les  animaux,  les  plantes,  de  manière  qu'un 
certain  accord  ou  équilibre  entre  leurs  parties  en 
'  constitue  la  beauté;  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  le 
mouvement  accéléré  de  la  chute  des  corps  ,  dans 
l'action  des  fluides,  dans  les  forces  centrifuges, 
dans  les  oscillations  du  pendule,  et  dans  la  révo- 
lution des  corps  célestes  autour  de  leur  centre 
commun  ?  Mais  ne  se  pourroit-il  pas  que  cette 
beauté  même  ne  soit  que  purement  accidentelle , 
et  qu'elle  n'est  pas  entrée  dans  le  plan  général  de 
la  Suprême  Cause  ? 

Mon  dessein  est  de  vous  prouver  dans  ce  dis- 
cours que  l'Etre  souverainement  puissant  n'a 
d'autres  vues  en  formant  les  animaux  que  l'utilit 
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relative  de  leurs  parties  intégrantes,  et  nullement 
leur  constante  symétrie}  qu'i7n^  saurait  y  avoir 
par  conséquent  de  JBeau positif  j  invariable  dans 
les  formes  des  animaux. 

C'est  aux  animaux  seuls  que  je  bornerai,  pour 
le  moment ,  ces  réflexions  ;  leur  application  aux 
plantes  nous  meneroit  trop  loin  ;  quoique  cepen- 
dant leurs  formes  offrent  les  mêmes  rapports.  C'est 
d'après  ces  principes  que  je  prouverai ,  d'une  ma- 
nière claire  et  incontestable  :  i^.  Que  le  Beau 
qu^on  suppose  exister  dans  les  formes  de  l^hom- 
-'me  et  des  autres  animaux ^  dépend  uniquement 
d'une  mutuelle  convenance  établie  sur  l'auto^ 
rite  d'un  petit  nombre  de  personnes. 

2^.  Je  ferai  voir  que  le  Beau  physique  n'est 
qu'un  être  de  raison ,  fondé  uniquement  sur  l'ha- 
.blinde  (i). 

3^.  Je  démontrerai  enfin  que  l'aptitude  li  saisir 
le  Beau  et  à  l'apprécier,  qu*on  appelle  ordinaire- 
ment sentiment  y  tact  ou  goût,  dépend  bien  d'une 
certaine  modification  particulière  de  l'esprit  de 
quelques  personnes,  mais  qu'on  ne  doit  cependant 
l'attribuer,  en  général ,  qu'à  l'éducation,  à  l'habi- 


(i)  Voilà  pourquoi  Edm.  Burke  dit  avec  ritîson  dent  ion  Traité 
du  Beau  et  du  Sublime:  Since  if  proportion  does  not  operate  h  y 
a  naturel  power  attending  tome  measitres,  it  mutt  either  âc  a 
cuMtom ,  or  the  idea  ofutility^  there  it  no  other  way . 
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tode  de  contempler  journellement  les  meilleures 
productions  de  Tart,  et  qu'elle  est  enfin  en  raison 
dès  connoissances  que  noua  ayons  acquises  par  Té- 
tude  et  par  l'instruction  (i). 

Voilà  certainement  un  objet  bien  digne,  mes* 
sieurs  y  de  cette  Académie;  mais  la  manière  dont 
je  me  propose  de  le  traiter  sera  peu  propre  peut- 
être  à  m'obtenir  vos  suffrsges. 
'  Si  jamais  votre  indulgence  m'ia  été  nécessaire  f 
c'est  surtout  dans  ce -moment,  où,  n'ayant  pas  de 
vérités  neuves  à  vous  exposer,  comme  dans  mes 
discours  précédens,  je  ne  puis  me  flatter  de  fixer 
votre  attention  par  quelque  chose  d'extraordinaire 
et  de  piquant.  Je  dois,  au  contraire,  cherchera 
détruire  des  préjugés  établis  sur  l'autorité  de  plu- 
sieurs siècles  ;  et,  après  avoir  rempli  cette  tâche  pé* 
nible,  il  faudra  que  je  vous  force,  en  quelque 
sorte,  à  m'accorder  votre  approbation. 

Pour  rendre  mes  idées  plus  claires,  il  sera  con 
venable  que  je  les  développe  parles  esquisses  d 
objets  dont  j  ai  à  vous  entretenir.  Daignez  m'ho 
norer  de  votre  attention  ;  et  ^i  je  ne  puis  vous 
tiverpar  les  charmes  de  mon  éloquence,  je  tâcher 

(1)  Winkelmann  confirme  pleinenipnt  mon  sentiment  à  r  ^^ 
«gard  ,  (]iiBnd  il  dit:  u  Une  éducation  lionnéte  et  bien  raisonn  -^^^ 
**  fait  naître  le  sentiment  du  Beau  et  lui  donne  un  essor  prém  -^^ 
••  turé.  »  f^on  der  faehighcU  dcr  tmpfindutig  de*  schœnen  in  ^Ptr 
Âunst» 


A    l'acad.    de    dessin.          579> 

il  moins  de  mériter  votre  indulgence  par  la  brie- 
t\é  de  mon  discours. 


PREMIÈRE    SECTION. 

§.  I.  Dts  la  plus  haute  antiquité,  le  Beau  a  été 
§crit  d'une  manière  si  obscure,  si  mystérieuse 
lême,  par  les  philosophes,  qu'il  est  absolument 
ppossible  de  les  comprendre;  desorte  que  leurs 
éfinitions  métaphysiques,  vagues  et  ambiguës  ne 
îrvent  à  rien  moins  qu'à  nousapprendre  ce  qu'ils 
Dt  voulu  désigner  par  ce  mot. 
Quoique  Platon  (i)  dise  clairement,  a  Que  l'es- 
sentiel est  de  eonnoître  ce  qui  fait  que  les  belles 
choses  nous  paroissent  belles;  »  il  ajoute  néan- 
ins  immédiatement  après:  a  Qu'il  est  impossi- 
le  que  les  choses  qui  sont  réellement  belles  ne 
)us  paroissent  pas  telles,  surtout  quand  elles 
Qt  douées  de  ce  qui  fait  qu'elles  nous  parois* 
\t  belles.  )) 

lis  la  grande,  l'unique  question  est  de  savoir 

-ce  qni  produit  cet  effet?  Est-ce  la  symétrie? 

îlle  est  alors  cette  syméfrie?  Est-ce  quel- 

re  chose?  quelle  est  donc  cette  chose? 

royois  trouver  une  explication  plus  satis* 

I  ton  HtppUt  Major.  ^  pag  2941  tàh»  S«moi. 
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faisante  dans  Vitrave  ;  mais  cet  écrÎTain  se  borne 
&  dire:  c(  Que  la  beauté  positiire  en  archilectore 
<c  dépend  principalement  de  la  bonne  disposition 
ic  des  parties,  de  leur  rapport  entr'ellesy  de  leur 
«(  convenance  réciproque ,  et  de  la  symétrie  gêné- 
«  raie.  »  Ensuite  il  ajoute  :  u  Que  Feurjthmie  on 
(c  la  proportion  est  ce  qui  constitue  la  gr&ce,  l'^gT^ 
«  ment  dans  l'ensemble  des  parties  d'an  édifice, 
<c  qu'on  obtient  en  leur  donnant  une  hauteur  qui 
«  réponde  à  la  largeur  y  et  une  largeur  proportion- 
a  née  à  la  longueur,  le  tout  ayant  sa  juste  me- 
<c  sure;  »  c'est-à-dire  ,  autant  que  je  puis  m'en 
faire  une  idée,  que  tout  est  Beau  où  il  y  a  symé- 
trie ou  proportion  (i). 

Personne  sans  doute  ne  contestera  cette  asser- 
tion ;  mais  il  reste  à  savoir  quelle  proportion  il  doit 
y  avoir  entre  la  longueur, la  largeur  et  la  hauteur? 
d'autant  plus  que  les  cinq  ordres  d'architecture 
généralement  adoptés  offrent  entr'eux  une  grande 
différence  de  proportions;  et,  qui  déplus  est, 
un  seul  et  même  ordre  présente  une  ^sparité 
très -remarquable  de  proportion  dans  les  parties 
correspondantes,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
par  les  ruines  des  plus  beaux  temples  de  l'anti- 
quité, tels  que  ceux  d'Athènes,  dePalmyre,  d'Hé- 
lio j)olis ,  de  Pœstum  el  de  Rome. 

(i)  Vîtruviua,  De  Architect* ,  cap.  3« 
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Galien  (i),  qui  aimoU  beaucoup  la  peinture^ 
prétendoit  qu'on  devoit  trouver  la  Beauté  dans  les 
hommes  qui,  à  une  belle  carnation,  joignoient  de 
belles  proportions  et  une  symétrie  convenable  des 
membres;  ce  car,  dit- il ,  la  Beauté  consiste  dans 
et  la  régularité  des  parties  et  dans  l'agrément  de  U 
«  couleur  (a),  » 

Ensuite ,  il  fait  un  grand  éloge  de  l'ouvrage  de 
Poljclète  (3)  sur  les  proportions;  et  il  conclut  que, 
suivant  l'avis  des  plus  grands  philosophes  et  des 
plus  célèbres  médecins,  la  Beauté  de  la  figure  hu- 
maine consiste  dans  une  exacte  régularité  de  ses 
membres. 

Il  paroît  donc  évidemment  par  les  passages  que 
je  viens  de  citer  de  Platon,  de  Vitruve  et  de  Ga- 
lien ,  qu'ils  étoient  loin  de  connoitre  ce  je  ne  sais 
quoi  par  le  moyen  duquel  toutes  les  belles  choses 
sont  belles  (4);  mais  qu'ils  étoient  bien  plus  éloi* 
gnés  encore  de  pouvoir  donner  sur  cet  objet  des 
r^les  ou  des  principes  certains. 

§.  IL  L'idée  où  l'on  est  encore  aujourd'hui  que 
nous  avons  un  sentiment  inné  du  Beau  physique , 


(i)  Meth,  med.f  claat.VII,  p«g.  6. 

<9)  lêogogùm  tom.  I,  p«g.  a55,  H.  ad  fioem. 

(5)  ibid,  «  pag.  aSS. 

(4)  Cujuê  ^lufficio  ommêM  r§ê  pulchraê  sumt  pulchrmê. 
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nous  la  tenons  de  ces  anciens  philoso|[>he8.  icQses- 
<(  vous  douter  encore,  dit  Symmaqne  (l) ,  de  la 
ic  capacitédesphilosophesà  prônôncersarleBeau; 
<c  tandis  que  Jes  plus  ignorabs  des  hommes  admi^ 
n  rent  le  Jupiter  Olympien  de  Phidias,  la  ^ache  de 
«  Myron,  et  les  prêtresses  de  Poljclète?  -«La  pé- 
a  nétration  de  notre  jugement  va  bien  au-delà; 
«  sans  quoi  le  mérite  des  belles  choses  ne  seroit 
K  apprécié  que  de  peu  de  monde,  et  le  sentiment 
«  du  Beau ,  en  général ,  ne s'ét endroit  pasauxhom- 
a  mes  les  plus  ignorans.  » 

Cicéron  dit  (2)  qu'il  faut  être  sUrpris  de  ce  que, 
malgré  la  prodigieuse  différence  qu'il  y  a  entre  an 
homme  instruit  et  un  ignorant,  le  jugement  porté 
par  tous  varie  cependant  si  peu  en  général. 

Dion  d'Halicamasse  veut ,  pour  la  même  raisoD, 
que  la  nature  a  doué  tous  les  hommes  sans  excep- 
tion de  ce  sentiment  inné.  Epitecte  pousse  la  chose 
jusqu'au  ridicule:  il  attribue  au  Beau  une  telle 
puissance  que  les  pierres  piême  doivent  en  être  af- 
fectées (5). 

Ce  qui  prouve  ,  en  attendant ,  que  les  anciens 
n'étoient  pas  plus  que  nous  doués  de  ce  sentiment 
.inné  du  Beau ,  c'est  l'aventure  de  Polyclète  qu'^* 


(1)  Lib.  I,  «p.  a3.  Suivant  Junius*  dêPict,  F'êier,,  P*>^S*  7< 

(a)  De  Onu.,  lib.  UI. 

(5)  ^uifant  Juniui,  iiiJ,,  parag.  7 
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lien  nou8  a  conservée  (  i )  :  a  Ce  6tataaire ,  dit-U  f 
'€C  fit  en  même  tems  deux  statues  :  l'une  d'après  les 
<c  avis  de  la  multitude  ^  l'autre  selon  les  règles  da 
«  Tart.  Il  eut  pour  le  public  la  complaisance  de 
«  recevoir  les  conseils  que  lui  donnoit  chacun  de 
«  ceux  qui  entroient  chez  lui,  changeant  et  refor*> 
«  mant  suivant  leur  goût.  Enfin,  (1  exposa  ses  deux 
a  statues:  l'une  excita  l'admiration  de  tout  le  mon* 
«  de  ;  l'autre  fut  un  objet  de  risée.  Alors  Poiyclète 
«  prenant  la  parole  :  La  statue  que  vous  critiquez , 
«  dit -il,  est  votre  ouvrage^  celle  que  vous  admi- 
«  res  est  le  mien.  » 

§.  III.  Mais  il  est  tems  de  quitter  cette  digres- 
aon  y  et  de  vous  rappeler  que  les  anciens  n'eurent 
jamais  ce  sentiment  inné  du  Beau ,  qu'ils  préten- 
doient posséder,  comme  je  viens  de  le  dire.  Je  dois 
ajouter  encore  que  toutes  les  nations  connues  de 
la  terre  prouvent  assez  par  les  formes  bisarres 
qu'ils  donnent  à  leur  corps,  qu'elles  n'eurent  ja- 
mais cette  idée  innée  du  Beau. 

Contemplez  ces  Indiens  qui  &  force  de  travail 
enlèvent  l'émail  naturel  de  leurs  dents  d'un  blanc 
de  perle ,  pour  qu'elles  prennent  mieux  le  noir 
d'ébène  qu'ils  regardent  comme  la  plus  belle  des 
couleurs;  et  qui  alongent  par  art  leurs  oreilles  au 

"  (O  Fariae  kUt,^  Hb.  XIV,  ctp.  8. 
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point  de  les  faire  toucher  à  leurs  épaules  ;  tandis 
que  c'est  la  petitesse  de  cette  partie  de  la  tête  qui 
passas  pour  une  beauté  dans  toute  l'Europe. 

11  est  inutile  sans  doute  d'arrêter  nos  yeux  sur 
l'épais  et  lourd  Chinois  et  sur  sa  femme  grêle  et 
maigre,  qu'il  regarde  cependant  comme  un  mo- 
dèle de  beauté;  ou  sur  ces  femmes  africaines  aux 
seins  flasques  et  pendans;  ou  sur  l'hattitant  de  TA* 
mérique,  dont  tout  le  corps  est  si  bisarrement  ta- 
toué, et  qui  s'imagine  être  d'autant  plus  beau  que 
son  nez,  ses  lèvres  et  ses  oreilles  sont  percés  d'an 
plus  grand  nombre  de  trous  et  chargés  d'osselets 
ou  de  pierres. 

11  ne  seroit  pas  moins  déplacé  de  parler  de  la 
coutume  de  nos  jolies  femmes,  qui,  pour  aug- 
menter leur  beauté, se  serrent  avec  violence  le  bas 
du  corps ,  de  manière  à  prendre  la  forme  d'un 
coin;  tandis  qu'elles  réunissent  leui*s  omoplates  et 
compriment  leurs  seins  l'un  contre  l'autre. 

Je  ne  finirois  pas  si,  en  comparant  entr^elles 
toutes  les  nations  de  la  terre,  je  voulois  faire  voir 
combien  sont  ridicules,  contradictoires  et  absur- 
des les  idées  que  chacune  d'elles  se  forme  de  la 
Beauté.  Il  me  suffit  d  avoir  fait  observer,  que  tou- 
tes auroient  eu  le  même  type  pour  le  Beau  physi- 
que, si  en  effet  nous  recevions  en  naissant  le  sen- 
timent de  ce  qui  le  constitue,  comme  nous  avons 
tous  le  sentiment  inné  du  Beau  moral,  à  l'égard 
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duquel  on  a'a  jamais  remarqné  la  moindre  àSSfih 
rence  chez  les  nations  ciyîlisées,  ni  même  chec  les 
nations saovsges  et  barbares:  chez  tous  les  peuples 
connus  la  chasteté,  l'amour,  la  fidélité,  le  cou- 
rage, etc.,  sont  également  en  estime  et  jouissent 
également  de  la  plus  grande  considération. 

§.  IV.  Je  dois  examiner  pareillement  si  le  Beau 
physique  consiste  dans  une  certaine  symétrie  des 
parties  intégrantes ,  ainsi  que  Galien  et  beaucoup 
d'autres  l'ont  pensé  sur  la  foi  des  anciens  philoso^ 
plies,  et  comme  la  plupart  des  artistes  modernes 
le  croient  encore  d'après  l'autorité  de  Polyclète. 

Je  supposerai  néanmoins  pour  un  instant  que 
c'est  la  symétrie  ou  proportion  qui  constitue  la 
Beauté  physique;  et  dans  ce  cas  il  faudra  conve-^ 
DÎr  que  si  ce  Beau  n'est  pas  partout  le  même  ,  il 
derroit  du  moins  se  trouver  dans  l'architecture; 
ce  qui  n'est  nullement  vrai,  comme  je  le  prou- 
verii  incontestablement  par  des  exemples. 

■ 

1^.  Cpinmençons  par  le  stylobate  ou  piédes- 
tal (i),  dont  les  proportions  ou  dimensions  sont 
encore  indéterminées  dans  les  cinq  ordres  d'archi-' 
lecture.  Dans  L'ordre  toscan,  il  a  la  forme  d'un 


(i)  M.  Cftmper  tToit  dMfini  cm  dilTéreiif  'pl4dttt«us  tnr  «a 
tabUan  noirci. 

III.  s5 
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« 

jhiInIi  Jlliraiil  Philandre  (i) ,  qui  étoil  disciple  de 
Svr}io.  .1 

pans  l'ordre  doriqaei  c'est  le  diamètre  da  carié 
pris  dens  sa  largeur  (9);  dans  l'ioDique,  c'en  li 
■àêrne  proportion  (3)  i  dans  le  corinthien  y  c'eit  It 
diagonale  ajoutée  à  la  moitié  de  la  laigc^ur  (4)  ; 
dans  le  romain  ou  composite  |  c'est  la  diagooslt 
«t  un  quart  de  la  largeur  (5). 

Vîgnoie  prescrit  de  toutes  aut|res  dimensionià 
ces  piédestaux  :  pi.  I,  pag.  3;  savoir  »  l.e  diamèut 
du  carré  pourja  hauteur  du  cube  de  l'ordre  tot^ 
can  ;  un  diamètre  et  demi  pour  celui  de  l'ordn 
dorique;  quelque  chose  de  plus  pour  l'ordre  ioni- 
que; et  deux  fois  la  base  pour  Tordre  corinthien. 

Dans  les  Ruines  de  Balbec,  on  trouve  des  pié- 
destaux de  pilastres  d'ordre  corinthien  (pL  V), 
qui  n'ont  que  dçux  diamètres  de  hauteur,  sur  an 
^t  un  quart  de  l^rge.  Il  y  en  a  un  autre  qui  forme 
un  cube  parfait  (pi.  XXX,  ibid.). 

£n  un  mot,  on  ne  trouve  nuUe part  une  pro- 
portion constante.  Tout  se  réduit  à  de  simples  con-^ 
jectures  arbitraires,  sans  qu'il  y  ait  aucune  pro- 

•  -  i 


(i>  VicniT*,  Miiioa  de  Philandre ,  pa^.  ^ 
<a)  Ibid,^  pag.  loo. 
(l)lbid.^^.  104. 
(4)/^ûi.,  pif.  io7« 
<5)/^Mf.,pa£.  loS* 
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(reasioD  détcrmiDée  :  et  il  faut  en  dire  autant  pour 
ye  qui  est  des  piédestaux  par  rapport  aux  plinthes 
>9  aocles  (1). 

3^.  Pour  ce  qui  est  du  fust  de  la  colonne  de  l'or* 
ive  dorique,  il  j)aroit,  d'après  Vitruve  (a),  que  les 
Athéniens,  ignorant  les  proportions  qu'on  avoit 
données  aux  colonnes  du  terosdeDorus,  y  ont  ap- 
pliqué celles  de  la  figure  humaine;  c'est-à-dire, 
suivant  Vitruve  (3),  la  proportion  de  i  :  6. 

Vitruve  (4),  séduit  par  ce  préjugé,  trouve  une 
telle  perfection  dans  les  proportions  de  la  figure  hu- 
maine qu'il  blâme  comme  mauvais  tout  édifice  qui, 
y$x  la  disposition  de  ses  parties,  ne  ressemble  pas 
à  un  homme  bien  proportionné.  Il  compare  la  co- 
lonne dorique  à  un  homme,  l'ionique  à  une  fem- 
me} de  manière  même  que,  selon  lui,  les  volutes 
peuvent  être  regardées  comme  les  cheveux  ;  il 
donne  à  ces  colonnes  la  proportion  de  i  :  S^.  La 
colonne  corinthienne ,  qui  est  plus  déliée,  ressem- 
ble, dit-il,  à  une  jeune  fille.  Mais,  selon  moi ,  il 
auroit  mieux  fait  de  la  comparera  un  jeune  hom- 
me, à  cause  des  hanches  moins  épaisses  chez  ce 


(i)/6û/.,pag.  19g. 
(9}Ub.  IV,  cap.  I. 

(3)  Ibid. 

(4)  Lib<  I,  cap.  I. 
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dernier,  et  du  svelte  de  la  taille,  qui  ajonte  I 
de  grâce  à  la  beauté  des  contours. 

Cette  comparaison ,  si  peu  conforme  à  la  i 
ture,  a  été  copiée  littéralement  par  tous  les  archi- 
tectes, et  notamment  par  Rioa  (i). 

Comme  il  n'y  a  donc  point  de  rapport  entre  les 
proportions  des  homm^  de  différentes  nations , 
TÎvans  BOUS  dlfférsns  climats,  il  en  résulte  que  les 
proportions  données  à  la  colonne  dorique  et  à  cel- 
les des  autres  ordres,  doivent  èlre  sujettes  ii  d« 
'  grandes  disparités ,  et  par  conséquent  fort  incer- 
\  taines. 

Je  ne  finirois  point  si  je  roulois  parler  de  tou- 
tes les  variétés  qu'offrent  ta  atalure,  les  traits  da 
visage ,  les  cheveux ,  la  barbe  des  habitans  des  qoc 
Ire  parties  du  monde. 

Que  signifie  donc  le  choix  des  proportions  pour 
1.68  colonnes  dorique,  ionique  ou  corinthienne, 
quand  on  veut  les  déterminer  d'après  les  formessl 
diversement  modifiées  de  l'homme  ?  J'ai  vu  avec 
plaisir  que  Perrault  (s)  confirme  le  sentiment  qiis 
I  j'avance  ici. 

Je  ferai  voir  dans  la  suite  que  les  Doriens  n'oot 

jamais  songé  k  un  pareil  objet  de  comparaison  ; 

,ais  qu'ils  se  sont  contentés  de  dresser  une  cabane 


(i)  Grecian  ardtrs  ojarekiu 
(^  lèid, ,  patag.  7. 


,  (WJ.  iS. 
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élevée  sur  des  poteaux  asses  hauts  pour  qu^ils  put" 
aent  s'y  tenir  dessous;  qu'misuite  ils  ont  donné in^ 
sensiblement  plus  d'élévation  à  ces  poteaux,  comr 
me  on  peut  le  voir  par  le  temple  de  Thésée  à 
Athènes ,  et  par  celui  de  Poestum  dans  le  royaumo 
de  Naples. 

5*.  Que  dirai-je  de  la  hauteur  des  chapiteaux 
corinthiens,  qui,  de  Faveu  même  de  Vitruve, pré- 
sentent des  différences  sensibles ,  quant  à  leur  hau* 
leur?  Ceux  du  portique  du  Panthéon  de  Rome , 
par  exemple,  sont  plus  hautes  qu'on  ne  les  trouve 
nulle  part  ailleurs  (i). 

L'excellent  ouvrage  de  Riou  sur  les  ordres  de 
l'architecture  grecque,  sa  préface  surtout,  méritetft 
qu'on  les  médite,  et  qu'on  les  compare  aveclesrestei 
des  beaux  monumens  de  la  Grèce  publiés  par  le  oé* 
lèbre  Leroy,  et  avec  ceux  de  Palmyre,  de  Balbeo 
et  d'autres  édifices  tombés  en  mines ,  que  les  Greea 
et  les  Romains  avoient  élevés  dans  l'Asie  mineure 
et  dans  la  Syrie.  Op  sera  pleinement  convaincu 
par*là  que  non-seulement  dans  les  édifices  de  dif* 
férens  ordres,  mais  aus«  dans  ceux  du  même  or- 
dre,  on  trouve  une  grande  diversité  dans  la  àiê^ 
tribation  des  parties  qui  composent  l'entablement, 
telles  que  l'architrave  ou  épistyle,  les  corniches , 

(i)  SspL  pL  XXDI  diPsmnU. 
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les  friaés  on  soophores,  les  métopes ,  les  trigl3rpbefl, 
les  modilloDS,  etc.  ;  tant  il  est  vrai  qu'il  n'a  jamais 
existé  de  proportions  constantes  et  fondamentales^ 
même  chez  les  pattôns  les  pins  éclairées. 

L'exact  et  jostement  célèbre  Desgodetz  nons  a 
de  plus  démontré  que  Palladio  et  Serlio  n^ont  pas 
donné  les  mesures  exactes  des  anciens  édifices  de 
Rome.  Cbambray,  dans  son  Parallèle  de  Varchi- 
teciure  ancienne  et  moderne ,  s'est  également 
trompé  à  cet  égard ,  comme  il  est  facile  de  s'en  ap- 
percevoirpar  plusieurs  passages  desonouvrage(i}. 

Quant  aux  métopes,  que  Vignole,  conformé- 
ment aux  préceptes  de  Vitruve ,  prescrit  de  faire 
d'un  carré  parfait,  on  sait  que  les  anciens  n'ont 
jamais  observé  de  règle  exacte  à  cet  égard  :  ils  les 
firent  plus  longs  ou  plus  courts,  selon  qu'ils  le  ju- 
gèrent convenable  ;  comme  il  est  facile  de  s'en 
convaincre  par  les  Ruines  de  Pœstum  (2)  ;  et  ou 
en  peut  dire  autant  de  toutes  les  autres  parties  de 
l'enlablement. 

Voulez-vous  maintenant  une  preuve  de  l'aveu- 
gle préjugé  avec  lequel  nous  adoptons  toutes  ces 
idées  arbitraires?  Consultez  Leroy, qui  dit  expres- 
sément que  toutes  les  divisions  des  ordres  d'ar- 


(1)  PI.  1,  et  chc»  Riou  p\.  XVll  ec  XVIU. 
(a)  Thê  Ruint  of  Pœstum  ^h^  Th.  Major  176S,  lab.  XII .  fig. 
it>,  ettab.  XXll,  B%^  \  et  4. 
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chitecture  dont  l'origine  yemonte  au  teiùs  de  Fé^ 
riclès,  sont  agréables  et  belles;  tandis  qne  toiUdl^ 
celles  qui  s'éloignent  de  cette  époque  doitent  étM 
regardées  comme  mauvaises  et  même  comme  bi^ 
Barres. 

Cet  écrivain  célèbre  finit  par  dire ,  que  pour  par- 
venir aux  belles  proportions  des  ordres  d'archi- 
lecture,  il  faut  non -seulement  en  faire  un  choix 
dans  les  pluâ  beaux  édifices  de  la  Grèce,  de  l'Asie 
Mineure ,  de  la  Syrie  et  de  Rome;  mais  qu'on  doit 
consulter  aussi  les  ouvrages  de  Vitruve  et  deb 
meilleurs  artistes  de  ces  derniers  tems;  parce  qae 
c'est  par  la  comparaison  de  tous  ces  mattres  eOtït 
eux  qu'on  parvient  à  confirmer  les  principes  fou-* 
damentaux  des  cinq  ordres  d'architecture. 

4®.  Lorsqu'on  examine  avec  attention  l'origine 
d'an  édifice  de  l'ordre  dorique,  on  s'aj^rçoil 
bientôt  que  ce  n'est  pas  la  Beauté  qui  en  fait  le 
principal  objet;  mais  que  toutes  les  parties  des  trt-^ 
glyphes,  des  métopes,  de  l'entabl^oiënt,  des  mo- 
dillons,  dépendent  immédiatement  dek  position 
parement  arbitraire  des  poutres,  des  solives ,  des 
triglyphes,  etc. 

L'inspection  du  temple  de  Thésée  à  Athènes 
nous  prouvera  évidemment  que  dans  les  tems  les 
plus  reculés  on  ne  donnoit  point  de^ocle  ou  sou- 
bassement aux  colonnes;  mais  qu'on  se  contente^ 
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de  placer  de  fortes  planches  e&tre  les  colonnes  el 
U  ^poutre  transversale  on  Fardûtrave  ;  lesquelles 
ont  donné  lien  aux  chapiteaux;  qu'on  y  a  ajouté 
ensuite  les  soubassemens  ou  socles  ;  et  cela  d'a- 
bord par  quelque  heureux  accident,  soit  en  tou- 
lant  aloDger  le  tronc  d'un  arbre  trop  court  par 
un  morceau  de  bois,  sôit  peut-être  poor  prévenir 
la  pourriture.  On  peut  croire  de  même  que  la  can- 
nelure des  colonnes  doit  son  origine  à  l'imitation 
/  de  l'écorce  fendue  des  vieux  sapins  qu'on  em- 
ployoit  aux  grands  bâtimens^Vitruve  nous  lustrait 
suffisamment  des  défauts  de  l'ordre  dorique  de  ce» 
tems  encore  grossiers  ,  ou  l'on  ne  songeoit  qu'à 
Futile  et  au  nécessaire,  et  nuUement  à  l'agréable 
et  au  beau(i}>  ainsi  que  Thomas  Major  l'a  pleine- 
ment confirmé  (2). 

'  11  paroît  que  les  Ioniens  se  sont  rendus  ce  tra- 
vail plus  léger ,  en  ne  plaçant  pas  les  solives  des 
toits  d'abord  sur  des  chevrons,  mais  immédiate- 
ment sur  la  frise;  ce  qui  fait  que  les  denticules  se 
trouvent  au-dessous  de  la  cymaise. 

Au  théâtre  de  Marcellus  à  Rome  les  denticules 
se  trouvent  au-dessous  de  la  cymaise  dans  l'ordre 
dorique  (5). 


(1)  lir.  IV,  ch.  a,  édit.  dePtiTAult. 
(a)  Ibid^^  pAg.  ao  et  ai. 
(5)Tq]rtftGluiiBlir«î»  pag.  17. 
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5^.  Personne  n'ignore  la  manière  dont,  suivant 
Vitrove  (i),  Callimaque  inventa  le  chapiteau  co- 
•  rinthien ,  en  voyant  par  hasard  une  corbeille  qu'on 
avoit  laissé  couverte  d'une  pierre  sur  le  tombeau 
d'une  jeune  fille ,  et  autour  de  laquelle  s'étoient 
attachées  des  feuilles  d'achante.  Nous  n'ignorons 
pa»  que  Vilalpande  et  le  célèbre  Pauw ,  né  dans 
cette  ville ,  soutiennent  que  cette  prétendue  ori- 
gine au  chapiteau  corinthien  doit  être  regardée 
comme  une  fable  (a).  Supposons  même  que  cette 
forme  de  chapiteau  soit  prise  du  temple  de  Salo- 
mon,  ou  imitée  des  colonnes  égyptiennes,  il  n'en 
est  pas  moins  absurde  de  voir  porter  un  toit  énor- 
me sur  des  corbeilles ,  ou  sur  deux  feuilles  d'une 
plante  tendre  et  succulente,  ou  sur  des  feuilles  de 
laurier,  sur  des  plumes  d'autruche,  sur  des  bran- 
ches de  palmier ,  etc.  C'est  avec  raison  qu'un  au- 
teur anonyme  (5)  a  réfuté  Winkelmann,  qui  nous 
présente  sans  cesse  les  ouvrages  des  artistes  grecs 
comme  de  vrais  modèles  de  beauté  en  tout  genre; 
prétendant  que  cette  admiration  sans  bornes  tient 
du  délire ,  et  que  c'est  l'habitude  seule  qui  nous 


(i)li?.IV,ch.  t. 

(a)  Vilalpande,  taivanc  Vignola,  pag.  9S9.  —  Recherêhfs  sur 
t^M  Egrpdmu^  ton.  II,  pag.  71. 

(3)  MontUy  /Urîitflr ,  apptad.  toI.  LXY»  pag.  5aS ,  by  tbtckc- 
yaImt  d'Atara. 
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porte  &  cette  aveagle  admiration }  de  même  qa'O- 
▼ide  (i)  dit  de  l'objet  de  ses  amours ,  qui  proba- 
blement n'étoit  pas  d'ane grande  beauté: 


U  ipêa  die9  omnes  e  corpore  mendaë , 
Quodque.fuU  viUum,  deêinil  eaae  mora  I 


iCfTons  les  défauts  disparoissent  à  la  longue  ;  et  es 
«  qlii  sembloit  d'abord  rebutant  devient  avec  le 
«  fems  supportable.  » 

Pline  et  Vitruve  trouvoient  déjà  de  leur  tenu 
qu'il  étoit  ridicule  de  faire  supporter  des  édificci 
d'un  poids  énorme  par  des  figures  d'hommes,  et 
même  par  celles  de  femmes  délicates,  à  l'exem- 
ple des  Athéniens  qui  faisoient  ainsi  eoutenir  les 
leurs,  par  mépris  pour  les  femmes  de  Carie.  Ces 
deux  auteurs  latins  s'accordent  à  dire  que  cette 
méthode ,  comme  acte  de  mépris ,  étoit  excusable 
dans  les  premiers  tems,  mais  qu'elle  ne  l'étoit  plas 
dans  celui  où  ils  écrivoient. 

Chambray  (d)  et  Riou  (3)  sont  ceux  de  nos  a^ 
chitectes  modernes  qui  ont  pensé  de  même  à  cet 
égard.  Cependant,  malgré  ces  sages  réflexions, A. 
Carrache ,  Serlio ,  Michel-Ange  et  plusieurs  autres 


(i)BorniAnu8,  tom.  I,  pag.  6^4* 

{•i)  Parallèle ^  etc.,  pag.  56. 

(5)  Grecian  orders  ,  etc. ,  cb.  a,  pag.  S. 
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a  niâtes  de  ces  dentiers  siècles  ,  ont  introdnit  ce 
mauvais  goût ,  quelque  absurde  et  choquant  qu^ 
soit.  Combien  ne  voit-on  pas  encore  dans  nos  an-* 
cien  nés  maisons  de  chambranles  de  cheminée  et  d# 
portes  faites  en  forme  de  figures  d'hommes  ou  de 
femmes.  Chambray  s'indigne  particulièrement  de 
ce  que,  non  contens  de  faire  soutenir  des  édifices 
par  des  esclaves,  nousy  employons  même  des figu^ 
Tes  destinées  à  inspirer  du  respect ,  telles  que  les 
Vertus,  les  Muses,  les  Grâces,  et  même  des  Anges. 

Les  François  ne  sont  pas  moins  tombés  dans  ce 
vice:  les  édifices  de  Marol  l'offrent  partout.  En  Al- 
lemagne on  trouve  des  balcons  en  pierre  soutenus 
de  cette  manière;  et  il  n^  a  pas  long-tems  que  le 
célèbre  Mengs  a  fait  soutenir  par  des  caryatides  le 
plafond  du  théâtre  d'Aranjue^en  Espagne. 

Depuis  nos  établissemens  aux  Indes  ^  nous  avons 
fait  supporter  nos  balcons  par  des  Nègres,  comme 
si  nous  avions  voulu  ajouter  encore  cet  odieux  mé- 
pris aux  malheurs  déjà  trop  réels  de  l'esclavage* 
que  nous  faisons  souffrir  à  ces  p€fuples  malheu- 
reux ! 

Qu'y  a-t>il  d'ailleurs  de  plus  affreust,  de  plus 
révoltant ,  à  le  considérer  de  sens  froid,  que  de 
voir  des  têtes  de  bronze  ou  de  marbre  séparées  de 
leurs  troncs?  Quelle  image  plus  horrible  qu'un 
buste  ou  terme  sans  bras^  ou  dont  le  bas  du  corps 
se  termine  eu  gaine? 


J^S^  OI8COD&8    L9» 

.  Peut-on  imaginer  quelqne  oliose  de  plot  cod* 
traire  à  la  nature  qae  les  centanres ,  les  mibotau- 
ret,  les  sphinx  ^  les  satjrres  et  d'antres  monstres 
pareils? 

On  ne  peut  donner  d'autre  raison  de  tontes  ces 
absurdités  choquantes,  n  ce  n'est  que  la  coutume 
I^  a  d'abord  rendues^upportablesi  et  puis  agréa- 
bles à  nos  yeux  :  Qùodquefmi  pMum,  desmii  esêê 
jnora. 

.  ■  On  né  s^est  cependant  pas  encore  arrêté  à  ods. 
Vitrove  (  i  )  s'élève  avec  force  contre  le  goût  vi- 
cieux et  même  absurde  de  son  tems ,  de  faire  ser- 
tir d'omemens  aux  édifices,  au  lieu  de  figures  qui 
existent  dans  la  nature,  de  véritables  monstresi 
qu'on  faisoit  sortir  encore  du  milieu  des  fleurs  et 
des  guirlandes.  On  en  trouve  des  exemples  dans  k 
frise  d'un  édifice  de  Néron  publiée  par  Winkel- 
mann  (â),  et  dans  les  ruines  de  Palmyre.  Vignolsi 
Serlio  et  Picart  ont  adopté  ce  goût  bisarre  et  ridi- 
cule, auquel  on  n'a  pas  manqué  d'applaudir. 

Si  je  ne  me  trompe,  les  Romains  avoient  déjà 
adopté  du  tems  de  Vitruve  le  goût  barroque  et  dé- 
pravé qui  a  tant  de  rapport  avec  les  ornemens  gro- 
tesques des  Chinois,  et  que  nous  avons  admis  par- 
mi nous  avec  un  engouement  sans  exemple.  Cet 


(i ) Lib.  VII ,  cap.  5 ,  pa{.  376. 

(a)  Monum.  ont*  vfd.  1  n».  5 ,  pag  9. 


/ 
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^rÎTain  (i)  fah  la  description  d'an  théâtre  peint 
par  on  certain  Apaturins,  et  dont  Licinius  le  gép^ 
mètre,  homme  d'an  goAt  excellent,  fit  une  cri-^ 
tiqae  si  amère ,  qa'Apatarias,  vaincn  par  la  honr4 
s'empressa  de  corriger  son  oavrage.  C'est  à  cette 
occasion  que  Vitrare  (9)  s'écrie  avec  raison  :  ce  Fiat 
«  aux  Dieax  immortels  qae  Licinias  revint  aà 
«  monde,  poar  corriger  tant  de  folies.  » 

Cependant ,  malgré  tontes  ces  absurdités ,  oii  osé 
flotEitenir  encore  qne  tous  les  hommes  reçoirent  iea 
naissant  le  sentiment  du  Beau  physique. 

6^.  Comme  il  pareil  que  les  Grecs  ont  empruftté 
de  l'Egypte ,  pon^seulemwilfiiifs  dieux ,  mais  anasi 
la  plupart  de  leurs  beaoai-arts,  je  pense  que  c'eal 
ég^ement  dans  ce  pays  qu'il  faut  chercher  i'or»^ 
g^ie  de  l'architecture.  En  lisant  les  escellena  Toya* 
g^  de  Pocock  (3) ,  je  ne  tardai  pas  à  m'apperce- 
voir  que  les  colonnes  y  sont  encore,  comme  elleè 
Fétoient  dans  la  plus  haute  antiquité ,  co«rles'> 
épaises  et  du  plu3  mauvais  sty^lej  et  «pae  ce^'eit 
qu'à  Alexandrie  seulement  qu^on  en  tjDonve  d'ucijs 
belle  proportion;  aussi  ae, sont-elles  pas  l'ourraga 
dea  Egyptiens ,  mais  des  Romains. 


(t)  Uii.\  p«f.  043,  Mie  d«PerrsnIc 
(9)  Jbid, ,  lib.  VII ,  cap.  '5. 
(5)  Tom.  I|  p«g.  ai6  et  ajj» 
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;  En  réuniasant  maintenant  tont  ce  qoe  j'ai  éh 
des  différens  ordres  d'architecture  des  Grecs  et  des 
Romains  j  et  ce  que  j'ai  cité  tbacMint  celle  des 
-Egyptiens ,  nous  pourrons  en  conclure  avec  cer- 
titude : 

1^.  Qu'il  n'y  a  dans  la  nature  aucune  propor^ 
tion  véritable  ou  essentielle ,  qui  puisse  avoir  servi 
de  type  k  ces  ordres. 

'  9^.  Que  ce  n'est  que  l'habitude  seule  qni  fait 
que  nous  trouvons  beaux  ces  ordres  et  les  propor- 
tions qui  les  constituent. 

3^.  Que  l'autorité  y  exerce  une  grande  in- 
fluence. 

4^.  Enfin  ,  qu'en  fait  d'architecture ,  le  Béas 
n'est  purement  qu'un  Beau  de  convenance  ^  et 
rien  d'autre. 

D'où  il  suit ,  qu'en  nous  affranchissant  des  rè- 
gles purement  imaginaires  des  architectes  de  l'an- 
tiquité, nous  pouvons  subordonner  ces  proportions 
aux  convenances  locales  et  aux  circonstances  du 
moment. 

§•  y.  Les  anciens  eux-mêmes,  quoiqu'ils  eus- 
sent approuvé  et  sanctionné  les  proportions  re- 
çues, y  ont  fait  néanmoins  avec  jugement  les  chan* 
gemens  et  les  améliorations  convenables,  unique* 
ment  pour  remédier  aux  défauts  apparens. 
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Vitruve  (i)  obsenre  avec  raiaon  qu'il  faut  don- 
jier  plus  de  hauteur  à  Tépistyle  ou  architrave  |  ou 
plutôt  à  tout  l'entablement ,  à  proportion  de  1% 
hauteur  des  colonnes  ^  parce  que  sans  cela  cette 
partie  paroit  trop  petite. 

Les  anciens  donnoient  plus  de  grosseur  aux  deux 
colonnes  des  angles  d'un  péristyle  ou  portique 
qu'aux  autres,  parce  que  sans  cela  la  lumière  am- 
biante les  faisoit  paroître  plus  minces  que  cel- 
les-^i  (3). 

C'est  pour  la  même  raison  qu'ils  augmentèrent 
la  largeur  de  la  ligne  spirale  de  la  colonne  de  Tra- 
jan ,  à  mesure  qu'elle  s'ëlevoit  ;  comme  on  peut  le 
Toir  chez  Barbault  (3). 

Vitruve  dit  aussi  t{ue  plus  les  colonnes  ont 
d'élévation,  moins  il  faut  les  effiler  par  le  haut  (4); 
et  c'est  avec  justesse  qu'il  veut  a  que  le  raison  ne- 
ce  ment  corrige  les  erreurs  de  la  vue;  »  c'est-à-dire, 
qu'on  doit  à  cet  égard  observer  les  règles  de  l'op- 
tique (non  delà  perspective).  On  peut  consulter 
sur  cela  l'excellent  ouvrage  de  R.  Smith ,  dont 
il  y  a  une  très-bonne  traduction  hollandoise  par 
Klrighout. 


(0  /^ûf.,  ptg.  9S,  édic  d«Pflmak* 
(a)  Uid. ,  pag.  90. 

<5)  Monument  de  Rome  ancienne  f  pag.  39» 
<4)  iùùl.,  lib.  II,  cap.  a. 

III.  96 
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C'est-Ià  ce  qui  détennina  aasn  les  CorinthieDS  à 
donner  plas  de  haoteur  à  leurs  colonnes  ;  et  ce  fnt 
pour  le  même  mof  if  que  les  statuaires  grecs  don- 
nèrent à  leurs  statues  non  pas  sept  tètes  de  hau- 
teur ,  mais  huit  têtes ,  et  quelquefois  davantage 
même.  Tout  cela  tient  uniquement  à  ce  qu'un  carré 
parfait  paroit  toujours  plus  large  que  haut,  com* 
mejeTai  démontré  en  1770. 

Voilà  donc  les  principes  sur  lesquels  est  fondé 
le  yéritable  et  le  seul  Beau  physique,  qui  n'est  su* 
jet  à  aucune  espèce  de  modification. 

SECONDE    SECTION. 

Du  Beau  pli^sique  dans  V homme  et  dans  leê 

animaux. 

j£  me  flatte  dWoir  démontré  suffisamment, 
dans  la  première  partie  de  ce  discours ,  qu'on  n'a 
jamais  observé  des  proportions  constantes  dans  les 
édifices.  Je  vais  passer  maintenant  à  l'examen  des 
formes  de  l'homme  et  des  animaux;  pour  vous 
prouver  que  jamais  non  plus  l'inlention  de- la  na- 
ture n'a  été  de  donner  à  leurs  formes  une  Beauté 
déteraûnée  et  invariable  ;  mais  qu'au  contraire , 
loin  de  se  borner  à  une  Beauté  quelconque  ,  elle 
n'a  eu  pour  but  que  de  les  rendre  propres  à  leur 
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destination;  c'est- à -dire ,  que  leurs  parties  inté- 
grantes sont  conformées  de  manière  à  remplir  aveo 
facilité  les  fonctions  auxquelles  elles  sont  des-* 
tinées. 

§.  I.  Nous  commencerons  par  la  contemplation 
de  l'homme  et  de  ses  formes  extérieures. 

En  portant  nos  regards  sur  le  nez  y  La  bouche , 
les  yeux 9  les  bras ,  les  mains ,  la  poitrine  et  les  au- 
tres parties  y  nous  trouverons  qu'elles  ont  toutes 
été  placées  sur  la  partie  antérieure  de  son  corps  y 
afin  qu'il  puisse  s'en  servir  avec  plus  de  comrmo-' 
dite;  tandis  que  le  derrière  de  la  tète,  le  dos  et  lea 
jambes  ne  présentent  aucune  éminence  et  ne  con-^ 
tiennent  aucune  partie  noble. 

Les  parties  qui  contribuent  à  orner  l'homme  ne 
ae  trouvent  donc  pas  placées  sur  le  devant  du  corps 
pour  contribuer  à  sa  beauté  y  mais  seulement  à 
cause  de  l'utilité  qui  en  résulte. 

Considérons  d'abord  l'homme,  et  nous  trouve- 
rons que  sa  poitrine  et  ses  épaules  sont  larges;  tan- 
dis que  ses  hanches  sont  étroites:  il  est  d'ailleurs 
fortement  musclé ,  et  n'a  point  de  mamçlles. 

La  femme  a  les  épaules  plus  étroites  y  le  haut 
de  la  poitrine  plus  applati  y  pour  mieux  recevoir 
les  deux  seins.  Ses  hanches  sont  plus  larges;  la  na- 
ture lui  a  donné  des  mamelles;  et,  en  général,  des 
.  formes  délicates. 
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Si  ron  prétend  qae  Thomme  est  beau  ^  il  faudra 
çonrenir  alors  qae  la  femme  n'est  pas  belle  ;  et  si , 
an  contraire  y  c'est  la  femme  qu'on  reut  regarder 
comme  douée  de  beauté,  il  faut  nécessairement 
que  l'homme  perde  cet  avantage.  C'étoit  -  là  aussi 
l'opinion  de  Burke  (i). 

t 

§.  U.  Les  seins  de  la  femme  ne  sont  destinés  qu'à 
fournir  la  nourriture  à  l'enfant  nouveau-né,  et  leur 
beauté  n'est  qu'accidentelle  y  ou ,  pour  mieux  dire» 
c'est  dans  notre  imagination  seule  qu'il  faut  en 
chercher  l'existence.  L'utilité  qui  résulte  pour  l'en- 
fant des  seins  de  sa  mère,  fait  donc  tout  le  prix  de 
ce  prétendu  ornement  de  la  femme. 

Si  ce  n'est  que  comme  simple  ornement  que  la 
nature  a  donné  des  seins  à  la  femme,  pourquoi  en 
a-t-elle  refusé  à  l'homme?  Chez  les  anciens  Grecs 
c'étoit  la  coutume,  suivant  Paul  d'Egine  (s)  ,  de 
couper  les  mamelles  aux  hommes ,  lorsqu'elles 
prenoient trop  d'embonpoint  ;  non-seulement  parce 
qu'on  regardoit  cette  superQuité  de  chair  comme 
un  signe  de  molesse,  mais  aussi  comme  une  véri- 
table laideur. 


(i)  A  philoiophical  En^niry  in  to  Utê  origine  ofour  idêoê  of 
th$  êiiblime  and  beauùfui^  pAg.  177  et  178, 
(a)  Lib.  IV,  cap.  ^G. 
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Chezies  enfans  les  mamelles  sont  également  gros- 
ses  et  potelées  dans  les  deux  sexes,  parce  qu'elles 
remplissent  quelque  fonction  essentielle  pendant 
qu'ils  sont  dans  le  sein  de  la  mère  y  laquelle  est  en- 
core inconnue,  h  la  vérité,  aux anatomistes.  Chez 
les  deux  sexes  les  mamelles  sont  pleines  de  lait  au 
moment  de  la  naissance.  Ensuite  les  glandes  et  le 
lait  disparoissent  insensiblement,  et  il  ne  reste  plus 
que  les  mamelons.  Mais  à  l'âge  de  puberté ,  les 
seins  grossissent  de  nouveau  chez  les  filles,  poiir 
disparoître  une  seconde  fois  lorsqu'elles  cessent 
d'être  fécondes. 

§.  111.  Les  proportions  des  enfans  différent  beail* 
coup  de  celles  des  adultes.  Chez  les  premiers  ,  kl 
tête  fait  le  quart  de  toute  la  hauteur  de  l'individu; 
ensuite  elle  n'en  est  plus  que  la  cinquième,  la  sixiè- 
ine,  la  septième  partie  enfin;  parce  que  les  extré- 
mités inférieures  prennent  plus  de  croissance,  tan- 
dis que  la  tête  reste  à  peu  près  la  même  pour  la 
grosseur,  lorsque  l'homme  est  parvenu  à  TÂge  de 
quatorze  ans. 

Chez  les  deux  sexes,  les  hanches  sont  extraor«» 
dtnairement  étroites  pendant  l'enfance. 

Or,  si  le  Beau  dépendoit  des  proportions,  et  si 
l'on  regardoit  les  enfans  comme  doués  de  Beauté,  il 
fandroit  que  les  femmes  adultes  et  les  hommes 
faits  nous  parussent  laids  ;  ou  que  les  eafaiM  se 
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tToayassent  dans  ce  cas ,  si  les  personnes  adultes 
.ëlQient  belles  à  nos  yeax. 

« 

§.  IV.  Cependant  nonsreconooissons  nne  Beauté 
particulière  à  chaque  âge  de  Tbomnie.  Ncras  noua 
sentons  aussi  inspirés  d'un  sentiment  de  respect  et 
de  rénération  à  la  vue  d'un  vieillard ,  ce  qu'il  faut 
attribuer  sans  doute  à  une  idée  morale  j  car  un  vî* 
sage  ridé,  dégarni  de  ses  dents,  avec  une  barbe 
grise  et  un  cr&ne  chauve,  diffère  sans  cela  trop  de 
la  phpionomie  agréable  et  gaie  de  la  jennesse , 
pour  qu'on  puisse  les  mettre  en  parallèle. 

Mais  cette  altération  des  formes  que  l'âge  pro- 
duit nécessairement,  nous  déplaît  et  nous  répugne 
même  dans  une  vieille  femme  ^  probablement  parce 
qu'elle  cesse  alors  de  nous  inspirer  de  l'amour,  et 
qu'elle  a  perdu  sa  fécondité ,  cette  qualité  si  chère 
et  si  précieuse  aux  yeux  de  Thomme,  et  qui  est  le 
véritable  objet  de  sa  destination  dans  ce  monde. 

Nous  attribuons  au  vieillard  aux  cheveux  blancs, 
au  front  chargé  de  rides,  des  connoissances  plus 
profondes  ,  plus  d'expérience  ,  plus  de  sagesse  ; 
voilà  ce  qui  excite  notre  respect ,  notre  admira- 
tion ;  voilà  ce  que  nous  qualiBons  de  Beau.  Ce  n'est 
donc  pas  aux  formes  extérieures  qu'il  faut  attri- 
buer cette  idée. 

§.  y.  Ce  que  nous  appelons  Beau  dans  un  Nè« 
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gre  Test  si  peu  qu'il  est  exactement  l'oppose  de  ce 
qui  nous  paroit  tel  dans  un  Blanc;  et  certainement 
nous  serions  choqués  de  voir  dans  un  Européen  la 
mâchoire  saillante,  le  nez  écrasé,  les  lèvres  épaia^ 
ses  et  grosses;  et  cela  uniquement  parce  que  nous 
n'y  sommes  pas  accoutumés. 

Ajoutez  à  cela  la  disparité  des  formes  des  diSfé- 
rentes  nations,  et  vous  verrez  que  les  Esquimaux 
et  les  habitans  du  pays  de  Tzuk  au  Nord,  les  ha- 
bitans  du  Détroit  de  Magellan  au  Sud,  les  Hot- 
tentots  du  Cap  de  Bonne -Espérance  et  les  autres 
peuples  qui  se  trouvent  sous  l'équateur,  ont  tous 
des  traits  particuliers  et  des  formes  différentes. 

De  cette  étonnante  diversité  ,  il  résulte  donc^ 
1^.  qu'il  n'existe  pas  de  Beau  physique  réel  ou  po- 
aitif  dans  l'homme;  aucune  espèce  de  Beauté  qui 
dépende  de  proportions  constantes  des  parties  da 
corps;  mais  que  le  Beau  ne  consiste  que  dans  des 
idées  que  nous  nous  sommes  formées  dans  l'en- 
fance, et  que  la  main  du  tems  rend  à  la  fin  inef- 
façables. 

s^.  Qu'il  dépend  aussi  de  l'autorité  de  ceux  que 
Its  connoissances  plus  approfondies  que  nous  leur 
attribuons,  nous  font  regarder  conune  plus  en  état 
d'en  juger  sainement. 

3^.  Enfin ,  de  la  mode  ou  des  idées  reçues  ches 
chaque  peuple. 


fto8  XyiBCOVRê    hVB 

§•  VL  Je  peD8e  avoir  prouvé'  soffisammeDt  cette 
dernière  assertion ,  comme  je  crois  n'avoir  rien 
laissé  à  désirer  sur  la  première.  J'ajouterai  seule- 
ment que  notre  amour-propre  nous  porte  k  préfé- 
rer les  formes  qui  nous  ont  été  données  par  la  na-> 
ture,  et  que  nous  regardons  comme  les  plus  belles. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  l'homme  a  attribué 
sa  figure  à  la  Divinité.  Lés  idolâtres  avoient  cette 
coutume,  que  les  chrétiens  ont  encore  sur  toute 
la  surface  du  globe.  Mais  les  Egyptiens ,  pour  aatia- 
faire  à  leur  goût  pour  l'allégorie ,  ont  placé  des 
têtes  d'hommes  sur  le  corps  d'un  lion,  d'un  tau- 
reau, etc.;  on  bien,  par  une  idée  contraire  ,  la 
tête  d'un  taureau  ,  d'un  chien ,  d'un  épervier,  sur 
le  corps  d'un  homme. 

Mais  tous  les  peuples  de  la  terre  ,  en  général  ^ 
sans  en  excepter  un  seul ,  ont  représenté  leurs 
dieux  et  leurs  déesses  sous  la  figure  humaine,  avec 
les  traits  caractéristiques  et  sous  le  costume  de 
leur  pays.  Un  dieu  chinois  n'a  pas  le  ventre  moins 
épais  qu'un  mandarin,  avec  de  petits  yeux  en  cou- 
lisse et  une  barbe  peu  fournie,  etc.  Leurs  déesses, 
au  contraire ,  sont  fort  sveltes  et  plutôt  maigres  f 
comme  leurs  jeunes  filles;  elles  ont  les  ongles 
d'une  longueur  prodigieuse  et  Ips  pieds  difformes 
à  force  d'être  petits.  On  trouve  également  dans  les 
idoles  des  Egyptiens  tout  ce  qui  caractéiise  ce 
peuple. 
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De  leur  côté  ,  les  Européens  donnent  à  leurs 
dieux  la  blancheur  qui  leur  est  naturelle.  Il  faut 
certainement  chercher  la  cause  de  ces  différentes 
manières  de  représenter  la  Divinité  dans  l'amour- 
propre,  qui  fait  que  chaque  peuple  de  la  terre  se 
regarde  comme  le  plus  privilégié  et  le  plus  beau* 
Cicéron  a  parfaitement  rendu  cette  idée:  «  Rien 
<(  ne  paroît  plus  beau  à  Fhomme  que  la  forme  hu- 
c(  maine  (i).  » 

Il  n'est  pas  invraisemblable  non  plus,  que  si 
réléphant,  le  lion,  le  cheval,  la  baleine,  l'aigle f 
l'écrevisse ,  l'araignée ,  avoient ,  comme  l'homme  y 
la  faculté  de  raisonner,  ils  donneroient  chacun  en 
particulier  à  leurs  dieux  leur  propre  figure,  com- 
me étant  la  plus  belle  et  la  plus  noble  de  toute  la 
création. 

§.  VIL  La  différence  des  parties  relatives  des 
-quadrupèdes,  des  oiseaux,  des  poissons  et  des  rep- 
tiles, prouve  évidemment  tout  ce  que  j'ai  dit  de 
l'homme  ^  c'est-à-dire ,  qu'il  ne  faut  considérer  que 
la  destination  des  parties,  comme  ayant  été  l'uni-* 
que  but  du  Créateur  en  formant  tous  ces  êtres 
divers. 

Dans  mon  dernier  Discours  ^  du  i5  octobre 


(i)  Quod  homini  homine  pulehriuê  vidêéitur.  De  Naê*  Deor,^ 
lih,  îf  cap.  37* 
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.1778,  sur  V  analogie  qu'il  y  a  entre  la  siruciure 
du  corps  humain  et  celle  des  quadrupèdes,  des 
oiseaux  et  des  poissons ,  etc.,  j'ai  fait  ^oir  avec 
la  dernière  évidence  que  la  longoeor  des  jam- 
bes est  proportionnée  k  la  destination  de  ranimai 
à  courir  avec  plus  ou  moins  de  vitesse;  et  que  la 
longueur  du  cou  est  également  proportionnée  à 
celle  des  jambes  ;  de  manière  qu'il  me  sera  facile 
maintenant  de  vous  prouver  que  les  autres  parties 
des  animaux  ont  pareillement  les  proportions  con- 
venables à  l'usage  auquel  la  nature  les  a  des* 
tinées. 

Le  chameau ,  le  chien ,  le  cheval,  le  bœuf,  Té- 
léphant ,  ont  chacun  des  proportions  différentes  et 
distinctives,  qui  leur  sont  particulières,  comme  in- 
dispensablement  nécessaires  à  leur  existence. 

La  même  chose  a  lieu  dans  les  oiseaux:  l'an- 
truche,  le  casoar,  la  grue,  la  cigogne,  l'aigle,  ont 
le  cou  proportionné  à  la  longueur  de  leurs  jam- 
bes; et  leurs  ailes  ont  également  une  envergure  re- 
lative à  leur  vol ,  et  non  à  leur  force. 

Si  le  cigne  et  l'anhinga  (1)  ont  le  cou  plus  long 
que  ne  semble  l'exiger  la  hauteur  de  leurs  jam- 
bes, c'est  que  cela  leur  est  nécessaire  pour  qu'ils 
puissent  saisir  facilement  leur  proie  à  une  grande 
profondeur  sous  l'eau. 


(1)  Buffon,  ffist.  nat, ,  toin.  VlUr  p«g-  44*  »  P^-  XXXV. 
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Les  martins- pêcheurs  ont  la  tête  grosse,  afin 
de  pouvoir  saisir  aisément  le  poisson  et  l'avaler 
sans  difficulté;  leur  corps  est  petit,  et  leurs  jam- 
bes sont  comparativement  plus  courtes  encore, 
parce  qu'ils  n'en  ont  besoin  que  pour  se  soutenir. 
Les  poules-d'eau  ,  au  contraire ,  mais  surtout  le 
parra  variabilia (^\) j  ont  les  pieds  fort  grands, 
afin  de  pouvoir  marcher  facilement  sur  les  plantes 
aquatiques.  Leur  bec  est  fort  petit ,  ne  leur  ser- 
vant qu'à  saisir  les  graines  et  les  autres  menus 
objets  dont  ils  se  nourrissent.  La  nature  a  donné 
aux  pélicans  un  fort  grand  bec  avec  une  espèce  de 
sac,  qui  leur  sert  à  mettre  le  poisson  qu'ils  pren- 
nent. Les  touc(^is  ont  un  fort  grand  bec  relative- 
ment à  la  grandeur  de  leur  corps;  et  il  offre  même 
une  grande  irrégularité  si  on  le  compare  avec  ce- 
lui des  autres  oiseaux. 

Il  n'y  a  pas  une  moindre  variété  dans  les  qneuei^ 
des  oiseaux  :  le  faisan ,  le  paon ,  le  coq  d'Inde ,  le 
coq  domestique,  Tara ,  ont  la  queue  fort  longue  ; 
tandis  que  l'autruche,  le  casoar,  etc. ,  l'ont ,  au 
contraire,  fort  petite,  proport ionnellMient  à  leur 
corps. 

L^  queue  du  lion,  du  renard,  de  l'écureuil,  de 
l'éléphant ,  du  rhinocéros ,  prouvent  la  même 

^(••""■^^■■■-■••■— ■— "•■■^"^■■■'^^^— ■■■'■'^■"■^■^■"  '  "  '    —.——■• 

(i)Le  jacana  deBtfCfon,  HÎMt.  nat,  dêS  oistaux  ^  tom.  Vlil, 
VH  448.  pi.  XXXV. 
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chose*  Chez  les  animaux  qai  rampent  ^  comme  le 
crocodile  ,  le  lézard  ,  la  tortue  y  le  crapaud  et  la 
grenouille ,  on  ne  trouve  pas  moins  de  défaats  de 
proportion. 

Quelles  variétés  n'offrent  pas  les  cornes  et  sur- 
tout les  dents  des  quadrupèdes  et  des  poissons?Dans 
le  narwh^l ,  les  cornes  avancent  en  ligne  droite  et 
horisonlàle;dan8  le  morse  elles  sont  courbées  yeis 
en  bas;  dans  le  sanglier  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance elles  sont  tournées  vers  en  haut.  Tout  cela 
nous  paroît  d'abord  bisarre;  ensuite  l'œil  s'y  ac- 
coutume, et  on  finit  par  le  trouver  beau  ;  déserte 
même  que  nous  regardons  comme  un  défaut  ré- 
voltant ,  le  manque  ou  le  renversement  de  ces  par- 
ties. Un  taureau  sans  cornes,  comme  il  y  en  a  dans 
la  partie  septentrionale. du  Danemarck  et  de  l'An- 
gleterre, nous  paroît  aussi  étrange  que  le  seroit  un 
veau  avec  des  cornes. 

Les  jambes  hautes  du  chameau  nous  étonnent  ; 
tandis  que  les  formes  du  cheval,  du  bœuf,  du 
chien  ,  du  furet ,  du  serpent  et  du  lombric  mê- 
me, quelques  belles  ou  singulières  qu'elles  soient  9 
nous  frappent  moins  par  l'habitude  que  nous  avons 
de  les  voir  souvent.  Enfin ,  nous  sommes  convain- 
cus par  le  raisonnement ,  que  l'Etre  Suprême  n'a 
])as  eu  pour  but,  dans  la  création ,  les  proportions 
<]u'il  a  plu  à  notre  imaginaliop  de  trouver  dans  les 
(lifierenles  parties  des  animaux;  mais  qu'il  a  mis 
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toute  lear  perfection  dans  l'utilité  qui  eo  résulta 
pour  l'individu. 

Chez  l'homme  les  yeux  ont  un  pouce  de  dia- 
mètre, et  son  visage  a  cinq  yeux  de  large.  Com- 
parez-les avec  les  yeux  de  la  souris,  de  l'éléphant 
ou  de  la  baleine,  et  vous  trouverez  que  le  plus  grand 
œil  n'a  pas  deux  pouces  de  diamètre.  Cependant 
le  corps  de  l'homme  n'a  pas,  en  général ,  six  piedê 
de  hauteur,  tandis  que  celui  de  la  baleine  a  cent 
pieds  de  longueur,  et  même  plus.  L'œil  est  donc 
dans  l'homme  =  ^ ,  .et  dans  la  baleine  =  ^ô~b  ^^ 
sa  longueur. 

Les  oreilles  du  phoque  sont  si  petites  qu'on  ne 
sauroit  les  appercevo^ir  ;  celles  de  la  chauve-souris 
appelée  l'oreillard,  sont,  prises  chacune  en  parti- 
culier, plus  grandes  que  tout  son  corps.  Or,  peut- 
on,  d'après  ces  énormes  disproportions  de  parties 
correspondantes,  dire  que  l'un  de  ces  animaux  est 
plus  beau  ou  plus  laid  que  l'autre? 

§.  VIIL  Veut -on  savoir  quel  est  le  Beau  qui 
mérite  réellement  notre  approbation?  Veut -on 
être  convaincu  que  la  peinture  n'étoit,  dans  son 
principe,  qu'une  simple  mais  fidelle  copie  des  ob- 
jets que  la  nature  offre  sans  cesse  à  nos  regards? 
et  de  quelle  manière  cet  art  a  été  porté  ensuite  à 
une  étonnante  perfeclion  par  des  hommes  d'un  gé- 
nie supérieur,  en  ne  copiant  plus  servilement  la 
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nature ,  mais  en  l'embellissant  de  beautés  idéales  ? 
IJ  faut  se  rappeler  tout  ce  que  j'ai  dit  au  sujet  des 
embellissemens  que  l'architecture  est  panrenoe  à 
donner  aux  édifices,  que  l'homme  ignorant  ad- 
mire y  sans  pouvoir  découvrir  les  moyens  qu'ont 
employé  les  grands  artist.es. 

Suivant  Pline  (i) ,  Lysippe ,  contemporain  d'A- 
lexandre le  Grand  ,  fut  le  premier  qui  porta  son 
attention  sur  les  défauts  de  la  nature  individuelle 
et  donna  par-là  à  ses  ouvrages  une  élégance  ,  une 
'finesse  qui  lui  étoient  propres,  et  qu'il  a  observées 
jusque  dans  les  moindres  parties. 

Lysippe  fit  aussi  les  têtes  de  ses  statues  plus  pe- 
tites que  les  anciens  (c'est-à-dire,  de  huit  têtes  et 
plus),  et  les  corps  plus  sveltes  et  moins  charnus; 
ce  qui  faisoit  paroitre  ses  figures  plus  longues.  Aussi 
ce  statuaire,  disoit-il  (2),  que  ses  prédécesseurs 
avoient  bien  fait  les  hommes  tels  qu'ils  étoient 
(quales  essent  komines),  mais  qu'il  les  faisoit  tels 
qu'ils  paroissent  être  (sed  se j  quales  viderentur 
esse  ). 

Cicéron ,  qui  étoit  doué  d'un  jugement  admira- 
ble et  d'un  goût  exquis ,  nommoit  cela  pingere 
ultra  verum  (outrepasser  les  limites  du  vrai  dans 
la  peinture). 


(I)  Lib.  XXXIV,  cap.  S  in  fine, 
^B)  Ibid. 
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Le  8velte  des  Italiens,  qui  rend  les  figures  si 
agréables,  et  qui  a  été  entièrement  négligé  parles 
peintres  de  Técole  flamande,  tels  que  Rubens^ 

• 

Rembrant,  Bol,  Flink  et  autres,  est  la  partie  que 
Lysippe  a  découvert  le  premier  être  indispensa-^ 
blement  nécessaire  j  non  pour  rendre  ses  statue$ 
en  effet  plus  belles  que  la  nature ,  mais  pour  les 
faire  ))aroitre  plus  belles  à  nos  yeux;  parce  que^ 
an  moyen  de  cet  artifice,  il  remédioit  aux  défauts 
qu'offre  la  nature  individuelle. 

On  ne  tarda  pas  à  appliquer  ce  principe  à  l'ar- 
chitecture :  les  Corinthiens  donnèrent ,  pour  cette 
même  raison ,  dix  diamètres  de  hauteur  à  leurs  co* 
lonnes;  et  c'est  dans  cette  vue  aussi  que  les  archi- 
tectes grecs  firent  les  métopes  plutôt  étroits  que 
larges ,  etc. 

Il  faut  donc  que  l'architecte,  le  statuaire,  le 
peintre,  qui  veut  donner  le  véritable  Beau  pfaysi- 
qae  à  ses  ouvrages, connoisse la  nature  et  les  effets 
delà  lumière;  il  faut  qu'il  sache  de  quelle  ma-, 
nîère  nous  voyons  les  objets;  qu'il  soit  instruit  dei 
changemens  qu'éprouvent  leurs  formes  et  dé  la 
dégradation  de  leurs  couleurs,  suivant  qu'ils  sont 
placés  plus  haut  ou  plus  bas  que  l'horison  ,  ou  à 
une  distance  plus  ou  moins  grande  de  l'œil;  enfin^ 
il  ne  doit  rien  ignorer  de  tout  ce  qui  peut  servir  à 
cacher  les  défauts  apparens  ou  réels  qui  résultent 
de  ces  différentes  modifications. 
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Mettre  en  usage  toutes  les  ressources  dont  je 
viens  de  parler,  de  manière  que  les  objets  qu'on 
imite  produisent  aux  yeux  des  spectateurs  les  mo- 
ines idées  que  la  réalité  même,  voilà  certaine- 
inent  ce  qu'on  doit  appeler  rendre  le  véritable  Beau 
physique;  et  c'est  la  seule  chose  qu'on  puisse  exi- 
ger du  peintre,  du  statuaire  et  de  l'architecte* 

S'il  est  question  du  choix  à  faire  des  plus  belles 
formes  de  l'homme,  il  s'agit  alors  de  toute  autre 
chose;  c'est-à-dire ,  de  quelque  chose  qui  n'est  que 
purement  accidentelle ,  qui  ne  dépend  unique- 
ment que  du  choix  arbitraire,  bisarre  même,  des 
hommes^  et  de  la  mobilité  constante  de^  modes  de 
chaque  nation  en  particulier. 

TROISIÈME    SECTION. 

§.  I.  Comme  c'est  l'autorité  des  grands  artistes 
qui  détermine  ce  qui  doit  être  considéré  comme 
Beau  en  architecture,  ilen  est  de  même  de  la  scu]]>- 
ture  et  de  la  peinture. 

Au  rapport  de  Pline  (  i),  Phidias  fit  une  Minerve 
d'une  si  rare  beauté  qu'elle  fut  surnommée  la 
Belle. 

J'ai  fait  remarquer  dans  l'introduction   de  ce 


(i}Lib.  XXXIV,  c«p.8. 
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disconrs,  que  Polyclète  aToit  fSsiit  ausri  une  statue 
qui  obtint  de  tous  les  artistes  le  nom  de  norma  ou, 
règle. 

Ces  exemples  nous  prouvent  que  c'est  Fautorilé 
seule  d'un  petit  nombre  de  grands  artistes  qui  a 
décidé  des  règles  du  Beau»  Ceux  qui  les  ont  suc«- 
cédése  sont  bornés  à  adopter  servilement  le  même 
style  et  les  mêmes  proportions. 

La  plupart  des  maîtres  de  l'école  flamande  n'ont 
fait  qu'imiter  une  nature  grossière  et  commune. 
Le  défaut  d'instruction  et  de  bons  modèles,  joint 
an  manque  de  jugement  sont  cause  que  leurs  pro- 
ductions se  trouvent  au  -  dessous  même  des  objets 
qu'ils  ont  pris  pour  modèles  d'imitation. 

Aujourd'hui  nos  jeunesartistes  jouissent  déplus 
grands  avantages  :  celte  Académie  leur  fournit  les 
ipeilleurs  modèles  de  l'antiquité  et  de  nos  maîtres 
modernes  ;  pour  ne  point  parler  des  excellentes 
leçons  qu'ils  reçoivent  des  directeurs  de  cette  école 
célèbre. 

§.  IL  Vitruve  nous  prouvera  que,  de  son  tems, 
on  avoit  les  mêmes  idées  que  nous  sur  ce  qui  cons- 
titue la  Beauté  des  édifices.  ((  La  parfaite  conve- 
a  nance  ,  ou  plutôt  la  beauté  d'un  édifice  ,  esjge 
ce  que  l'on  adopte  le  genre  d'ornement  consacré 
ce  par  l'autorité  des  tems  antérieurs,  qui  se  fonde 
c(  principalement  sur  la  coutume  ou  sur  l'usage; 
111.  ^7 


|iâ  BSscovRs  x^rs 

ai|l|M(X  Aniiylty  Ih  temples  dédiés  à  Minerve  ,  à 
A3lu»«t  à  Herondc  ,  demandent  à  être  d'ordre 
çdoi^ae;  cctix dédiés  à  Jiinon,  i  Dianeod  à  B«o- 
Al^tw  .domnkten  d'ordre  ionique,  et  ceux  de 
JlTiéBM  «t  dé  ïb>re    requerrent    l'ordre   corin- 

r^r.^yu  mit  «acon  actuellement  à  Alhènes  (i)  ïm 
,  tailles  d*nn  temple  dédié  h  Minerve  d'ordre  do- 
Mf^i  na  d'ordre  ionique  dédié  à  Cérès  (s);  un 
•jBlMrdnooHadlîai  consacré  à  Jupiter  (3);  un  autre 
ifwrdi*  doii^m  oonsacré  ù  Auguste  ;  et,  sairant 
Dfligodetz,  an  temple  de  Mars  d'ordre  corinibleD 
4  Rome}  un  antre  dédié  k  Jupiter,  et  un  à  Btfr- 
shus  d'ordre  composite  :  preuves  certaines  que  Isi 
«nâens  ne  se  sont  pas  toujours  restreints  &  ces  rè' 
^es  stériles. 

VitroTe  dit  ailleurs  qne  l'architectare  doit  doo- 
«Bulement  avoir  é^rd  aux  loiz  de  convenance; 
mais  qu'il  fant  qu'il  se  garde  aussi  de  ne  point  con- 
fondre ensemble  les  parties  de  différens  ordres; 
par  e^ttmple,  de  uepoiutmettre  des  denticules  aux 
corniches  de  l'entablement  dorique ,  ni  de  trigl^ 
plies  aux  fHses  de  l'ordre  ionique. 

Mais  combien  de  fois  dos  artistes  modernes  os 


(»)PI.V. 
,<»PI.X,pH.«9- 
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se  permettent'ils  pas  d'enfreindre  ces  sages  i^es? 
Les  architectes  les  plus  à  la  mode  ont  tons  J>liii 
on  moins  secoué  le  joug  de  Ffaabitnde,  et  se  sont 
sonstraits  à  Pantorité  des  anciens;  mais  peut--OA 
dire  quMla  y  ont  substitué  quelque  chose  dé  meil*^ 
leur  et  de  plus  raisonnable? 

Les  Romains  ont  non-seulement  réuni  souvent 
dans  leur  ordre  composite ,  l'ordre  ionique  à  Vot^ 
dre  corinthien  ;  mais  ils  ont  aussi  mêlé  l'ordre  co« 
rinthien  arec  le  dorique,  et  même  quelquefoisles 
trois  ordres  ensemble. 

Us  ont  placé  la  corniche  immédiatement  sut 
l'architrave ,  sans  frise  intermédiaire;  c^est-à-dire^ 
qu'ils  ont  omis  les  poutres  ou  le  plafond.  Cela 
peut-il  être  regardé  comme  beau?  cela  convient-il 
à  une  bonne  architecture  ? 

Quoiqu'il  en  soit ,  il  faudra  convenir  du  moitié 
que  le  Beau  physique  ne  doit  jamais  se  trouver 
ouvertement  en  opposition  avec  la  raison. 

Mille  exemples  me  servi roient  à  prouver  qu'on 
pêche  aujourd'hui  plus  que  jamais  contre  ces  rè- 
gles ;  mais  le  défaut  de  tems  ne  me  permet  pas 
d'entrer  pour  le  moment  dans  ces  détails.  Je  vais 
terminer  ce  discours  par  une  courte  récapitulation 
de  ce  que  j'ai  cherché  à  y  démontrer. 

Premièrement.  Qu'aucun  philosophe ,  ni  aucun 
artiste  n'a  jamais  prouvé  ou  même  enseigné  ^  ce 
qui  constitue  proprement  le  Beau  physique. 


* 


« 
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Seeondemenl.  Que  notis  n'avons  aucim  senti- 
ment inné  de  celle  espèce  de  Beau ,  comme  nous 
en  avons  un,  et  cela  très-dislincl,  du  Beau  moral j 
^ue  ce  n'est  dooc  qu'à  force  d'étude  que  nous 
parvenons  à  connohre  ce  qui  est  Beau  dans  les  uns 
d'imitation. 

Troisièmement.  Que  ce  n'est  pas  dans  une  cer- 
taine proportion  ou  symétrie  des  parties  que  con- 
siste le  Beau  physique,  tant  dans  les  hommes  et 
les  animaux  que  dans  l'archiLecIure. 

Quatrièmement.  Qu'en  donnant  des  formes  dif- 
féreatesaux  hommes  et  aux  animaux,  la  nature 
n'a  pas  eu  pour  but  de  les  douer  d'une  certaine 
Beauté  j  maïq  seulement  de  leur  accorder  ce  qui 
étoit  le  plus  Dtile  &  leur  destinatioD. 

Cinquièmement.  Que  tout  ce  qui  a  rapport  an 
prétendu  Qeau  physique^  n'a  pour  bases  qu'nae 
fx>nvenance  tacite,  l'habitade  et  l'autorité. 

Sixièmement.  Enfin,  je  crois  avoir  prouvé  qui 
le  vrai ,  le  seul  Beau ,  tel  que  les  plus  grands  maî- 
tres l'ont  introduit  dans  rarcbitecture  ,  dam  li 
peinture,  dans  la  sculpture ,  ne  doit  être  attribué 
qu'au  soin  qu'ils  ont  eu  que  leurs  ouvrages  imi- 
tassent le  plus  fidèlement  possible  la  nature,  en 
évitant  les  défauta  qui  résuhent  nécessairement  di 
l'imperfection  de  notre  vue  et  de  la  réfraction  de 
U  lumière. 

Si  la  manière  dont  j'ai  cherché  à  voua  exposer 
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mes  idées ,  et  les  preuves  sur  lesquelles  j'ai  tftché 
de  les  appuyer  n'oot  pas  étë  suffisantes  pour  vous 
convaincre  pleinement  ;  elles  auront  servi  du  moins 
à  vous  faire  envisager  le  Beau  physique  sous  un 
nouveau  point  de  vue,  et  à  mettre  les  artistes  sur 
la  voie  de  découvrir  de  plus  grandes  vérités. 


~  vî  a  J 
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Xj^ètude  de  l'hUtoire  naturelle^  outre  le  plaisir 
qu'elle  nous  procure,  nous  est,  en  même  tems^ 
d'une  grande  utilité  dans  la  métaphysique.  C^est 
par  la  reproduction  des  diJBërens  êtres  qui  peu-, 
pleut  la  terre  et  par  leurs  modifications  infinies 
^ue  nous  parvenons  le  mieux  à  connoitre  la  toute- 
puissance  et  la  grandeur  de  Pieu.  Les  corps ,  les 
mimaux  surtout ,  qui  fombeiit  sous  nos  sens,  dpi* 
Fent  nous  servir  ici  de  preuves  j  et  c'est  par  les 
rapports  généraux  qui  régnent  entr'eux  que  nous 
pouvons  no^s  convaincre  si  la  Suprême  Cause  a 
m  ou  non  parvenir  avec  la  même  perfection  au 
nênse  but  par  des  moyens  différens. 
.  J'appelle  ici  rapports  généraux  les  organes  par 
lesquels  les  animaux  reçoivent,  suivant  leur  degré 
l'intelligence  i  les  idées  nécessaires  à  leur  exis«- 
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tence  ;  tels  qae  ceux  dé  la  Toe ,  de  1 -ouïe ,  ete^ 
Nous  ne  découYTons  dans  ces  oi|paies  qn'oiM 
perfection  relative  à  la  place  qu'ils  occupent  j  el 
l'on  peut  dire,  en  général,  qne  la  vue  des  insec- 
tes volans  et  antres  est  aassi  parfaite  qse  celle  des 
oiseanx,  des  quadrapèdes  et  de  Ifhonune  inème; 
quoique  leur  organe  visuel  di£E%re  beaucoup  de 
celui  des  eotresiàniïnaux ,  et  què.Qè  sont  les  yeux 
de  l'homme  qui  nous  paroissent  les  plus  parfaits 
dans  leur  espèce.  On  peut  dire  la  même  chose  de 
tous  les  autres  organes. 

Il  y  a  encore  un  autre  rapport  qui  est  également 
pairfait  chez  tous  les  animaux,  et  qui  par-là  mérite 
la  plus  grande  attention ,  savoir ,  celui  de  la  gé- 
nération; lequel,  quoique  infiniment  varié  dans 
tous  les  animaux,  parvient  cependant  toujours  su 
même  but ,  la  procréation  d'un  animal  qui  res- 
^mble  de  la  manière  la  plus  parfaite  à  ses  parens; 
preuve  la  plus  évidente  et  la  plus  merveilleuse  qne 
la  nature  nous  fournisse  de  la  sagesse  infinie  et  de 
la  toute -puissance  de  l'Etre  Suprênie.  U  y  a  des 
animaux  qui  conçoivent  et  nourrissent  leurs  pe- 
tits dans  leurs  propres  entrailles;  d'autres  renfer- 
ment les  leurs  dans  des  œufs,  et  leur  donnent  Is 
vie  par  l'incubation ,  ou  par  le  moyeif  de  la  cha- 
leur vivifiante  du  soleil;  ceux-ci  se  propagent  en 
se  divisant;  ceux-là  poussent  leurs  petits  hors  de 
leur  corps ,  comine  de  rejetons  de  plantes  ;  enfin , 
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la  nature  se  sert  encore  de  plusieurs  autres  diffé- 
rens  moyens  pour  la  propagation  des  espèces  ,  et 
le  tems  me  manqueroit  si  je  voulois  indiquer  ici 
toutes  les  voies  admirables  qu'elle  emploie  pour  la 
conservation  des  êtres  infiniment  variés  qui  peu- 
plent la  terre. 

Les  plus  grands  hommes  se  sont  occupés  à  étu- 
dier cette  merveilleuse  reproduction  des  animaux; 
tels,  pai:  exemple,  qu'Aristote,  Harvey,  Swam- 
jnerdam,  Leuwenboeky  Trembley^les  deuxNeed- 
bam  et  un  grand  nombre  d'autres  dont  les  noms 
passeront  avec  honneur  à  la  postérité. . 

Quelques-uns  cependant,  emportés  par  leur  ar- 
deur, si  ordinaire  aux  philosophes,  n'ont  pas  été 
8SQea&  attentifs  dans  leurs  observations.  L'étonné- 
ment  que  leur  a  causé  une  découverte  nouvelle  , 
les  a  souvent  iqduit  en  erreur;  et,  prévenus  par 
ce  qui  leur  a  paru  s'écarter  des  loix  générale»,  ils 
4)!qnt  pas  pénétré  assez  avant  dans  les  secrets  de 
la.n^ure.  Le  crapaud  d'Amériqfie^  dont  les  petits 
paroissent  croître  sur  le  dpsde  la  mère^  nous  four- 
iHt  une  preuve  de  leur  admiration  irréfléchie»  U 
leur  a  suffi  de  voir  son  dos  chargé  d^animaux  vi- 
fans  de  la  même  espèce ,  pour  s'imaginer  que  c'é- 
iQil  1^  dos  même  qui  servoit  de  matrice  à  cet  ani- 
inalj  et  que  c'étoit  de  cette  manière  qu'il  engen- 
droit  ses  petits.  On  a  employé  tous  les  moyeiis  pos- 
sibles pour  4^tivrir   cette  étmnge  qmrveille. 


• .- .-. 
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Ruisch ,  célèbre  par  son  zèle  povr  la  scfenoe  et  pat 
aa  dejKtérité  à  disséquer,  dit  à  ce  sujet  :  (C*  J'ai  on- 
ce vert  le  dos  de  cet  animal ,  pour  voir  si  ses  œufs 
(c  ne  sortolenl  point  du  ventre  pour  paroitre  sur  le 
ce  dos ,  d'où  ils  sèmbloient  éclore;  niaîa  )'ai  tronTé 
ce  le  contraire;  du  moins  n'ai-je  jamais  pu  déeeu^ 
c(  ^r  aucune  communication  entre  le  dos  et  les 
ce  parties  internes  du  bas-ventre.  Mais  la  peau  du 
ce  dos  est  remjtlie  de  petites  cellules  y  dans  les- 
ce  quelles  les  6bû&  èont  renfermés;  et  ces  cellules 
ce  sont  douverteé  d'une  eépècè  de  pteu  un  peu  dure, 
ce  laquelle  étant  dtée  laisse  voir  les  œufs  à  décxin- 
é  vert  (i  ).  ))  Livinus  Vincent  s'est  contenté  des 
observations  de  Ruisc^h.  Seba ,  aussi  peu  initié  dans 
les  merveilles  de  la  nature  que  Vincent ,  hasarda 
une  idée  sur  la  génération  de  ces, œufs,  et  se  mon- 
tra pins  étonné  de  la  manière  dont  la  liqueur  pro- 
lifique du  mâle  pouvoit  pénétrer  dans  les  inters- 
tices de  la  peau  épaisse  du  dos  de  la  femelle,  que 
de  l'accroissement  même  des  petits  sur  le  dos  (a)» 
Ils  ignoroientle^  uns  et  les  autres  la  manière  dont  ceê 
animaux  se  propageiit.  L'ouvrage  profondément 
pensé  de  l'admirable  Swammerdam  n'étoit  pas  en- 
core connu  ialors  ;  et  l'on  n'a  toit  aucune  idée  exacte 
de  la  génération  des  grenouilles.  U  étoit  par  con- 


•  f  • 
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(i)  Thet*  anai, ,  tom.  I,  pag.  9,  not.  55* 
(a)  TKêt}^  ton.  1»  p»s.  iti  ^  xAljjf  n?. 
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séquent  difficile  de  savoir  commeDt  on  pouvoit  dis- 
aéqaer  avec  quelque  fruit  ce  pipa  ou  pipaL  L'ani** 
mal  même  étoit  rare  et  d'un  grand  prix;  de  sorte 
qu'on  préféroit  de  le  consenrer  pour  en  orner  un 
cabinet ,  plutôt  que  de  le,  sacrifier  à  des  observa- 
tions anatomiques ,  lesquelles  cependant  pouvoieni 
seules  conduire  à  la  connoissance  de  la  vérité. 

£n  1758 ,  je  reçus  en  présent  deux  pipas  ou  cra- 
pauds d'Amérique ,  dont  l'un  avoit  le  dos  couvert 
d'œufs;  chez  l'autre  ces  œufs  étoient  déjà  éclos. 
J'ouvris  ce  dernier  pour  éclaircir  les  doutes  qui  me 
restoient  à  cet  égard. 

Après  que  j'eus  ouvert  le  ventre  et  enlevé  les  in«* 
testins,  je  découvris  une  longue  vessie  simple  de 
forme  ovale,  et  derrière  cette  vessie  le  boyau  culier; 
ensuite  parut  le  vagin  et  la  matrice  avec  ses  deux 
comes,laquelle  forme  plusieurs  replis  assez  sembla- 
bles à  ceux  de  nos  intestins,  et  pend  à  un  double  pé- 
ritoine le  long  de  la  hanche  gauche  vers  en  haut, 
en  s'étrécissant  de  plus  en  plus;  après  quoi  elle  s'é- 
tend derrière  les  poumons,  jusqu'à  ce  qu'elle  se 
fasse  voir  avec  un  grand  orifice  à  côté  du  péri- 
carde, derrière  un  pli  du  double" péritoine.  Les 
ovaires^  garnis  de  petits  boutons  noirs,  montoient 
fort  hauts ,  et  paroissoient  contenir  des  œufs  nou- 
vellement produits.  Je  fis  un  dessin  de  cetteipxér 
para  lion  anatomique,  et  ne  doutai  plus  que  cette 
l^spèce  de  crapauds  ne  se  propage  point  de  Ja  même 
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manière  que  les  grenouilles  e(  nos  crapauds  ordi- 
naires. Je  lus  ensuite  avec  admiration  la  décou- 
vcrie  faite  par  Swaiiimerdam  de  la  génération  des 
grenouilles  (i);  où  je  Irouvai  une  (elle  analogie, 
que  je  regardai  ma  première  conjecture  comme  un 
fait  certain  j  et  cela  d'autant  plus,  que  la  fig.  5  de  la 
fl.  XLVII  deSwammerdaiu  ressemble,  pour  ainsi 
dire,  parfaitement  au  crapaud  d'Amérique. 

Comme  je  passai  l'été  à  la  campagne,  je  résolus 
d'examiner  le  crapaud  de  ce  pays.  J'en  Bs  ,  pour 
cet  eflet,  prendre  plusieurs  des  plus  grands  ,  que 
je  commençai  par  étoufier  dans  de  t'espril  deriu, 
afin  de  vaincre  plus  parfaitement  tonte  crainte  de 
poison. 

La  Tesùe  arinatre  de  nos  crsjwuda  est  double 
et  graode:  die  ressemble  d'ailleurs  assez  à  la  res- 
ne  de  nos  grenouilles ,  telle  que  Swammerdam  l'a 
Bgnrée  (s).  La  matrice  se  partage  immédiatement 
en  deux;  et  roiUi  la  seule  différence  qu'il  y  a  avec 
le  pipa.  Les  deux  coraes  se  ressemblent  parfaite- 
ment ,  et  les  orifices  de  ces  cornes  ou  trompes  de 
Faloppe  sont  largement  ouverts  aux  deux  câtésda 
péricarde ,  comme  dans  le  pipa. 

Les  ovaires  étoient  fort  grands  et  garnis  d'œob 
noirs.  Quelques-uns  de  ces  œufs  ,  iiu>ios  murs, 

(i)  Bibl.  Nmt. ,  pag.  796,  «t  priiicip«1«meiit  p«|.  to& 
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étoient  jaunes,  et  d'autres  totalement  blanca;  mais 
cenx-ci  étoient  plus  petits. 

On  s'appercevra  facilement  de  l'analogie  qu'il 
y  a  entre  la  matrice  du  pipa  et  celle  de  notre  cra-* 
paud  ordinaire ,  par  les  figures  et  les  explications 
<iue  je  donne  ici  de  l'une  et  de  l'autre. 

Les  crapauds  et  les  grenouilles  sont  donc  dans 
tous  les  pays  du  même  genre,  et  ne  diffèrent  que 
dans  les  espèces.  La  génération  s'opère  chex  tous 
de  la  même  manière  j  c'est-à-dire,  que  les  œufs 
quand  ils  sont  parvenus  à  leur  état  de  maturité  se 
détachent  des  ovaires  et  tombent  au  fond  de  la  ca- 
vité du  ventre.  Les  poumons ,  qui  s'étendent  dans 
tout  le  ventre  jusqu'au  bassin ,  pressent  en  se  gon- 
flant les  œufs  de  tous  côtés,  et  quelques-uns  con- 
tre les  orifices  des  trompes  ou  cornes  de  la  ma- 
trice ;  et  comme  ceux-ci  ne  trouvent  point  de  ré«* 
ristance  sur  les  côtés,  ils  s'yglissent  l'un  après  l'au* 
tre  jusqu'au  dernier.  Les  œufs  paroissent,  comme 
dans  la  grenouille ,  se  rassembler  dans  ces  parties, 
qn^on  doit  regarder  comme  la  véritable  matrice  ; 
c'est-à-dire ,  à  la  partie  antérieure  des  cornes  do 
vagin  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  chassés  en  dehors 
par  la  pression  des  muscles  de  l'abdomen ,  lorsque 
la  fécondation  du  m&le  a  lieu. 

Chez  nos  crapauds,  c'est  le  soleil  qui  fait  éclore 
les  œufs  abandonnés  à  eux-mêmes.  Mais  le  dos  du 
pipa  est  fait  de  manière  à  recevoir  les  œufs ,  où 
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ils  demeurent  cnchés  dans  de  petits  trous  jusqu'i 
c«  qu'ils  soient  écloa  ,  et  que  les  jeunes  aient  la 
force  d'aller  chercher  lenr  nourriture.  Le  pipa  ne 
fait  donc  que  traîner  le  nid  avec  lui ,  de  même  que 
le  aarigue  porte  ses  petits  dans  un  sac.  Si  l'on  de- 
mande comment  les  œufs  parviennent  à  être  ainsi 
disposés  dans  les  petites  inlerslices  du  dos  de  la 
mère?  je  serai  forcé  de  convenir  que  je  l'ignore. 
Il  y  a  lieu  de  croire  qu'une  grande  quantité  s'en 
trouve  perdue.  Mais  on  pourroit  faire  de  pareille» 
questions  oisives  sur  plusieurs  autres  objets:  par 
exemple,  de  quelle  manière  la  liqueur  spermalt' 
que  s'introduit  dans  les  oeufs  des  quadrupèdes  oi 
dans  ceux  des  oiseaux  ?  De  quelle  manière  la  pocia- 
•ière  fécondante  des  fleurs  péaètre  dans  le  creux 
des  pistils?  Comment  il  se  fait  que  le  melon  et  le 
concombre setrouTentfécondés,  malgré  la  distan- 
ce qui  sépare  les  fleurs  mâles  dfi  celles  qui  portent 
le  fruit?  Ce  sont-là  autant  de  myatèrea  que  la  na- 
ture ne  dévoilera  jamais  à  dos  yeux;  et  la  manièn 
incompréhensible  dont  s'opèreat  tous  ces  phér 
nomènes  de  la  nature,  ne  peut  que  nous  pénétrer 
d'admiration  et  de  respect  pour  l'Etre  Suprême. 

Les  différentes  manières  dont  les  jeunes  pipes  se' 
montrent  sur  le  dos  de  la  mère,  tantôt  arecla  l^e, 
tantôt  avec  une  jambe  de  derant  ou  une  jambe  de 
derrière,  et  quelquefois  tournés  sans  dessus  des- 
sous, nous  prouvent  clairement  le  désordre  dans' 
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lequel  ces  œufs  s'introduisent  dans  les  petits  ori- 
fices de  la  peau  ;  ce  qui  n'a  jamais  lieu  dans  la  ma- 
trice des  animaux  qui  font  beaucoup  de  petits  à-lar 
fois  ;  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  le  mieux 
par  les  poissons  vivipares,  tels,  par  exemple,  que 
la  mustella  vi^iparaScIioeJieveldi^  et  autres  s^* 
blables. 

Nos  tarets  offrent  dans  leur  incubation  quelque 
chose  qui  ressemble  assez  à  celle  du  pipa.  La  lame 
intérieure  du  côté  large  ou  antérieur  des  deux  val-« 
ves  s'écarte  plus  ou  moins  de  la  seconde ,  suivant 
le  nombre  des  petits  et  leur  grandeur.  L^s  petits 
tarets  se  trouvent  là  en  sûreté  et  y  grandissent  jus- 
qu'à ce  qu'ils  quittent  leur  mère,  quand  ils  sont 
en  état  de  se  procurer  par  eux-mêmes  leur  nour<* 
riture.  Or,  prétendra -t- on  que  ces  jeunes  tarets 
doivent  leur  naissance  à  cette  écaille  stérile  ?  et 
n'y  a-t~il  pas  autant  de  difficulté  à  comprendre 
comment  les  œufs  de  ces  molusques  s'introduisent 
entre  les  lames  en  question ,  qu'on  en  trouve  à  sa- 
voir la  manière  dont  les  œufs  du  pipa  peuvent  se 
glisser  dans  les  petits  trous  du  dos  de  la  mère? 
Notre  propre  pajs  nous  fournit  donc  une  merr 
veille  aussi  admirable  que  celle  qui  nous  étonne 
dims  le  crapaud  d'Amérique. 

Je  me  suis  occupé  ensuite  du  sens  de  l'ouïe  de 
nos  crapauds,  parce  que  les  anciens,  comme  nous 
l'apprend  /£lius,  ont  divisé  les  crapauds  en  deux 
III.  28 


454  D](LA     oiKéRATION 

espèces  y  en  crapauds  sourds  et  en  crapauds  qui 
euteudent  (i).  Us  regardoient  les  premiers  comme 
rénimeux.  Les  grenouilles  ou  crapauds  qui  ne  sont 
pas  sourds  s'appeloient  chez  eux  crapaud*  d*eaa 
ou  de  mare.  On  peut  consulter  Aldrovande  el 
Johnston  sur  le  nom  de  ces  animaux. 

L'organe  de  l'ouïe  des  crapauds  est ,  comme  cs^ 
lui  des  tortu!^,  recouverte  d'une  peau  épaisse  et 
fuberculée,  et  se  trouve  placé-en  arrière  au-dessoni 
de  l'œil  entre  les  muscles  masseter  et  temporal.  Il 
consiste  en  un  tympan  de  forme  ovale ,  avec  un 
simple  étrier.  Dans  l'intérieur  de  la  boucbe  il  y  s 
un  large  orifice,  de  la  même  manière  que  chez  la 
tortue.  Voyez  pi.  XXXIII ,  fig.  7  el  8.  Les  yeux  do 
*trapaudparoissent  fort  doux ,  et  la  vue  de  riiomme 
ne  semble  pas  effaroucher  cet  animal  ;  mais  il 
s'enfuit  aussitôt  qu'il  entend  du  bruit.  J'ai  re- 
marqué souvent 9  par  exemple,  qu'en  sifflant  fort 
le  crapaud  se  retiroit  précipitamment  d'un  air 
effrayé. 

La  langue  du  crapaud  mérite  aussi  quelques 
observations.  Elle  ressemble  à  la  langue  de  l'hom- 
me, mais  retournée,  la  racine  étant  attachée  aa 
bord  antérieur  de  la  niucboire  inférieure  ,  et  la 
pointe  ,  qui  est  isolée  et  libre  ,  se  reploie  en  de* 


(I)  TtUtkbiU,  I,.  S^nn,  1.  hïed.  mn.princip,,  lib.  II. 
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dans  rets  le  fond*  de  la  gueule.  Elle  ressemble  y 
par  son  attache  et  son  mouyement ,  parfaitement 
à  celle  de  la  grenouille;  mais  cette  dernière  a  la 
langue  fourchue,  comme  les  lézards  et  les  autres 
amphibies  (i).  Le  crapaud  se  nourrit  de  toutes  les 
espèces  d'animaux  à  sang  blanc ,  tels  qu'arai- 
gnées, lombrics,  etc.,  mais  principalement  de  sca- 
rabées. Cette  nourriture  donneroit  lieu  de  croire 
que  le  crapaud  est  venimeux,  ou  du  moins  qu'il 
doit  être  nuisible  à  l'homme.  Mais  j'ai  trouvé  ces 
mêmes  insectes  dana  l'estomac  des  grenouilles , 
qu'on  mange  cependant  comme  un  aliment  sain 
et  délicist. 

Le  foie  du  crapaud  est  fort  grand;  mais  sa  vési- 
cule du  fiel  est  surtout  d'un  volume  considérable. 
Les  intestins  différent  peu  de  ceux  de  la  tortue. 
En  un  mot ,  il  y  a  ,  en  général ,  une  singulière 
analogie  entre  ces  deux  espèces  d'animaux. 

Comme  je  ne  me  suis  déjà  que  trop  long-tems 
arrêté  sur  ce  sujet,  je  vais  terminer  ma  disserta- 
tion ,  dont  le  principal  but  a  été  de  montrer  que 


(i)  Ariitote  {Hist.  anim,  ^  lib.  IV)  a  décrit  cette  singulière 
propriété  d'une  mimière  fort  eiacte.  Les  grenouilles  ont  la  lan- 
gue aingulièrement  conformée;  rur  le  bout ,  qui  est  libre  cbezlet 
autres  animaux,  est  immobile chet  eux. —  Cependant  le  côié  in- 
térieur est  isolé  et  se  joint  à  la  gorge.  —  Pline  paroit  avoir  em- 
piumé  liuérrtiement  o«  p.ts&.ij;e  d*Aiistuie«  lib.  Xi  ,  panig.  65. 
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la  génération  du  pipa  se  fait  de  la  même  ma- 
nière que  celle  de  nos  crapauds  et  de  nos  gre* 
nouilles ,  et  qu'elle  n'en  diffère  qu'en  ce  que  le 
premier  fait  éclcire  ses  œufs  et  porte  ses  petits^^ur 
•on  dos. 


Kiaia-Liiikiuny  la  5  teptamlnra  176a. 
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EXPLICATION 


DES    PLANCHES. 


PLANCHE    XXXIII. 


F  I  G  U  R  B     3. 


vJ  N  voit  ici  l'adomen  et  les  jambes  de  derrière 
du  pipa  ,  dont  la  plus  grande  partie  des  petits 
étoient  déjà  nés  sur  le  dos,  ainsi  que  Ruisch,  li- 
vinus  Vincent  et  Seba  l'ont  représenté.  Je  ne  donne 
pas  ici  la  tête ,  les  jambes  de  devant  ni  les  intes^ 
tins,  parce  que  mon  but  n'a  été  que  de  parler  des 
parties  de  la  génération.  Cet  animal  n'a  point  i% 
«ternum,  mais  une  grande  gueule  et  un  ample  go- 
^er  qui  aboutit  à  l'orifice  de  l'œsophage  j  comme 
cela  a  lieu  de  même  chez  nos  crapauds  et  grenpuil^ 
les  d'Europe.  Les  pownons  sont  placés  entièrement 
àtokê  le  ventre. 
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A.  D.  la  vessie  urinaire. 

B.  le  boyau  culier. 

C.  le  vagin  ou  l'origine  de  la  matrice,  laquelle- 
se  termine  dans  les  deux  cornes  E.  6.  et  F.ILI.9 
auxquelles  on  poûrroit  donner  le  nom  de  trompes 
de  Faloppe. 

K.  l'orifice  par  lequel  les  œufs  passent  dans  les 
trompes  et  ensuite  dans  la  matrice, 

L*  M.  les  ovaires  qui  se  prolongent  jusqu^en  O.  N. 
et  sont  garnis  de  petits  boutons  ou  germes  d'oeufs. 

P.  Q.  les  bronches  formés  de  petits  anneaux  car- 
tilagineux ,  allant  vers  R.  et  S. 

T.  les  poumons  composés  de  beaucoup  de  cel- 
lules circulaires  ,  comme  dans  nos  grenouilles  et 
nos  crapauds,  et  partagés  en  deux  parties  S.  et  T. 

U.  V.  le  foie  gauche  ou  peut-être  la  rate. 

W.  le  foie  droit  avec  sa  vessicule  du  fiel  Y. 

Z.  probablement  les  glandes  du  mésentère  ;  ce 
que  je  n'ose  cependant  assurer.  Le  reste  s'explique 
assez  de  soi-même. 

La  vessie  urinaire  et  l'orifice  du  vagin ,  ou  la  ma- 
trice ,  se  déchargent  dans  le  boyau  culier ,  comme 
thez  nos  crapauds  d'Europe. 

Les  sept  figures  suivantes',  savoir,  4,  5,  6,  7, 
8,  9  et  10,  de  la  même  planche  XXXIII,  repré- 
sentent des  parties  des  crapauds  ordinaires  de  la 
Frise  et  du  reste  de  l'Europe.  Les  figurea  5^6,7 
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et  8  sont  dessinées  d'après  une  femelle  de  la  grande 

espèce,  que,  dans  la  (igurç  4,  on  voit  couchée  desr 

sus  le  dos,  avec  le  ventre  ouvert,  et  les  intestins 

enlevés. 
\ 

V  I  G  U  R  B     4. 

A.  B.  la  double  vessie  urinaire  se  réunissant 
en  C. 

C.  D.  le  sphincter  de  l'anus. 

E.  le  boyau  culier,  lié  par  le  bout. 

F.  le  foie  droit,  lequel  a  une  vésicule  du  fielf  la- 
quelle se  trouve  cachée  ici  derrière  le  lobe  du 
poumon. 

G.  H.  le  foie  gauche  ou  la  rate. 

I.  le  poumon  gauche  affaissé ,  par  dessus  lequel 
passe  un  grand  vaisseau  sanguin. 

K.  M.  L.  N.  les  ovaires  contenant  des  œufs  noirs^ 
d'un  brun  clair  et  jaunes,  lesquelaae  trouvent  tons 
renfermés  dans  une  membrane  diaphane^  et  oon^ 
sistent  en  des  tubercules  qui  ressemblent  à  celle 
de  la  fig.  3  de  la  pi.  XLVII  de  Swammerdam. 

0.  P.  la  trompe  ou  corne  droite  de  la  matrice  f 
laquelle  est  d'un  blanc  de  lait  ^  un  peu  gonflée  et 
creuse^  et  qui  se  prolonge  derrière  le  foie^qn'on  a 
enlevé  ici. 

Q.  R.  la  trompe  gauche. 

1.  9.  3. 4.  5.  sont  Iça  cinq  doigts  deèfieds  de 
derrière. 


t 

44o  DE     LA     aiNÉRATION 

6.  le  sixième  doigt ,  qui  est  fort  petit. 

1.^9.  3.  4.  les  quatre  doigts  des  pieds  de  devant. 

F  I  G  U  R  s     5. 

t 

A.  B.  le  boyau  culîer ,  ouvert  par  devant  après 
que  l'os  pubis  a  été  enlevé. 

C.  D.  quelques  petites  rides  qui  se  prolongent 
en  longueuv.^  et  paroissent  servir  à  contracter  le 
boyau  culier,  pour  empêcher  qu'il  ne  s'introduise 
des  ordures  dans  la  matrice. 

E.  F.  G.  la  corne  gauche  amputée. 

H.  I.  K.  la  corne  droite. 

L.  l'orifice  de  la  matrice. 

L.  D.  C.  paroît  être  le  vagin,  ou  l'origine  de  la 
matrice. 

I.  H.  C.  D.  E.  F.  la  véritable  matrice  fort  mince 
et  diaphane,  laquelle  se  distend  considérablement 
et  contient,  conmie  chez  la  grenouille,  les  œufs 
au  tems  du  frai.  Voyez  Swammerdam,  pi.  XLYII, 
fig.5,// 

.FIGURE      6. 

» 

A.  B.  l'os  zygomatique  et  son  apophyse. 
CD.  les  muscles  masseters,. entre  lesquels  et 
l'os  zygomiqLtique  on.apperçoit  le  tympan. 
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FIGURE      7. 

A.  B.  C.  le  bord  de  la  muchoire  supérieure  va 
en  dedans  anijiuté  en  A.  C. 

D.  £.  les  narines. 

F.  G.  les  trompes  d'Ëustache  y  lesquelles  (xnn*- 
muniquent  avec  les  oreilles. 

FIGURE     8. 

Représente  un  petit  crapaud  femelle  yu  par  le 
dos ,  après  qu'on  a  enlevé  la  mâchoire  supérieure 
et  toute  l'épine  du  dos,  ainsi  que  l'os  sacrum. 

A.  la  pointe  de  la  mâchoire  inférieure  à  laquelle 
la  langue  se  trouve  attachée  par  sa  racine.  Voyez 

B.  C.  la  gorge. 

D.  D.  la  partie  03seuse  amputée  du  baut  de  la 
tête. 

Ë.  l'anus  ou  orifice  extérieulr  du  boyau  culier. 

F.  l'orifice  de  l'urètre  dans  le  boyau  culier^ 
au-dessous  des  petits  plis  ou  rides. 

G.  Comparez  avec  la  fig.  5 ,  C.  D. 
I.  H.  l'os  du  bassin  amputé. 

K.  M.  la  trompe  droite  de  la  matrice. 
L.  N.  la  trompe  gauche  al]ant  le  long  des  reins 
et  à  côté  de  l'épine  du  dos,  par  dessus  les  poumons. 
K.  L.  la  partie  diaphane  de  la  matrice,  laquelle 
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étoit  pins  ample  dans  ce  crapaud  femelle  que  dans 
le  premier. 

M.  O,  N.  P.  les  poumons  remplis  d'air.  Entra  la 
pointe  de  la  langue  et  l'ouverture  de  la  gorge  ou 
voit  u  n  corps  saillant  avec  une  fente  ;  c'est  le  larynx 
avec  la  glotte. 

FIGURE     g. 

Représente  la  mâchoire  inférieure  avec  la  langue 
vues  de  profil. 

A.  B.  la  langue  élevée  en  l'air. 

C.  D.  lès  muscles  rétracteurs. 

E.  l'apophyse  amputée  de  la  mâchoire. 

E.  A.  F.  la  mâchoire  inférieure. 

FIGURE      lO. 

Représente  simplement  la  partie  gauche  du  ven- 
tre avecMa  jambe  de  devant,  pour  faire  voir  l'ou- 
verture de  la  trompe,  afin  qu'on  puisse  la  compa- 
rer avec  celle  de  la  pipa ,  fig.  3 ,  K. 

A.  B.  le  foie  gauche  ou  la  rate. 

C.  E.  D.  F.  le  péritoine,  qui  couvre  d'abord  le 
péiicarde,  et  forme  un  pli  E.  B. 

F.  E.  le  bout  de  la  trompe,  laquelle  passe  der* 
rlère  le  poumon  G.  F. ,  et  s'ouvre  en  I.  entre  le 
foie  et  le  péricarde.  La  trompe  du  côté  droit  est 
de  la  même  longueur. 
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OBSERVATIONS 


SUR    LE   CHANT  OU   COASSEMENT 


DES  GRENOUILLES  MALES. 


l^uoiQUEles  objets  qui  nous  frappent ,  en  gé- 
néral, le  plus  dans  la  nature,  et  que  nous  cher- 
chons avec  le  plus  d'avidité  à  connoître ,  sont  ceux 
que  leur  extrême  rareté  semble  rendre  plus  pré- 
cieux; il  y  en  a  cependant  qui,  malgré  qu'on  les 
ait ,  pour  ainsi  dire,  continuellement  sous  les  yeux, 
ne  méritent  pas  moins  de  fixer  notre  attention  : 
dans  tous  brille  également  un  rayon  de  l'éternelle 
sagesse  qui  les  rend  dignes  de  nos  contemplations. 
C'est  par  de  pareilles  contemplations  que  plu- 
sieurs de  nos  compatriotes,  tels,  entr'autres,  que 
Leeuwenhoek  et  Swammerdam,  sont  parvenus  à 
immortaliser  leurs  noms.  D'ailleurs,  les  caractè- 
res des  animaux  sont  si  difficiles  à  saisir,  qu'on  ne 
sauroit  trop  multiplier  les  observations,  si  l'on  ne 
veut  pas  tomber  dans  de  grossières  erreurs. 
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J^el  observé  souvent  dans  mes  promenades  aa 
printema qae,  dans letemg de Faccoapleitfeiit des 
grenouilles,  quelques-uns  de  ces  animaux  avoient 
de  chaque  côté  de  la  tête  une  grosse  vessie  blan- 
che,  tandis  qu'ils  sautilloient  sur  l'eau  vers  leurs 
compagnes,  en  poussant  des  cris  aigus  ;  ce  qui  du- 
roit  ordinairement  jusqu'à  ce  que  quelque  cause 
étrangère  venoit  les  interrompre  :  elles  cessoient 
alors  leurs  cris ,  et  au  même  moment  disparois- 
soient  les  vessies  de  la  tête. 

Depuis  plusieurs  années ,  j'avois  pris  et  tenu 
'  dans  les  mains  un  grand  nombre  de  grenouilles, 
sans  que  l'idée  me  fut  venue  que  ces  animaux  eus- 
sent quelque  chose  de  particulier  pour  produire 
ce  phénomène.  Il  m'arriva  ce  qui  arrive  à  bien 
d'autres;  c'est-à-dire ,  que  je  me  contentai  d'ad- 
mirer ce  singulier  effet ,  sans  avoir  le  courage  de 
chercher  à  en  découvrir  la  cause. 

Cependant,  comme  en  1760,  j'étois  occupé  à 
étudier  les  crapauds  de  ce  pays,  pour  les  compa- 
rer aux  grenouilles ,  j'étois  intéressé  à  ne  point  me 
tromper  dans  le  choix  des  mâles  et  des  femelles, 
par  conséquent  à  bien  connoître  les  caractères  dis- 
tinctifs  que  Swammerdam  indique  pour  cela. 

En  contemplant  la  pi.  XL VI  de  l'ouvrage  de 
cet  incomparable  naturaliste ,  je  crus  remarquer 
qu'il  y  avoit  une  différence  considérable  entre  la 
fig.  6,  où  il  a  représenté  les  vessies  de  la  grenouille, 
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€t  ce  que  je  crojois  avoir  observé  souvent  dans 
ces  animaux  vivans. 

Comme  je  voulois  connoître  les  causes  de  cette 
différence  ,  je  fis  prendre  plusieurs  grenouilles  y 
pour  y  trouver,  comme  un  second  caractère  dis- 
tinctif  des  mâles,  la  grosseur  du  pouce  pL  XXXIII^ 
fig.  1 1,  de  la  patte  de  devant. 

Eu  comparant  une  grande  grenouille  avec  la  fig. 
6  j  pi.  XLYI,  de  Swammerdam  j  il  me  parut  qu'il 
avoit  placé  la  vessie  gonflée  exactement  derrière 
et  près  de  l'œil,  sur  le  tympan;  tandis  que  dans 
ma  grenouille  cette  vessie  laissoit  libre  la  fente 
<ie  la  bouche ,  fort  au-dessous  de  laquelle  elle  se 
trouvoit ,  assez  loin  du  tympan  ,  comme  je  l'in- 
dique ici  fig.  1  s  ,  pi.  XXXIII. 

Pour  procéder  avec  un  certain  ordre,  j'enlevai 
la  mâchoire  supérieure  de  cette  grenouille,  fig.  i3, 
et  sur-le-champ  je  découvris  la  langue  fourchue 
placée  en  dedans,  que  je  pliai  en  avant  telle  qu'elle 
est  figurée  D.  E.  F.  G.;  ce  qui  me  permit  de  voir 
l'ouverture  de  la  trachée^artère  A.  B. 

Au  fond  de  la  bouche  ,  j'apperçus ,  près  de  la 
mâchoire  inférieure ,  deux  petites  ouvertures  ova- 
\tsf.g.  J'y  sou£Bai  par  le  moyen  d'un  tuyau  de 
cuivre,  et  aussitôt  les  deux  vessies  a.  b.  c.  se  gon- 
flèrent entièrement  et  se  prolongèrent  jusque  par 
dessous  la  langue  d.  ^.;  de  manière  que  ces  vessies 
uvoienl  la  forme  d'un  cucurbile  dont  les  o\2ver- 
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tares  g.f.  se  tnmyoient  dans  la  partie  snpérienro 
de  la  gorge. 

Ayant  couché  Taniinal  sur  le  dos ,  ces  vessies  se 
montrèrent  comme  je  les  ai  représentées  dans  la 
fig.  14^  saillant  par  dessous  en  6.  c.  d.  e. ,  comme 
celi^  e^  naturel  à  toute  cavité  membraneuse  qu'on 
fait  gonfler  par  le  moyen  de  l'air. 

Je  pris  ensuite  une  autre  grenouille  dont  je  lais- 
sai la  tête  intacte }  et,  comme  je  oonnoissois  main* 
tenant  la  voie,  je  fis  entrer  de  l'air  dans  la  vessie 
du  côté  gauche  seulement ,  après  avoir  auparavant 
dessiné  avec  soin  toutes  les  parties  de  la  fig.  ii, 
afin  de  pouvoir  indiquer ,  par  comparaison  ,  les 
.cbdDgemens  qui  pourroient  avoir  lieu. 

J'obtins  ,  en  soufflant ,  une  vessie  blanchâtre ^ 
diaphane  et  joliment  tissue  de  veines,  fig.  i3,a. 
h,  c.y  qui  se  prolongeoit  jusqu'à  l'avant-bras  ,  en 
laissant  un  espace  assez  remarquable  entre  celle 
partie  et  le  tympan  h.  i. 

Je  fus  convaincu  par -là  que  la  figure  donnée 
par  Swammerdam  ne  représente  pas  la  vessie  à  sa 
véritable  place. 

Enfin  ,  ayant  examiné  avec  attention  le  calé 
droit  de  la  bouche,  je  trouvai  qu^elle  éloit  con- 
forme au  dessin  que  j'avois  fait  du  côlé  gauche; 
savoir,  que  la  vessie  distendue,  fig.  is,  a.  b.  c, 
se  trouvoit  repliée  sur  elle-même  au-dessous  du 
tympan  ,  et  y  formoit  un  pli  profond  en  k.  L  //., 
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fig.  11,  lequel  pli  paroît  alors  se  réunir  avec  la 
fente  de  la  bouche  h.p.  ;  tandis  qu'autrement  cetlo 
fente  est  beaucoup  plus  petite,  comme  on  le  voit 
fig.  12,  h.  l. 

Ces  vessies  ont  une  enveloppe  musculeuse,  qui 
sert  à  les  vider  totalement  quand  Tanimal  n'y 
chasse  pas  l'air  avec  effort.  On  peut  se  former  une 
idée  de  la  figure  supérieure,  inférieure  et  latérale 
de  cette  enveloppe  par  les  figures  12,  i3  et  i4; 
ainsi  que  de  son  rétrécissement  ou  col  en  c.b.y 
fig.  i4. 

Voici  donc  quel  est  le  mécanisme  du  chant  des 
grenouilles.  L'animal  aspire  le  plus  d'air  qu'il  peut 
et  le  force  à  passer  par  la  trachée-artère  à  la  ra- 
cine de  la  langue.  Là ,  par  la  protubérance  D.E.^ 
fig.  i3,  l'air  se  trouve  comme  partagé  en  deux, 
pour  passer  en  quantité  et  force  égales  dans  les 
deux  vessies  a.  b.  c. ,  lesquelles  sont  alors  forte- 
ment gonflées. 

De  ces  vessies,  l'air ,  comprimé  par  leur  enve- 
loppe musculeuse,  est  renvoyé  vers  la  bouche  et 
la  langue,  et  produit  de  cette  manière  le  cri  aigu 
qu'on  ne  connoît  que  trop  pour  qu'il  soit  néces- 
saire de  le  décrire  ;  il  seroit  difficile  d'ailleurs  de 
le  mieux  rendre  que  l'a  fait  l'ingénieux  et  plai- 
sant Aristophane. 

Au  moment  que  l'aspiration  se  fait ,  ou  bien 
lorsque  l'animal  châsse  à  volonté  l'air  des  vessies, 
1 1 1.  29 
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ces  ressies  ae  replient  entièrement  on  en  partie 
snr  ellea-mêmes.  La  langue  peut  boucher  latéra- 
lement les  petits  orifices  des  vessies  jf^./!,  fig-  iSy 
et  les  tenir  pleines  ^  tandis  que  l'animal  aspire  nn 
nouvel  air  par  ses  narines. 

Si  les  poumons  de  la  grenouille  n'étoient  pas 
fort  grands,  et  ne  se  trouvoient  pas  placés  le  long 
de  tonte  la  poitrine  et  du  ventre ,  cet  animal  ne 
pourroit  pas  pousser  des  cris  aussi  forts  et  austt 
perçans.  Mais ,  par  ce  moyen  y  il  presse  l'air  comme 
les  oiseaux  y  non  -  seulement  avec  les  côtes ,  mail 
également  avec  les  muscles  de  l'abdomen  y  par  la 
glotte  A.  B.  y  fig.  iSy  jusque  dans  les  vessies,  et  le 
fait  sortir  de  là  par  la  bouche. 

11  paroit  que  Swammerdam  ne  s'étoit  pas  pro- 
posé de  décrire  ces  vessies  en  particulier.  Il  se  con- 
tente de  dire  (i)  :  «  Qu'on  peut  reconnoître  infail- 
((  liblement  les  mâles  des  femelles,  par  deux  ves' 
<(  sies  qu'ont  les  premiers,  )>  (  qu'il  place  immé- 
diatement derrière  les  yeux,  pi.  XLVI,  fig. 6) 
((  et  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  femelles.  » 
Dans  l'explication  des  planches,  il  répète  la  même 
chose,  pag.  iio;  «  Les  deux  vessies,  m. /tî.,  dit-il, 
c(  qu'on  voit  à  côté  des  yeux  de  ces  grenouilles  in- 
((  diquent  que  ce  sont  des  mâles.  » 

On  s'apperçoit  donc  facilement,  tant  par  sa  des- 


< i)  Biùl.  Nat.f  tom.  I| ,  pag.  791. 
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cription  que  par  ses  figures,  qa^il  a  pensé  que  ces 
vessies  prenoient  leur  origine  à  l'endroit  où  il  les 
a  indiquées,  et  où  se  trouve  exactement  le  tym- 
pan de  Poreille  $  que  par  conséquent  il  a  plutôt 
mal  vu  que  mal  conjecturé  en  ceci  ;  ou,  pour  mieux 
dire,  qu'il  n'a  pas  été  attentif  à  considérer  la  chose  ^ 
comme  n'ayant  pas  un  rapport  direct  avec  le  prin- 
cipal but  de  ses  recherches. 

Mais  comme  l'autorité  de  ce  grand  homme  pour- 
roit  induire  en  erreur,  j'ai  pensé  que  cette  obser- 
vation sur  son  ouvrage,  ne  pourroit  qu'être  agréa- 
ble à  ses  justes  admirateurs. 

Il  paroit  que  Harvey  a  pris  ces  vessies  pour  les 
vésicules  du  poumon  qui  sortent  de  la  bouche  lors- 
que l'animal  respire  fortement.  ((  Les  grenouilles 
((  et  les  crapauds,  dit-il,  respirent  plus  fortement 
((  pendant  l'é«éque  dans  d'autres  tems,  et  aspirent 
a  alorsplus  d'air  dansleurs  innombrables  bronches 
a  (cequi  occasionne  cette  grande  t  umeur),  d'où  elles 
a  chassent  ensuite  cet  air  quand  elles  coassent  (i).D 
Pline  cependant  savoit  déjà,et  très-bien,  que  c'est 
dans  la  bouche  et  non  dans  la  poitrine  des  gre- 
nouilles que  se  fait  le  bruit  que  ces  animaux  font 
entendre. 

Dans  ma  dissertation  (9)  sur  la  génération  du 


(i)De  Gêner,  anim.  Exer.  UI,  pag.  5. 
(i;  F'erhaMd.  éer Hmrl.  MamUch.,  Vidée],  i  st.,  \tBg.  S77. 
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pipa,  j'ai  remarqué  que  la  langue  de  cet 
se  trouve  comme  retournée  sans  devant 
attachée  par  sa  base  à  la  partie  antérieure  de  la 
mâchoire  inférieure;  et  que  la  pointe  de  celle  des 
crapauds  j  ainsi  que  les  deux  pointes  de  celles  de 
nos  grenouilles  est  placée  librement  dans  le  fond 
de  la  bouche  par  dessus  la  fente  de  la  trachée-ar- 
tère; observation  qu'Aristote  avoit  déjii  faite. 

Quoique  Pline  suive  assez  généralement  dans 
ses  descriptions  ce  grand  philosophe  y  je  ne  pois 
me  passer  cependant  de  citer  ici  celle  qu'il  fait  si 
admirablement  dé  cette  partie  de  la  grenouille  et 
de  la  manière  de  chanter  de  cet  animal  :  ((  Les  gre- 
c(  nouilles  ont  leur  langue  attachée  par  le  bout,  et 
«  le  reste  libre  vers  le  gosier:  c'est  par  ce  méca- 
((  nisme  qu'elles  forment  ces  sons  aigus  ,  par  les- 
<(  quels,  en  certains  tems,  les  mâles,  appelés  alors 
f(  hurleurs  (otolygons) y  invitent  les  femelles  à 
((  l'accouplement.  Pour  cet  effet,  la  grenouille  mâle 
((  prend  dans  son  gosier  un  peu  d'eau  qu'elle  agite 
c(  en  remuant  la  mâchoire  inférieure  ,  et  en  se- 
<(  couant ,  en  même  tems ,  la  langue  ;  car  c'est  ainsi 
((  que  se  forme  le  cri  dont  nous  parlons;  alors  les 
c(  environs  de  leur  bouche  sont  gonflés  et  luisans; 
u  et  leurs  yeux,  poussés  en  dehors  par  les  efforts 
<(  qu'elles  font,  paroissent  enflammés  et  ardens.  m 

Pline  a  fort  bien  connu  ces  vessies;  mais,  d'après 
ce  que  j'ai  dit  plus  haut ,  il  ne  paroit  pas  néces- 
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saire  que  l'aDimal  hume  de  l'eau  pour  produire  cet 
effet. 

Pline  iguoroii  aussi  peu  que  Swammerdam  que 
ce  chant  et  ces  vessies  des  grenouilles  ne  sont  pro- 
pres qu^aux  inâles  seuls;  anais  c^6st  Swammeroain 
qui  le  premier  a  remarqué  l'épaisseur  du  pouce  p 
fig.  11,  o. ,  que  les  femelles  n'ont  pas. 

Aucune  esp&e  de  nos  crapauds  n'a  ces  vessies; 
aussi  ces  animaux  sont-ils  muets  comme  la  femelle 
de  la  grenouille.  Cependant  toutes  les  grenouilles 
mâles  n'ont  pas  ces  vessies.  Chez  plusieurs  gre- 
nouilles d'Amérique,  ces  vessies  sont,  ou  très-pe- 
tites, de  manière  qu'eUe^^e  ferment  aucune  pro- 
tubérance  latérale  quand  elles  soût  remplies  d'air; 
ou  bien  elles  manquent  même  totalement. 

Comme  je  ne  possède  pas  nnè  assez  grande  col- 
lection de  ces  animaux,  je  dois  laisser  à  d'autres 
les  observations  qui  restent  encore  à  faire  à  cet 
égard.       * 


t  «^  »     »  « 


•j  1 


Klein  Lankam,  le  S  JuBlec  j^/t* 
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9V    OHAWT 


EXPLICATION 


DES    PLANCHES. 


PLANCHE    XXXIIL 


FIGURE     11. 

f  A I T  voir  une  grenouille  vue  du  côté  gauche 
avec  la  vessie  repliée  sur  elle-même  en  i.  i.  h. ,  ce 
qui  fait  paroitre  la  fente  de  la  bouche  i,p.  plus 
grande  que  h.  L  de  la  fig.  is. 

h.  p.  la  bouche. 

/.  la  paupière  inférieure ^  laquelle  est  la  seule 
qu'ait  cet  animal:  elle  se  meut  de  bas  en  haut. 

m.  n.  le  tympan. 

o,  la  grosseur  du  pouce,  laquelle  est,  suivant 
Swammerdam,  le  caractère  distinctif  du  mole. 
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FIGURE      la. 

Représente  une  autre^  grenouille  vue  ég^ement 
du  côté  gauche. 

a.  6.  c.  la  vessie  fort  transparente  avec  ton  ré- 
seau de  veines. 

k.  l.  la  bouche. 

m.  le  sourcil ,  ou  plutôt  la  paupière. 

/.  h,  le  tympan  couvert  d'une  membrane. 

FIG0R&     i3. 

Représente  la  tête  d'une  grenouille  dont  le  crftne 
et  le  palais  sont  enlevés. 

A.  B.  la  partie  supérieure  de  la  trachée  -  artère 
avec  la  glotte. 

C.  l'œsophage. 

D.  E.  F.  G.  H.  la  langue  retournée  en  avant. 
D.  £.  élévation  du  dessous  de  la  langue»  laquelle 

est  retournée  ici. 

G.  H.  F.  la  fourchette  de  la  langue. 

F.  et  G.  ses  deux  pointée. 

a.  b.  c.  j  a.  h.  c.  les  vessies  gonflées  d'air. 

g.f.  l'ouverture  ovale  dans  le  bas  de  la  bouche. 

a.  b.  c.  d.  e.  conformation  intérieure  dee  vessies. 
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FIGURB     l4. 


lies  ressies  de  la  même  grenouille  Taee  par  dea- 
aouf,  a.  b.  c.  d.  e. 


DE 


LA  STRUCTURE  DES  OS 


DANS    LES    OISEAUX, 


£i  de  leurs  diuersités  dans  les  différentes' 

espèces. 


DE 


LA  STRUCTURE  DES  OS 


DANS    LES    OISEAUX. 


X0UTE8  les  fois  que  j'ai  examiné  la  structure 
interne  des  animaux ^  j'ai  admiré  l'observation  du 
grand  Galilée  (1),  que  Ton  y  rencontre  toujours 
de  nouvelles  merveilles  !  J'en  ai  déjà  donné  plu- 
sieurs preuves  dans  Texposition  de  la  génération 
des  crapauds  de  Surinam;  dans  celle  de  l'organe 
de  l'ouïe  des  poissons  ordinaires,  des  poissons  car- 
tlla^neux  et  du  cachalot  y  que  j'ai  présentée  en 
partie  à  l'Académie  royale  des  sciences,  en  partie 
à  la  Société  de  Harlem.  Parmi  les  descriptions  que 
je  n'ai  pas  encore  eu  le  tems  d'achever,  aucune 
ne  m'a  paru  plus  digne  d'attention  que  celle  des 
cavités  qui  se  trouvent  dans  les  os  des  oiseaux , 
principalement  dans  ceux  qui  environnent  le 
tronc. 


(0  Sjif'  Cotituc.  DUlog.  II,  psg.  a  10. 
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Les  08  du  bras,  les  clavicules ,  les  os  de  la  poi- 
trine ,  les  vertèbres  du  dos ,  les  os  des  îles ,  et  dans 
plusieurs  les  os  de  la  cuisse,  sont  iout-à-^fait  creuX| 
sans  moëlje,  et  reçoivent  dans  leurs  cavités ,  par 
la  respiration ,  l'air,  qui,  par  ce  uioyen^  rend  les 
oiseaux  plus  légers  et  plus  capables  de  s'élever 
dans  l'air. 

C'est  une  découverte  tout-à-fait  nouvelle,  qui 
sera  d'autant  plus  agréable  à  l'xicadémie,  qu'elle 
est  purement  physique.  Je  l'ai  faite  au  mois  de  fé- 
vrier de  l'année  passée,  lorsque  j'étois  occupé  à 
faire  des  recherches  sur  les  oiseaux,  pour  déve- 
lopper le  mécanisme  de  la  respiration  qui  y  est 
fort  singulière. 

Je  savois ,  d'après  les  réflexions  de  Galilée  (i)  et 
de  Borelli  (2), que  les  os  des  oiseaux  étoient  creux 
et  minces,  afin  qu'ils  puissent  plus  facilement 
voler  :  ces  deux  grands  hommes  ont  été  unique- 
ment attentifs  à  la  substance  des  os.  Galilée  sur- 
tout, qui  a  très-évidemment  prouvé,  en  les  com- 
parant avec  des  tuyaux  de  bois  ou  de  métal,  qu'un 
os  de  la  même  longueur  et  pesanteur  étant  creux, 
a  voit  plus  de  force  qu'un  os  de  la  même  pesan- 
teur et  longueur,  mais  plein  (3) }  il  a  même  ajouté 


(1)  De  Meehan*  Dial.  II ,  pag.  i3a. 

(2)  De  Motu  aninu  Proposit.  1^,  pag.  i56. 

(3)  Ibid. 
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celte  règle  admirable  :  Que  la  force  des  os  creux 
est  à  celle  des  os  solides,  dans  ce  cas,  comme  leurs 
diamètres  (i).  Cette  réflexion  peut  non-seulement 
être  appliquée  à  la  structure  des  os  en  général , 
mais  aussi  à  celle  des  plantes,  dans  lesquelles  nous 
voyons  de  pareilles  cavités  sans  moelle,  mais  rem- 
plies d'air. 

Borelli  (a)  a  développé,  dans  l'explication  du 
vol  des  oiseaux  et  du  mécanisme  de  leurs  ailes,  la 
connoissance  parfaite  qu'il  avait  de  la  composi- 
tion de  leurs  os  (3),  de  la  cavité  de  leur  poitrine 
et  de  leur  bas-ventre,  ainsi  que  de  l'air  qui  rem- 
plit ces  deux  cavités. 

La  respiration  des  oiseaux  est  aujourd'hui  trop 
connue  pour  avoir  besoin  d'une  explication  parti- 
culière; mais  la  respiration  dans  les  os  du  tronc, 
des  ailes  et  des  cuisses  mérite  un  détail  particu- 
lier. C'est  à  cette  considération  seule  que  je  me 
bornerai  dans  ce  mémoire. 

Je  Tai  appelée  une  découverte ,  parce  que  je 
ne  connois  aucun  auteur  qui  en  ait  indiqué  la 
moindre  chose.  11  est  bien  vrai  que  M.  le  comte  de 
Marsigli  (4)  a  su  que  les  os  du  bras,  dans  le  pé- 


(i)  De  Afechan,  Dial  II,  pag.  i3a. 

(2)  PropoftÎK.  i8a,  pag.  146. 

(5)  Propoiic.  194* 

(4)  Danuh,  Fran,  Myiie. ,  rom.  VI,  tab.  8  ,  pag.  10  et  teq. 
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lican  y  étoient  creux  et  sans  moelle  j  et  très-lëgen; 
mais  il  n'a  pas  songé  à  l'air,  ni  &  la  manière  dont 
l'air  devoit  entrer  dans  cette  cavité. 

M.  le  comte  de  Buffbn ,  le  plus  grand  naturaliste 
que  nous  ayons  eu  depuis Âristote^  n'a  pas  ignoré  ce 
que  Galilée  et  Borelli  ont  communiqué  k  ce  sujet: 
il  en  fait  usage  dans  son  excellent  discours  sur  la 
nature  des  oiseaux  (i);  mais  il  n'a  pas  su  que  les 
cavités  de  ces  os  reçoivent  l'air  au  lieu  de  moelle, 
et  que  ce  fluide  y  entre  par  la  respiration. 

On  m'apporta,  le  lo  février  1771»  an  grand  ai- 
gle de  mer  (s),  tel  que  ceux  dont  on  tire  annuel- 
lement une  grande  quantité  aux  environs  de  cette 
ville  pendant  la  gelée.  Je  disséquai  les  côtes,  sur- 
tout les  crochets  et  leurs  muscles,  etc.  Je  préparai 
un  os  de  la  cuisse,  principalement  pour  montrer 
sa  cavité  et  les  fibres  qui  soutiennent  en  dedans  la 
lame  osseuse  dans  cet  animal.  Je  croyoisy  trouver 
de  la  moelle,  mais  je  n'y  trouvai  qu'un  périoste, 
une  grande  veine  L  k.  L,  qui  le  tapissoit ,  et  les 
traces  de  l'air  épanché,  comme  je  l'ai  représenté 
pi.  XXXIV,  fig.  6. 

Etonné  de  cette  singularité,  j'allai  sur-le-champ 
exominer  les  squelettes  d'un  aigle,  d'un  ara  et  d'un 
hibou  :  je  trouvai  un  très-grand  trou  sous  le  grand 


(i)Pag.  16,33.  Z^. 

(2}  L'orfraie  de  Burfon,  Hist.  nat,  dssoùêoux,  t.l ,  pag.  iis. 


DAN8     LES     OISBAUX.  465 

trochanter  dn  squelette  de  l'aigle;  je  n^en  apper- 
ÇU8  aucun  vestige  dans  les  autres;  mais  je  remar- 
quai de  très- grands  trous  sous  les  têtes  des  os  du 
bras  de  tous  mes  squelettes  d'oiseaux.  J'examinai 
donc  les  bras  dans  l'aigle  avec  beaucoup  d'atten- 
tion; j'ouvris  cet  os  suivant  sa  longueur ,  je  n'y  ' 
rencontrai  point  de  moelle ,  mais  le  périoste,  com- 
me dans  les  os  de  la  cuisse,  et  une  ouverture  fort 
grande  à  la  partie  intérieure  de  la  tête  de  l'hume- 
rus,  pi.  XXXIV,  fig.  1,  a.  b.  c.  Voilà  une  analo- 
gie. L'air  pouvoit  entrer  par  ces  trous  dans  les  ca- 
vités des  os;  mais  je  ne  savois  pas  encore  com- 
ment il  pouvoit  pénétrer  jusqu'à  ces  ouvertures? 
J'avois  par  hasard  un  hibou  qui  étoit  mort.  Je  fis 
un  petit  trou  à  l'extrémité  de  l'os  du  bras,  fig.  5, 
idem;  j'appliquai  un  tuyau  de  cuivre,  et  soufilant 
je  vis  avec  bien  du  plaisir  que  toute  la  poitrine  et 
le  bas -ventre  s'enflèrent  :  l'air  sortoit  par  la  tra- 
chée-artère à  mesure  que  je  soufflois.  Je  liai  donc, 
pour  avoir  une  contre  épreuve,  la  trachée-artère 
autour  de  mon  tuyau  ;  et  soufflant  j'eus  la  satis- 
faction de  voir  sortir  l'air  par  le  petit  trou  fait  à 
l'os  du  bras  ,  lorsque  j'y  appliquois  la  flamme 
d'une  bougie,  ou  quelque  corps  léger,  ou  une  pe- 
tite plume. 

L'os  de  la  cuisse  de  ce  hibou ,  quoique  perforé , 
ne  transmettoit  pas  l'air;  aussi  ny  avoit«iI  pas 
d'ouverture  sous  le  trochanter. 
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La  poitrine  et  le  bas -rentre  de  l'aigle  étoient 
trop  blessés  poor  répéter  ces  expériences  ;  j'dlai 
donc  les  boyaux,  je  soufflai  par  l'os  de  la  cuisse, 
et  je  vis  que  la  plèvre  qui  va  jusque  dans  le  bas- 
ventre  ,  formoit  un  conduit  membraneux ,  qui , 
allant  le  long  des  vaisseaux  cruraux,  aboutissoit  à 
Pouvertui^e  de  la  cuisse  d.  e.f,y  fig.  6,  et  qui  don- 
hoit  passage  à  l'air  pour  entrer  librement  dans  la 
cavité  de  cet  os.  Cela  redoubla  mon  ardeur  pour 
pousser  plus  loin  mes  découvertes. 

Je  me  fis  donner  des  magasins  à  provision,  un 
dindon ,  quelques  poulardes  :  je  perforai  de  la  mê- 
me façon  les  extrémités  des  os  du  bras;  j'y  appli- 
quai mon  tuyau  ,  et  soufflant,  je  vis  avec  surprise 
la  poilrine  et  la  bas-ventre  s'enfler  comme  dans 
le  hibou;  les  fémurs  n'admettoient  pas  l'air,  n'é- 
tant pas  vides ,  mais  remplis  de  moelle  comme 
dans  les  hibous.  Dans  le  coq  de  bruyère  Texpé- 
rience  réussit  comme  dans  Taigle  ,  car  ils  ont  des 
trons  sons  le  trochanler ,  fig.  8,  d.  e.f, 

La  cigogne,  dont  on  me  montra  le  squelette,  a 
les  os  du  bras  ])arei]lement  vides  et  remplis  d'air, 
et  un  trou  considérable  a.  b.  c, ,  fig.  2.  Elle  a  aussi 
les  cuisses  vides,  et  un  Irou  manifeste  sous  le  tro- 
chanler, lig.  7,  d.  e.f. 

J'imaginai  dès-lors  que  je  trouverois  les  os  du 
bras  vides  dans  la  plupart  des  oiseaux;  mais  que 
j^  ne  irouverois  les  cuisses  perforées  et  perméables 
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à  Pair  que  dans  ceux  qui  Tolent  très-haut,  comme 
les  aigles,  les  cigognes,  et  tous  ceux  qui  ont  le 
corps  pesant  et  beaucoup  de  tnuscles,  etc. 

Cette  conjecture  fut  vérifiée  par  la  dissection 
d'un  moineau  :  ses  cuisses  se  trouyèrent,  aussi  bien 
que  ses  bras,  remplies  de  moelle ,  aussi  ne  vole-t-il 
pas  haut,  ni  long-tems  de  suite.  L'allouette,  par 
exemple ,  qui  remplit  Pair  de  son  chant  mélo- 
dieux, se  soutient  long-tems  sur  ses  ailes:  ses  bras 
sont  creux,  remplis  d'air,  et  ils  ont  une  ouver- 
ture très-considérable. 

Je  désirois  alors  ardemment  d'avoir  des  sque- 
lettes d'autruche,  de  casoar  et  de  pingoin,  pour 
savoir  si  les  os  des  bras  étoient  remplis  d'air?  Je 
formois  déjà  une  conclusion  négative;  je  priai  M. 
le  professeur  Âllamacd  de  Leyde  d'examiner  le 
squelette  de  l'autruche;  il  eut  la  bonté  de  me  ré- 
pondre qu'il  n'y  avoit  aucune  ouverture  sous  la 
tête  de  l'os  humérus  de  cet  oiseau.  Je  ne  trourai 
nulle  part  le  squelette  d'un  casoar  ni  d'un  pin- 
goin ;  j'ai  reçu  depuis  deux  pingoins  du  Cap  de 
Bonne-Espérance,  dans  de  l'esprit  de  vin;  je  n'ai 
pas  encore  eu  le  tems  de  disséquer  les  parties  dont 
il  est  question. 

Borelli  (i)  a  déjà  fait  une  très-belle  remarque^ 
que  les  ailes  sont  plus  grandes  è  mesure  que  les 


(1)  Proposit.  iSa. 

*iii.  3o 
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obeauz  volent  plus  haut  ;  mais  la  nâtre  rend  leur 
mécanisme  plus  curieux  et  plus  intéressant. 

Je  reviens  de  cette  digression  &  l'aigle  dont 
j'examinai  très-attentivement  les  clavicules  el  les 
soutiens  des  omoplates  y  les  omoplates  mêmes ,  l'os 
sternum ,  les  côtes  et  les  vertèbres  du  dos  :  j'ai 
trouvé  tous  ces  os  creux ,  vides ,  remplis  d'air  ; 
même  Fos  sacrum  et  les  os  des  îles. 

Je  fis  le  a4  février  1771,  les  expériences  suivan- 
tes sur  un  hibou  étouffe. 

1^.  Ayant  ôté  le  grand  muscle  pectoral ,  et  per- 
foré l'os  du  bras  près  de  son  extrémité ,  je  sou£Bai 
dans  ce  trou,  et  j'apperçus  sur-le-champ  une  grande 
poche  membraneuse  entre  les  deux  pecioraux ,  qui 
alloit  le  long  des  vaisseaux  el  des  nerfs  brachiaux, 
donnant  un  conduit  membraneux  vers  l'ouver- 
ture qui  se  trouve  près  de  la  tête  de  cet  os  ;  cette 
poche  s'enfloit  aussi  lorsque  je  soufBois  par  la  tra- 
chée-artère. 

a^.  Je  décharnai  le  soutien  osseux  de  l'omo- 
plate ,  qui  étoit  articulé  avec  le  sternum  ;  j  y  fis 
une  ouverture  très-petite^  j'y  soufflai^  el  Ja  même 
poche  s'enfla  à  plusieurs  reprises. 

3^.  Je  perforai  la  lame  extérieure  du  slernum  , 
près  de  son  union  avec  les  soutiens  ci-devant  dé- 
crits :  l'air  passoil  aussi  immédiatement  dans  la 
poitrine  et  dans  le  bas-ventre.  Presque  tous  les  oi- 
seaux ont  des  trous  dans  l'intérieur  de  cet  os ,  et 
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la  plèvre  est  la  continuation  du  périoste  interne  des 
cellules  de  cet  os. 

4**.  Je  fis  la  même  expérience  sur  les  clavicules  ^ 
et  je  m'apperçus  pareillement  de  leur  communi- 
cation avec  la  cavité  de  la  poitrine. 

5^.  Je  décharnai  la  partie  postérieure  de  Pas  des 
îles;  je  perforai  la  lame  osseuse  extérieure  et  Tair 
passa  par  ses  cellules  dans  la  poitrine  comme  si 
j'avois  soufflé  par  la  trachée-artère. 

6^.  Uair  passoit  aussi  par  les  corps  des  vertè- 
bres du  dos,  après  avoir  décharné  leur  corps,  per- 
foré la  lame  osseuse  et  appliqué  un  tuyau. 

7®.  Les  côtes  sont  aussi  vides,  et  reçoivent  l'air 
par  plusieurs  trous  qui  sont  visibles  en  dedans  de 
la  cavité  de  la  poitrine;  aussi  peut*on,  par  la  mê- 
me opération  ,  souffler  Pair  par  les  côtés ,  dans 
la  poitrine,  comme  par  les  autres  os  ci-devant 
nommés. 

J'ai  répété  les  première,  seconde ,  troisième, 
quatrième  et  sixième  expériences  sur  un  aigle,  le 
i5  mars  1771,  devant  mes  auditeurs,  au  théâtre 
anatomique ,  avec  le  même  succès. 

8^.  J'ai  perforé  Tos  de  la  cuisse  de  cette  orfraie  ; 
j'y  ai  appliqué  mon  tuyau,  et  l'air  a  passé  facile- 
ment dans  la  poitrine  de  cet  animal.  Ayant  souf- 
flé par  la  trachée-artère,  l'air  a  sorti  par  ce  même* 
trou  avec  tant  de  violence  qu'il  m'a  été  facile,  par 
ce  moyen,  d'éteindre  une  chandelle  Irès-promp- 
tement. 
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Je  ne  saurois  dire  si  la  même  strncture  a  lieu 
dans  les  autres  oiseaux;  cela  exige  un  examen  plus 
particulier:  il  suffit  que  l'aigle,  dont  la  yélocité  et 
la  hauteur  du  vol  sont  les  plus  grandes ,  et  dont  la 
force ,  tant  pour  voler  que  pour  saisir  et  déchirer 
sa  proie ,  doit  être  nécessairement  plus  grande  ;  que 
l'aigle,  dis-je,  se  rende  plus  léger,  non-seulement 
par  l'air  qui  dilate  ses  poumons,  sa  poitrine  et  son 
bas-ventre,  mais  encore  par  l'air  qui  remplit  les 
cavités  de  ses  os. 

Il  est  très-probable,  par  les  expériences  faites 
sur  le  hibou, que  la  nature  se  sert  du  même  méca- 
nisme dans  tous  les  oiseaux  de  proie. 

Il  est  pareillement  très-probable  que  dans  l'au- 
truche, le  casoar  et  les  pingoins,  on  ne  trouvera 
aucun  os  creux;  que  dans  les  cignes,  les  oies  et  lès 
canards  les  os  du  bras  seuls  seront  vides  el  remplis 
d'air;  et  seulement  on  partie  dans  les  dindons,  les 
poules  elles  perdrix;  car  ces  derniers  ont  les  os  des 
bras  en  partie  remplis  de  moelle,  en  partie  d'air; 
ou  bien,  pour  parler  plus  généralement ,  il  est  a|>- 
parent  que  les  os  sont  vides  et  remplis  dair,  à 
proportion  que  les  oiseaux  portent  le  vol  plus  ou 
moins  haut. 

Galilée  el  Borelli  ont  prouvé  que  la  substance 
des  os  dans  les  oiseaux  étoil  concave  comme  dans 
les  flûtes;  mais  ils  ont  supposé  qu'elle  et  oit  remplie 
d'une  moelle  huileuse,  beaucoup  plus  légère <]ue 
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l'os.  M.  de  Marsigli  a  observé  que  l'osdu  brasdaDS 
le  péticaa  éloit  vide  et  rempli  d'air.  Je  me  flatte 
d'avoir  découvert  que  dans  beaucoup  d'oiseaux , 
et  dans  les  oiseaur  de  proie,  tous  les  os  qui  peu- 
vent avoir  communication  avec  la  poilrîae  ou  l'ab- 
domen ,  sont  remplis  d'air,  et  j'ai  prouvé  les  ou- 
vertures par  lesquelles  l'air  entre  r^nlièremeot , 
et  s'y  renouvelle  par  la  respiration. 

L'air  qui  entre,  et  qui  remplit  ainsi  les  cavitét 
des  os,  doit  néceseaireiQeat  devenir  plus  léger  par 
la  chaleur  du  corpsj  moyennant  quoi  l'animal, 
devenu  spécifiquement  plus  léger  que  l'air  même, 
vole  avec  plus  d'aisance. 

Celte  découverte  nous  fait  voir  outre  cela  que 
la  moelle  n'est  pas  nécessaire  pour  la  nourriture, 
ni  pour  laccroissemenl  des  os,  nipoar  oindre  les 
articulations,  ni  pour  la  formation  do  cal:  j'ai 
trouvé  très-souvent  l'os  du  bras,  dans  les  poules, 
cassé  et  parfaitement  guéri.  J'ajoute,  pour  que  la 
démonstration  soit  plus  entière,  -la  figure  d'un  tel 
os,  fig.  lo,  pi.  XXXIV. 

L'ossification  reçoit  par-l&  beaucoup  d'éclair- 
cissemens,  et  paraît  devoii*  être  examinée  d'aprée 
ce  nouveau  plan. 

Il  n'est  pourtant  pas  sans  exemple ,  même  dans 
notre  corps,  de  voir  la  anbslance  celluleuse  des  os 
remplie  d'air;  les  apophyses  mutoïdieiuies  refot- 
rent  l'air  par  !••  tirompes  d'Eutacbe. 
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La  léte  de  l'hiboa  fournit  nn  antre  exemple 
aussi  curieux  :  Pair  entre  dans  le  diploë  du  crâne 
entier  par  les  trous  auditifs;  car  las  oiseaux  n'ont 
point  de'  trompes  d'Ëustache ,  comme  les  quadru- 
pèdes et  les  amphibies. 

Ayant  disséqué,  le  i5  décembre  1773,  un  des 
pingoins  que  j 'a vois  reçus  du  Cap  d^  Bonne-Es- 
pérance, de  la  seconde  espèce  de  diomeda  de  Lin- 
oseus,  édit.  X.  pag.  si 4,  je  trouvai  ses  os  pleins , 
aipsi  que  cela  devoit  être  d'après  l'explication  que 
j'en  ai  donnée. 

Quelque  tems  après ,  on  m'apporta  un  plon- 
geon de  l'espèce  que  Linnaeos,  ibid, ,  pag.  222, 
appelle  colymbus  iminer y  dont  les  ailes  sont  trop 
petites  pour  qu^l  puisse  voler.  Dans  cet  oiseau 
les  os  du  bras  sont  pareillement  remplis  de  moelle 
et  sans  trous  oëriens.  Aussi  les  os  de  ces  deux  es* 
pèces  d'oiseaux  n'admetteut-ils  pas  Tair. 

Les  os  des  cuisses  de  ce  plongeon  méritent  l'at« 
tention  des  naturalistes,  en  ce  qu'ils  n'ont  point  de 
trochanter,  dont  la  structure  avec  celle  des  muscles 
est  si  admirable.  Le  périoste  est  noir  dans  cet  oi- 
seau, et  sa  couleur  se  détacbe  comme  celle  de  l'u- 
vée  des  yeux  de  la  plupart  des  animaux. 

La  tête  de  l'éléphant  fournit  encore  une  preuve 
plus  frappante;  mais  il  est  tems  de  finir  ce  mé- 
moire, aprèa  avoir  donné  une  explication  courte 
des  figures ,  sans  lesquelles  la  description  auroit 
été  moins  instructive  et  moins  claire. 
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EXPLICATION 


DES    PLANCHES. 


PLANCHE     XXXIV. 


F101TRB   1. 


xLeprâsente  la  partie  supérieure  deFosdo 
bras  gauche  de  Forfraie  :  a.  b.  c.  le  trou  par  où 
l'air  entre. 


FIGURE,   s* 


La  partie  supérieure  de  Tos  du  bras  gauche  de 
la  cigogne  :  a*  b.  c.  le  trou  aérien. 

FIGURE    3. 


L'os  du  bras  gauche  du  hibou  ;  A.  &  le  tXQi(  9ièr 
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rien  ;  p.  le  troD  fait  à  la  partie  inférieure  pour  ap- 
pliquer le  tuyau. 

FIGURE     4. 

L'oa  eu  bras  droit  d'un  dindon  :  a.  h.  c.  le  trou 
aérien. 

F  I  G  U  R  B     5. 

U08  du  braa  droit  d'une  poule  :  a.  b.  c.  le  trou 


••  • 


Mnen. 


F  I  G  u  R  B    6. 


L'os  de  la  cuisse  gauche  de  l'orfraie:  d.  e.f,  le 
trou  aérien  sous  le  trochanler  h.  y  g.  la  tête  de  c^ 
os  ;  i.  l.  /.  m.  les  piliers  pour  donner  de  la  force  à 
Yosj  qui  sans  cela  seroit  trop  mince;  i.  l.  m.  /i.  la 
veine  qui  tapisse  le  périoste  interne. 


FIGURE     7. 

L'os  de  la  cuisse  gauche  de  la  cigogne:  d.  e.f, 
le  trou  aérien;  h.  le  trochanter;  g.  la  tête  de  l'os. 

FIGURE     8. 

L'os  de  la  cuisse  gauche  du  coq  de  bruyère  ; 
dl  é.y^'lé  trou  aérien. 
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F I  a  u  R  B    g. 

L'os  de  la  cuisse  droite  de  la  poule  ,  sans  ttou 
aërien. 

FIGURE     lO. 


L'os  du  bras  droit  d'une  poularde  ■.a.b.  le  trou 
aërien  ;  g.  r.  la  fracture  parfaitement  unie  par 
le  cal. 
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LETTRE 

SUR     LE     MÊME     SUJET, 

Adressée  aux  éditeurs  d^un  Journal  littéraire 
intitulé  Hedendaagscbe  Vaderlandsche  Leiter- 
oeffeningen. 


M 


ESSIEURSy 


C^EST  avec  plaisir  que  j'ai  vu  dans  le  troisième 
volume  de  votre  journal  hebdomadaire  (i),  la 
Dissertation  de  M.  John  Hunter  y  sur  les  in- 
terstices entre  les  muscles  et  les  cavités  des  os 
des  oiseaux  j  par  lesquels  Vair  communique  avec 
leurs  poumons  y  que  vous  avez  traduite  duLXIV*. 
volume  des  Transactions  philosophiques  de  Lon- 
dres; volume  qui  n'est  arrivé  en  Hollande  qu'en 


(OKf.  10,  »774»p«6-4«» 
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automne  de  TanDée  1774^  tandis  que  cette  disser- 
tation avoit  été  lue  dans  la  Société  Royale  le  37 
février  1774.  Pai  été,  en  même  tems,  charmé  que 
TOUS  m'ayiez  rendu  la  justice  de  remarquer:  ce  Que 
c(  déjà  le  2  mars  1771  j'avois  communiqué  à  la  So- 
<(  ciété  Batave  de  Rotterdam,  cette  découverte,  et 
c(  par  conséquent  trois  ans  avant  que  M.  Hunter 
«  en  ait  parlé.  » 

Celle  concurrence  d'idées  devoit  en  attendant 
fixer  l'attention  des  savans  de  notre  pays,  et  les  en- 
gager à  comparer  ma  dissertation  avec  celle  de  M. 
Hunter;  et  cela  d'autant  plus  que  le  premier  vo- 
lume de  la  Société  Batave  de  Rotterdam  a  paru 
plus  tard  que  le  volume  LXI V  des  Transactions 
philosophiques.  On  auroit  pu  donc  facilement  ne 
point  prendre  en  considération  la  date  de  ma  dis- 
sertation ;  ou  bien ,  comme  cela  arrive  souvent,  la 
négliger  volontairement  ;  ce  qui  auroit  nuit  à  la 
priorité  de  ma  découverte. 

Afin  de  lever  tout  doute  à  ce  sujet,  je  vais  four^ 
nir  les  preuves  les  plus  péremptoires  pour  montrer 
que  j'ai  en  efiet  découvert  et  communiqué ,  trois 
ans  avant  M.  Hunter,  cette  singulière  propriété  des 
oiseaux;  et  je  produirai,  en  même  fems^  les  nou- 
velles observations  que  j'ai  faites  depuis  ce  fems- 
là,  par  la  dissection  du  casoar,  de  Fautnichey  de 
la  corneille  mantelëe  y  du  hibou  et  d'autres  oi- 
seaux. / 
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Ravi  y  et  non  sans  raison ,  je  pense ,  d'avoir  fsit 
cette  belle  découverte  dans  les  oiseaux ,  le  11  fé- 
vrier 1771,  je  )a  communiquai  sur-le-champ  h  plu- 
sieurs de  mes  amis  ,  et ,  entr'autres ,  à  M.  Alla- 
-mand ,  à  I^eide.  J'ai  conservé ,  pour  des  raisons 
particulières,  la  réponse  que  ce  savant  me  fit  à  ce 
sujet.  Je  lui  avois  promis  mes  observations  sur  le 
renne  (lesquelles  ont  paru  en  1771,  en  forme  de 
supplément  h  Fédition  d'Amsterdam  de  rjETistoire 
naL  de  M.  le  comte  de  Buffon  )  ;  et  je  loi  commu- 
niquai ,  dans  la  même  lettre  y  ma  découverte  de  la 
cavité  des  os  des  oiseaux.  Voici  la  réponse  qu'il  me 
fit  :  «  Je  vous  remercie  d'avance  de  vos  observa- 
<(  tions  sur  le  renne  que  vous  avez  la  bonté  de  me 
«  faire  espérer,  etc. — Je  n'ai  point  encore  eu  l'oc- 
<(  casion  de  faire  l'expérience  qui  prouve  la  com- 
<i  munication  entre  l'abdomen  et  les  gros  os  des  oi- 
((  seaux;  mais  après  ce  que  vous  m'en  avez  dit,  je 
a  crois  la  chose  comme  si  je  l'a  vois  vue. — Je  vais 
a  partir  ])our  la  Gueldre  ,  où  j'aurai  des  oiseaux 
u  de  diverses  sortes  en  abondance  ,  pour  vérifier 
«  votre  belle  découverte.  »  Cette  lettre  est  sans 
date,  mais  a  cependant  été  écrite  «au  commence- 
ment de  l'année  1771,  comme  il  paroit  par  la  pu- 
blication de  mes  observations  sur  le  renne. 

J'avois,  en  même  tems,  prié  M.  Allamand  d'exa- 
miner le  squelette  de  l'autruche  ;  sur  quoi  il  me 
ri'tpondit,  dans  une  autre  lettre  du  23  juin  1771: 
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c<  Votre  découverte  du  passage  de  Pair  dans  les  os 
c(  des  oiseaux  me  paroit  de  plus  en  plus  intéres- 
a  santé,  et  TOUS  ne  serez  pas  fâché  d'apprendre  que 
«  votre  conjecture  sur  les  os  de  Fautruche  est  vraie, 
«  au  moins  dans  un  squelette  que  j'ai  de  cet  oi- 
«  seau  ;  et  je  n'ai  pu  découvrir  aucun  vestige 
((  de  la  moindre  ouverture,  ni  dans  l'os  humérus, 
a  ni  dans  celui  de  la  cuisse.  Il  en  sera  sans  doute 
a  de  même  du  casoar;  ce  qui  paroit  indiquer  que 
((  vous  avez  trouvé  le  véritable  usage  de  cet  air  pas- 
ce  sant  dans  les  os;  puisque  ces  deux  oiseaux,  non 
c(  plus  que  le  pingcin ,  ne  volent  point  (i).  )) 

Cependant  il  se  passa  dix-huit  mois  sans  que 
j'eusse  quelque  espérance  qu'on  accorderoit  bien- 
tôt l'insertion  de  ma  découverte  dans  les  actes  de 
la  Société  Batave  de  Rotterdam,  à  laquelle  je  l'a- 
vois  envoyée. 

Cela  me  détermina  h  faire  passer  mon  mémoire 
à  M.  Portai  à  Paris;  ce  que  je  fis  le  ai  novembre 
177s,  avec  quelques  additions  en  François,  en  le 
priant  de  le  faire  insérer  dans  les  mémoires  de  la 
Société  Royale  des  sciences,  avec  quelques  obser- 
vations anatomiques  sur  le  fourmilier  du  Cap  de 
Bonne-Espérance,  sur  le  pécari  (^Sas  sp.  5  dorso 


(I  )  On  voit  par  cet  deux  lettres  que  déjà  en  1 771 ,  M*  Allamand 
copnoiMoit  Don-seulement  ma  découverte,  mais  qQ*il  Tavoit  mSiiia 
constatée  par  ses  propres  expérieocet. 
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cysiiferOj  cauda  nulla.  Liiin.,  gen.  35),  et  8ur 
Forgane  de  l'ouïe  et  les  évenfs  des  cachalots,  etc. 
M.  Portai  me  fit  l'honneur  de  me  répondre  le  16 
mars  1773,  que  les  observations  que  je  lut  avois 
fait  passer  avoient  élé  trouvées  d'une  si  grande  im- 
portance par  les  membres  de  l'Académie ,  qu'ils 
avoient  chargé  MM.  Daubenton,  Tenon  et  Portai 
de  faire  des  observations  sur  les  oiseaux  que  j'a- 
vois  cités;  et  M.  Portai  me  marqua  ensuite ,  en  date 
du  96  avril  1774,  qu'ils  avoient  fait  ces  observa- 
tions, dont  ils  avoient  été  fort  satisfaits,  et  qui 
s'étoient  trouvées  parfaitement  conformes  à  ce  que 
j'avois  dit;  de  sorte  que  l'Académie  Royale  des 
sciences,  à  qui  ils  en  avoient  rendu  compte  le  25 
avril  de  la  même  année,  les  avoit  jugées  dignes 
d'être  insérées  dans  son  recueil;  preuve  certaine 
qu'à  cette  époque  personne  n'avoit  encore  eu  la 
moindre  connoissance  de  cette  structure  sin^u- 
lière  des  oiseaux. 

Comme  une  nouvelle  preuve ,  inutile  sans  doute, 
que  j'ai  fait  beaucoup  plutôt  que  M.  Hunter  cette 
découverte,  je  vous  envoie  ici  une  dissertation  la- 
tine que  M.  LadislasCharnack,  Hongrois,  a  lue,  le 
dS  août  1775,  dans  une  séance  publique  de  l'uni- 
versité de  Groningen ,  sur  la  respiration  des  oi- 
seaux (1).  M.  Charnack  me  rend  la  justice  d'avoir 

(1)  Ditsert,  médita  tU  inspiratiofu  volucrum. 
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le  premier  fait  la  découverte  de  cette  singulière 
propriété,  puisqu'il  dit  :  (c  C^est  le  célèbre  Camper 
<(  qui  le  premier  a  découvert  que  les  oiseaux  res- 
c(  pirent  aussi  par  les  cavités  des  os  des  bras ,  des 
c<  cuisses  et  du  tronc  même,  etc.  (i).  »  Si  l'on  com- 
pare cette  dissertation  avec  celle  que  j'ai  envoyée 
à  la  Société  de  Rotterdam  ,  on  verra  qu'elle  s'y 
rapporte  exactement.  Cela  n^est  pas  surprenant  : 
M.  Cbarnack  a  été  un  de  mes  plus  assidus  audi- 
teurs, à  qui  j'ai  souvent  répété  mes  observations 
sur  cet  objet  ;  ainsi  qu^il  en  fait  aussi  expressé- 
ment  mention  :  ce  Le  célèbre  Camper  a  souvent 
K  fait ,  en  présence  de  ses  auditeurs  ,  des  expé- 
a  riences  de  cette  espèce  sur  le  hibou  ,  sur  l'ai- 
«  gle ,  etc.  (2).  » 

Ces  preuves  convaincantes  font  voir  incontes- 
tablement que  j'avois  déjà ,  à  cette  époque  ,  une 
connoissance  parfaite  de  l'intromission  de  l'air 
dans  les  cavités  des  os  des  oiseaux,  dont  M.  John 
llunter  n'a  parlé  à  la  Société  Royale  de  Londres 
que  le  27  février  1774.  Je  vais  donc  passer  main- 
tenant aux  corrections  que  j'ai  faites  depuis  ce 
tems  à  ma  dissertation. 


(  I  )  Respiraikmem  açium  etiam  per  assa  capa  humeri^femorum, 
et  iptius  irund  êxerceri ,  mortalium  primus  cet.  Camperas  de* 
iexiif  etc. 

(a)  Varia  hujui  ggnerU  expérimenta  in  nociua  et  a^uila  coram 
auditorihui  suis  inititiiii  cel.  Camper  ut  ^  etc. 
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Dans  la  dissertation  que  j'ai  envoyée  le  9  mars 
1771  à  la  Société  Batare  y  je  dis  expressément  : 
ce  Cependant  les  oiseaux  n'ont  point  y  comme  les 
tt  quadrupèdes,  des  conduits  qui  viennent  aboutir 
ce  dans  la  bouche  ou  dans  la  gorge;  mais  il  y  a  pro- 
«  bablement  une  ouverture  dans  la  longueur  du 
a  conduit  auditif  pour  amener  et  rafraichir  l'air 
«  entre  les  lames  osseuses  de  la  tête.  »  Jc'  suis 
d'autant  plus  certain  à  cet  égard  que  déjà  en  1745, 
lorsque  j'étois  encore  à  l'étude,  j'ai  connu  et  fort 
exactement  dessiné  l'organe  de  l'ouîe  des  oiseaux; 
mais  ce  ne  fut  que  le  is  novembre  1774  que  je 
découvris ,  pour  la  première  fois ,  l'issue  des  con- 
duits auditifs  dans  la  bouche  d'une  autruche  qui 
servit  à  mes  rechercher  sur  cet  objet;  et  lorsque 
je  me  trouvai  une  fois  sur  la  route,  il  ne  me  fut 
pas  difficile  de  faire  la  même  découverte  dans  le 
coq ,  dans  la  chevêche,  dans  la  corneille  maiitelée 
,et  dans  d^autres  oiseaux.  Je  m'apperçus  alors  de 
la  cause  de  mon  erreur.  Ils  n'ont  qu'une  ouver- 
ture commune  pour  les  deux  trompes  d'Eustache; 
et  cette  ouverture  se  trouve  placée  fort  cachée  en- 
tre les  deux  apophyses  digitiformes  au-dessus  de 
l'œsophage. 

Du  Verney,  Casserius ,  Blasius ,  Valentin  et 
CoUins  même,  quoique  ce  dernier  ait  bien  connu 
ces  apophyses,  qu'il  nomme  proc^^s^^-s  cristati, 
ne  font  aucune  mention  de  cette  ouverture. 
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Les  devoirs  multipliés  de  la  place  de  profes- 
seur que  j'occupois  alors,  me  laissoient  peu  de 
loisir  pour  lire,  ou  parcourir  même , toutes  les  dis- 
sertations qui  nous  viennent  d'Angleterre.  Au-* 
jourd'hui  que  je  suis  libre,  je  trouve  que  le  doc- 
teur Allen  Monten  avoit  déjà  décrit  en  i68i  ces 
conduits,  ainsi  que  leur  réunion  avec  les  cavités 
entre  les  parois  osseuses  de  la  tête  dans  les  oi- 
seaux. On  n'a  qu'à  consulter  Badham  ou  Low- 
thorp(i),  lequel  dit:  ail  n'y  a  qu'un  conduit 
c(  creux  (aquœctuctus)  dans  la  tête  de  tous  les  oi- 
ce  seaux,  exactement  au  milieu  du  palais  au-des- 
cc  sous  de  l'endroit  où  s'y  fait  Tinsertion  des  nari- 
a  nés.  —  C'est, un  conduit  membraneux,  qui  va 
((  par  derrière  jusqu'à  la  communication  d'une 
((  oreillle  à  l'autre.  »  Comme  c'est  en  1771  que  je 
suis  tombé  dans  cette  erreur ,  il  paroît  que  c'est 
par  l'essai  suivant  que  j'y  ai  été  conduit.  Ayant 
fait  un  trou  dans  la  lame  de  la  tête  d'une 
chouette ,  je  trouvai  que  l'air  sortoit  avec  une  telle 
violence  par  les  ouvertures  des  oreilles  ,  que  j'en 
éteignis  la  flamme  d'une  chandelle;  ainsi  que  cela 
a  été  confirmée  par  M.  Charnack  (a).  La  violence 

(1)  There  U  but  one  atfuaeductus  in  the  hêikd  oj  ail  thêfowU^ 
txacûy  in  ihe  middU  of  the  patate ,  below  the  insertion  of  tkt 
nostrils  into  it.  —  It  is  a  membraneout  tubt^  vthich  rêoches  buk" 
fvard  as  far  as  t/te  communication  Jrom  car  to  ear, 

(s)  JbiJ.,  pag.  i3. 
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avec  laquelle  je  soufflois  avoll  rompa  le  tympan, 
parce  que  les  conduits  d'£ustache  sont:  trop  étroits 
pour  laisser  passer  assez  vile  tout  cet  air. 

Dans  la  chevêche  [strix passe rina  ^  Linn.  )  que 
je  disséquai  le  a5  décembre  1774,  je  fi»  une  pe- 
tite ouverture  en  haut  au-dessus  des  orbites  des 
yeux,  dans  la  lame  osseuse  extérieure.  Je  soufflai 
eosuite  par  le  couduit  d^EusIache,  et  la  Qamoie 
d^uM  (^ndelia  qoe  je  tiiif  in»-i-Ti»  l'ourertiira 
-^my^oU  pmiqaë«}  oonfima  la  oonunanicatÎQD 
<A  h  mjftm.  da  M.  Hwitar  (1),  akin  qm  la  di- 
.  «MTarte  qna  le  dootcnr  MoDieo  aToit  faite  il  y  « 
près  d'uD  siècle.  J'ai  renouTellé  depuis  cette  m2me 
expérience  sur  des  comeiUes  mantelées ,  des  coqi 
et  d'autres  oiseanz  ^  et  toujours  avec  les  même» 
succès.  Dans  les  coqs  il  faut  faire  l'ourertnre  der- 
rière l'oreille. 

Quaut  aux  apophyses  (Tès-éminenles  dout  j'ai 
parlé  daus  le  supplément  de  ma  dissertation  ,  je 
dois  remarquer  ici  en  passant ,  que  Willougby  ■ 
bien  publié  un  dessin  fort  grossier  de  ces  apopby 
•es  dans  son  orntlhologie  (s) ,  mais  sens  en  donner 
la  description ,  quoiqu'il  ait  d'aillears  indiqué 
la  ûtuation  de  l'os  de  la  cuisse.  Meyer  (5)  les  a 


(a)  Fig.  6j. 


DANS     LES     OISEAU  JX*  48^ 

de  même  parfaitement  bien  figurées  dans  le  plon- 
geon y  sans  en  parler  dans  son  texte. 

M.  HôfiVnann ,  fameux  médecin  de  Batavia ,  au- 
trefois un  de  mes  plaszélés  disciples  ^  et  à  qui  je  dois 
plusieurs  morceaux  précieux  de  ma  collection,  m'a 
Toyé  des  Grandes-Indes  un  casoar  conservé  dans 
de  l'arac ,  après  qu'on  eut  ôté  les  intestins.  Les  os 
des  bras  sont ,  proportionnellement  à  la  grosseur 
de  son  corps,  extraordinairement  petits,  et  ne  re- 
çoivent absolument  point  d'air,  non  plus  que  les 
os  des  cuisses  et  les  côtes;  mais  il  y  a  de  Pair  dans 
les  cavités  entre  les  os  des  iles  et  l'os  sacrum.  Cet 
oiseau  ne  court  pas  bien  vite,  et  ses  ailes  sont  en- 
core beaucoup  plus  petites  que  celles  du  piogoin 
du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Chez  cet  oiseau  l'on- 
gle du  milieu  des  pieds  n'étoit  pas  le  plus  grand, 
comme  le  prétend  Linnœus  (i);  mais  c'étoit  l'on- 
gle intérieur,  lequel  éloit  une  fois  plus  long  que 
tous  les  autres. 

Peu  d^  tems  après  que  M.  Pennant  fut  arrivé  à 
|a  fin  de  septembre  1774  de  Hollande  à  Leeuwar- 
den  avec  un  éléphant,  une  autruche  et  d'autres 
animaux,  l'autruche  vint  à  mourir,  pour  avoir 
avalé  trop  de  monnoie  de  cuivre.  J'achetai  cet  oi- 
seau mort  en  octobre  ;  mais  différentes  occupations 


(i)  Diiième édition ,  pag.  a65- 
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me  forcèrent  d'en  différer  la  dissection  jusqu'an  6 
novembre  1774. 

L'autruche  est  un  oiseau  trop  connu  et  a  été 
trop  bien  décrit  par  Perrault,  Valisneri ,  Brown , 
Ranby,  Warren  et  Buffon,  pour  qu'if  soit  néces- 
saire que  je  m'arrête  ici  à  parler  de  sa  forme  ex- 
térieure. Je  remarquerai  seulement  que  c'est  avec 
étonnement  que  j'ai  vu  que  Valisneri ,  Brown , 
^Perrault ,  Klein ,  Brisson  et  Linnœus  n'ont  pas  ob- 
servé l'ongle  du  petit  doigt  du  pied  ,  tandis  qu'il 
.a  visiblement  un  demi  -pouce  et  même  souvent 
trois  quarts  de  pouce  de  long.  Il  arrive  bien  quel- 
quefois que  la  peau  écallleuse  couvre  cet  ongle  y 
mais  on  peut  cependant  toujours  lapperpevoir. 
Johnston^Cheselden  et  Meyer  ont ,  en  contre,  re- 
présenté ce  doigt  fort  grand;  peut-êlre  par  défaut 
d'attention,  ou  parce  qu'ils  se  sont  imaginés  que 
cela  devoit  être  ainsi. 

J'ai  trouvé  (et  c'est  de  quoi  il  s'agit  ici)  dans 
l'autruche  ce  que  M.  John  Hunier  y  avoît  remar- 
qué, savoir,  qu'il  n'entre  point  d'air  dans  les  os 
des  bras,  mais  bien  dans  tous  les  autres  os,  comme 
chez  tous  les  autres  oiseaux;  c'est-à-dire,  dans  les 
vertèbres,  dans  l'os  slernum,  dans  les  cotes,  etc.; 
et,  ce  qui  est  ici  l'objet  principal,  dans  les  os  des 
cuisses.  Le  11  décembre  1774, étant  à  préparer  un 
squelette  de  cet  oiseau,  je  remarquai  au  cuté  an- 
térieur de  l'os  de  la  cuisse  un  assez  grand  Iroii  aë- 
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rien ,  partagé  en  plusieurs  petits  troua  entre  leé 
condyles;  de  sorte  que  cet  os  de  la  cuisse  est  nôn- 
seulenient  rempli  d'air;  mais  il  paroit  même  vrai- 
semblable que  Fair  sort  de  nouveau  entre  les  in- 
terstices membraneux  des  muscles.  Cependant  cela 
demande  de  nouvelles  recherches. 

L'air  pénètre  jusqu'au  bout  du  coccix,  le  long 
des  apophyses  épineuses.  Il  remplit  le  grand  in- 
terstice de  l'os  sacrum  ,  et  des  os  des  hanches , 
dans  des  membranes  particulières  qui  communi- 
quent avec  le  ventre  et  avec  la  poitrine. 

M.  J.  Hunter  avoit  donc  raison,  et  je  ne  suis  pas 
le  seul  qui  me  soit  trompé.  La  cause  de  cette  der- 
nière erreur  paroît  consister  en  ce  que  ces  trous  ne 
se  trouvent  pas,  comme  dans  l'aigle,  dans  la  cigo- 
gne, dans  le  coq  de  bruyère,  etc.,  au  côté  anté- 
rieur ,  mais  tout -à -fait  au  côté  postérieur  de  la 
cuisse;  de  sorte  que  ce  n'est  qu'avec  peibe  qu'oâ 
les  y  découvre ,  d'autant  plus  qu'on  ne  les  y  sup- 
pose point. 

M.  Hunter  dit  que  l'air  pénètre  aussi  dans  là^ 
moiîlle  alongée:  c'est  ce  que  j'ai  trouvé  vrai  daM 
une  corneille  mantelée;  après  que  j'eus  coupé  \t 
cou  par  le  milieu,  et  introduit  un  tuyau  de  enivre 
entre  la  moelle  épinière  et  ses  membranes,  j'y  fi^ 
entrer  assez  facilement  de  l'air,  jusqu'à  ce  que 
j'eus  fait  distendre  le  ventre  ;  ely  l'air  sortit  ensfute 
par  un  trou  que  je  £•  à  l'oa  da  bras.  Je  eoupti  la^ 
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^P  tètt  à  une  auire  corneille  mantelée,  entre  l'occl- 

H  put  et  l'atksj  mais  il  me  fut  impossible  d'inlro- 

H  duire  l'air  dans  la  moelle  épinière.  11  me  paroit  par 

H  des  expériences  que  jni  faite»,  tant  sur  des  côr- 

H  neilles  mantelées  que  sur  des  poules,  que  l'air 

H  peut  pénétrer  dans  les  vertèbres  du  cou, 

H  J'avois  déjà  apperçu  ,  mais  cependant  pas  aussi 

H  distinctement  que  je  l'aurois  désiré,  que  la  man- 

^H  dibule inférieure  de  l'oulrucbe.  du  héron  ,  du  bu- 

H  for  el  de  la  corneille  étoit  reni]>Iie  d'air.  Il  pnrotl 

H  que  M.  Hunter  avoilremarquélamèmechosedai)s 

B  ,  le  pélican:  (i  La  mandibule  inférieure  du  pélican, 

r  «  dil-îl ,  esl  également  friurnied'air;  mais  par  quel 

«  moyen?  c'est  ce  que  j'ignore  (i).  » 

J'ai  cfaercbé  à  connoitre  ce  moyen ,  et  je  l'ai  dé- 
couvert évidemment  dans  l'autruche,  dans  le  hé- 
ron et  dans  le  butor.  11  est  facile  de  l'appercevoir 
4ans  la  Cbmeille  mantelée.  Au  côté  supérieur  des 
apophyses  placées  en  arrière  de  la  mandibule  in- 
férieure, lesquelles  sont  courbées  en  dedans,  il  y 
•ktLQtrou  rond,  assez  grand  dans  l'autruche,  pour 
^q'od  puisse  y  iutroduire  une  plume  à  écrire;  dans 
le  héroD  et  d'autres  oiseaux  ce  trou  étoït  plus  pe- 
ûii  mais  cependant  apparent  et  spacieux.  De  ce 
iMa  part  un  conduit  membraneux ,  lequel  court 

'<!)  SK«  /mmv  j^tr  ojtk»  palicaa  U  alto  JitntMed  wùk  air , 
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en  mont&nt  derrière  le  tympan  ^  et  va  s'attacher  à 
un  semblable  trou  un  peu  au-dessous  du  bord 
d'en  haut  du  tambour.  C'est  par  ce  conduit  qua 
l'air  pénètre  des  cavités  entre  les  lames  osseuses 
de  la  tête  dans  la  mandibule  inférieure;  de  ma- 
nière que  la  mandibule  inférieure  reçoit  l'air  par 
les  conduits  d'Ëustache. 

C'est  avec  la  corneille  mantelée  qu'on  peut  le 
mieux  faire  cette  expérience,  en  pratiquant  un  trou 
dans  la  partie  cornée  de  la  mandibule  inférieure.^ 
et  en  faisant  un  autre  trou  derrière  l'oreille  f 
après  qu'on  aura  enlevé  la  peau.  Qu'on  souffla 
alors  par  un  tuyau  de  cuivre  alternativement  l'air 
dans  l'un  et  dans  l'autre  trou.  Quand  on  tiendra  ]m 
tête  avec  un  de  ces  trous  dessous  l'eau^  on  en  verra 
sortir  Pair  avec  effort;  et  si  l'on  enlève  le  muscle, 
de  derrière  la  mandibule  inférieure ^  on  apperce*' 
vm  fort  distinctement  le  conduit  membraneux. 

La  découverte  de  cette  partie  m'appartieivt  dont» 
Ma  considération  y  comme  si  les  trous  dans  les  ee 
des  oiseaux  ^toient  particuliers  à  ceux  qui  voleni 
long-tems  et  fort  haut ,  dont  j'ai  parlé  dans  moir 
mémoire,  paroît  bien,  en  quelque  sorte,  perdre 
de  son  poids,  par  ce  que  je  viens  de  dire  mainte- 
nant relativement  à  l'autruche  ,  mais  elle  n'est 
pas  néanmoins  entièrement  détraite  ^puisqu'on  sait 
que  l'autruche  court  avec  une  extrême  vitesse  ^  et 
vole  même  le  long  de  la  terre }  ce  qu'il  ne  sauroil 
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faire,  si  le  Créotciir  n'apoit  p;i3  considérablement 
diminué  son  poîHa ,  en  lui  donnoni  celte  admira- 
ble siruclure.  Ceci  di-viendia  plus  clair  encoif.  ai 
l'on  se  rappelle  ce  (|He  le  comte  de  Bnfibii  dit  d'a- 
près M.  Martine  (i),  fine  In  chaleur  naturelle  des 
oiaciitix  est  bien  plus  j;rriiiilcqiieccllede  l'iionmie, 
et  qu'elle  doir  |!iir  conséqucpt  rendre  t'oïr  dons 
toutes  les  cavités  des  os  sensiblement  plus  léger 
que  celui  de  notre  atmosphère.  Le  casoar,  dont  la 
course  n'est  pas  rapide,  n'a  pas  les  os  des  cuisses 
el  des  bras,  etc.,  vides,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  re- 
marqué. 

Les  bécasses ,  les  hirondelles  de  mer  et  les  inoî- 

tfèaUxa'ont  pas  les  os  des  bras  et  des  caisses  vides. 

Léa  planties  de  là  queue  de  ces  oiseaux  paroissent 

,  T^arer  ce  défaut;  d'ailleurs,  ces  oiseaux  ne  vo- 

hmt'tiî  f<6rt  iialil,  ni  fort  leng-tema  de  suite. 

Pttrces  mêmes  raisdhs,  je  ne  puis  me  détermi- 
ner i-^otoiadonner  mes  Conjectures,  pour  adopter 
ddles^deiM.  John  Hunier:  «  Qiïe  toutes  ces  cavités 
if  Dé  sont  que  des  appenïjices  des  potiiti6ns ,  et  qu'on 
<Ofte'doît)etfboDsidéreFqne  comme  des' réservoirs 
«  d'air.  »"  ' 


(i)SnppI.  tom.  I,pqg.S4,'àoi«C. 
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SUPPLÉMENT 


Au  mémoire  sur  la  structure  des  os  des  oiseaux. 


§.  I.  Uans  ma  lettre  aux  éditeurs  des  Heden- 
daafTsche  V aderlatidsche  Letteroeffeningen,  j'ai 
déjù  observé  (i)  qu'il  y  a  un  grand  trou  aérien  au 
côté  postérieur  de  l'os  de  la  cuisse  de  l'autruche. 
Je  pense  que  le  lecteur  sera  charmé  de  trouver  ici. 
le  dessin  d'un  pareil  os,  pris  d'un  jeune  autruche, 
et  rendu  avec  une  grande  fidélité,  quoique  réduit 
en  petit. 

La  figure  ii  de  la  planche  XXXIV  représente 
l'6B  de  la  jambe  droite  vu  par  devant:  A.  est  la 
tète;  B.  le  grand  trochanter;  D.  et  C.  sont  les  con- 
dyles  qui  sont  réunis  avec  le  tibia  par  des  articu- 
lations ,  auxquelles  £.  appartient  aussi.  Il  y  a  quel- 
que chose  qui  n'est  visible  qu'en  partie ^: c'est  l'é- 
pipbyse  de  1»  partie  supérieure  a.  b,  i  .de  tnême^^que 

(i)Voy«iMige4S4. 
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sont  de  grandeur  notiirelle  et  vues  par  en  fcaul. 

A.  et  B.  dons  Ips  fio.  lôet  17,  mais  A.  D.  dans 
les  Hg.  i4,  i5  ei  ifi,  sont  les  épipliyses  intérieures 
des  extrémilés  de  la  mandibuk-  inlerieure.  C.  en 
cat  la  pointe;  mais  comme  dans  les  fig.  i4  et  i.T 
les  mandibules  des  calaos  ont  été  tronquées,  C.  C 
y  indiquent  l'endroit  où  celle  amputatioD  sVst 
faite. 

r.  indique  dans  toutes  ces  mandibules  le  trou 
oërien,  auquel  est  attaché  le  conduit  qui  vient  de 
l'intérieur  de  l'oreille  ,  et  qui  reçoit  l'air  par  les 
Conduilïi  d'EusIache. 

La  uiiindilmle  inférieure  des  oiseaux  aquatiques^ 
tels  que  le  cigne,  les  canards,  l'oie,  les  pingoins 
et  autres  semblables ,  ne  reçoivent  absolument 
point  d'air,  non  plus  que  les  autres  os  de  la  tête. 
Il  paroît  qae  la  nature  a  voulu  par-là  rendre  leur 
tête  plus  propre  à  plonger. 

-§.  m.  Quoique  rien  ne  soit  plus  aiaéâ  démoiï- 
trer  que  la  manière  dontl'air  s'introduit  dans  tous 
les  os  qui  entourent  la  cavité  de  ta  poitrine ,  il  me 
parut  cependant  difficile  à  deviser  comment  l'air 
peut  remplir  toutes  les  vertèbres  du  cou  jusqu'à  la 
tête. 

'  En  disséquant ,  le  94  novembre  de  l'année  dcr- 
nièieiySo,  la  spatule,  je  découvris  fort  évidem- 
ment un  conduit  d'air  qdi  de  la  catité  antérkore 
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de  la  polttine  passoit  le  long  de  toutes  les  vertè- 
bres du  cou  jusqu'à  la  tête.  L'oiseau  étoit  trop  gra5 
pour  qu'il  me  fut  possible  de  suivre  ses  autres  con- 
duits aériens. 

Le  27  novembre,  je  fis  tuer  un  héron,  dans  le- 
quel je  découvris  trois  conduits  aériens,  qui  par- 
loient  du  côté  antérieur  de  la  plèvre.  Un  de  ces 
conduits  passoit  par  devant  le  long  des  vertèbres 
du  cou ,  comme  dans  la  spatule,  et  deux  latérale- 
ment entre  les  muscles  intertransversaires,  c'est- 
à-dire,  qui  se  trouvent  placés  entre  les  apophyses 
transverses  des  vertèbres.  Chaque  vertèbre  prend 
une  branche  de  ces  conduits  et  se  remplit  d'air 
par  ce  moyen.  Mais  je  n'ai  pas  pu  décoqvrir  encore 
comment  l'air  peut  s'introduire  jusque  dans  la 
dure  membrane  qui  enveloppe  la  moelle  alongée. 

11  est  probable  que  pour  cela  il  faudroit  faire  des 
injections  avec  du  mercure,  tant  sur  les  côtés  de 
la  poitrine  que  le  long  du.  cou,  etc.  Mais  cela 
demanderoit  les  recherches  non  d'une  seule  per- 
sonne mais  de  plusieurs.  £n  attendant  que  cela  se 
fasse ,  je  vais ,  en  forme  de  récapitulation,  résumer 
avec  une  espèce  de  conviction  ce  que  j'ai  dit  plus 
haut. 

1^.  Que  l'air  pénètre,  dans  les  oiseaux,  par  le 
nez  entre  les  lames  osseuses  du  front  et  le  vomer , 
comme  dans  l'autruche,  la  corneille  mantelée,  le 
héron  et  autres  semblables  oiseaux. 
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9^.  Que  le  crâne  et  tonte  la  mandibule  infé- 
TÎeare  reçoivent  l'air  par  lea  trompes  d'Eoatache. 

5^.  Que  les  vertèbres  du  cou  reçoivent  Pair  par 
les  trois  conduits  de  la  cavité  antérieure  de  la  poi- 
trine, dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

4^.  Tous  les  os  autour  de  la  poitrine  et  du  ven- 
tre ont  de  grands  trous  qui  aboutissent  intérieu- 
rement dans  la  plèvre,  et  qui  admettent  facilement 
l'air  aspiré  par  k  trachée-artère. 

5^.  Les  os  des  bras  et  les  poches  aériennes  qui 
se  trouvent  entre  les  muscles  pectoraux  reçoivent 
l'air  immédiatement  de  la  cavité  de  la  poitrine  par 
les  vaisseaux  brachiaux. 

6^.  Les  os  de  la  cuisse  reçoivent  l'air,  par  des  con- 
duits membraneux,  de  lu  plèvre  ou  des  trous  ae- 
riensqui  vont  de  dessus  les  intestins  jusqu'à  ux  os  des 
hanches:  ceux-ci  sont  de  même  accompagnes  des 
vaisseaux  cruraux,  lis  ont  quelquefois  la  forme  ds 
grandes  vessies  entre  les  muscles  coccigiennes , 
ainsi  que  je  l'ai  observé  dans  la  spatule. 

Il  se  pourroit  que  la  même  chose  eut  lieu  dans 
l'autruche  et  dans  d'autres  oiseaux.  Peut -être  y 
a-t-il  par  derrière  des  poches  aériennes  qui  vont 
en  descendant  par  dessous  le  muscle  crural.  Mais 
j'avois  tant  à  observer  dans  la  dissection  de  ce  grand 
et  rare  oiseau ,  relativement  aux  yeux,  aux  pieds, 
aux  intestins,  etc. ,  qu'il  me  fut  impossible  de  tout 
examiner  avec  la  soin  convenable. 


DANS     LB8     OISEAUX.  Aq5 

7®.  Les  oiseaux  aquatiques  se  paroissent  pas 
avoir  d'air  dans  la  charpente  osseuse  de  la  tête ,  ni 
même  dans  leurs  autres  os. 

8®.  Quelques  oiseaux ,  tels  que  les  bécasses  {ruê^ 
ticula  ou  holopax  y  gen.  86,  sp.  6)  et  autres  sem- 
blables ,  n'ont  absolument  point  d'air  dans  leur 
charpente  osseuse ,  et  volent  cependant  loin  et  fort 
long-tems.  Mais  dans  tous  ces  oiseaux  les  muscles 
pectoraux  sont  assez  forts  pour  un  pareil  vol ,  et 
l'apophyse  de  l'os  sternum  est  très-grand. 

Ou  voit  aussi  dans  les  chauve-souris  que  la  na- 
ture compense  la  grande  pesanteur  qui  résulte  de 
la  moelle  des  os ,  en  opposition  de  l'air  y  par  la 
force  des  muscles  qui  meuvent  les  ailes ,  et  par  la 
grandeur  des  ailes  mêmes. 

§.  IV.  Quoiqu'il  en  soit,  je  fus  fort  satisfait 
lorsque  j'apperçus  que  les  pennes  primaires  de  l'ai- 
gle  sont  creuses  jusqu'au  bout.  J'ai  remarqué  la 
même  chose  aux  pennes  primaires  du  héron  et  de 
la  spatule;  et  il  y  a  lieu  de  croire  que  cela  a  éga- 
lement lieu  dans  plusieurs  autres  oiseaux. 

Une  observation  qui  me  semble  digne  des  natu- 
ralistes ,  seroit  de  savoir  comment  l'air  s'introduit 
dans  ces  pennes,  et  pénètre  dans  les  tuyaux  des  plu- 
mes de  tous  les  oiseaux?  comment  enfin  il  parvient 
dans  les  piquans  du  porc-épic ,  etc.  ?  Il  est  certain 
qu'il  n'y  a  point  de  conduits  aériens  qui  y  aillent 
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de  In  poitrine.  De  quelle  uiautùre  cela  s'opère-t-il 
donc?  Il  est  probable  que  ce  sont  les  vaisseaux 
sanguins  qui  y  conduisent  l'air;  de  même  que  nous 
voyons  que  les  plantes  porlenl  l'aîr  dans  leurs  con- 
duits aériens?  Quoiqu'il  en  soil ,  il  paroît  que  la 
nature  a  voulu  nous  faire  un  mystère  de  cette  ad- 
mirable propriété;  et,  malgré  que  le  célèbre  Pou- 
part  (i)  ait  fait  quelques  essais  pour  en  découvrir 
le  mécaDisme ,  et  que  Perrault  en  parle  (d)  dans  sa 
description  de  l'autruche,  tous  les  autres  natura- 
listes n'ont  pas  moins  gardé  le  silence  sur  ce  point 
important  et  obscur. 


{yiHUt.itr^cad,  royal* dei«:kitce*,tMnie  >f>99ip-  S6w»S*> 
(a)  Mém-  pour  terrir  àl'hitt.  Hat,d«taHiia.,  put.  11,  pij.  *•/% 
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